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TROISIÈME  PARTIE. 


DESCRIPTION  PARTICULIÈRE  DES  PIERRES  GRAVEES. 


INous  allons  faire  connaître  les  pierres  gravées  mu- 
sulmanes comprises  dans  la  collection  de  M.  le  duc  de 
B lacas,  sans  excepter  celles  qui,  n’y  appartenant  pas, 
étaient  indispensables  pour  l’ensemble  de  l’ouvrage. 
Ici  nous  n’aurons  égard  ni  à la  nature  des  pierres , 
ni  à la  manière  dont  elles  sont  gravées , ni  à l’usage 
qu’on  en  a fait;  tout  ce  qui  se  rattache  aux  idées 
générales  se  trouve  dans  le  volume  précédent , et 
il  ne  nous  reste  à parler  que  des  inscriptions  des 
monumens  et  du  sens  quelles  expriment. 


ii. 
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2 DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

Voici  l’ordre  que  nous  avons  suivi  : nous  avons 
placé  en  tète  les  pierres  qui  se  rapportent  à Dieu , et 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les 
Musulmans  se  représentent  l’essence  divine  , ses  attri- 
buts et  sa  providence  ; nous  avons  ensuite  passé  en 
revue  celles  où  il  est  fait  allusion  à quelque  patriarche 
ou  à quelque  saint  musulman  ; enfin  , nous  nous 
sommes  occupés  de  celles  qui  se  bornent  à l’expression 
d’une  pensée  pieuse,  superstitieuse  ou  morale.  Telle 
est  la  nature  de  ce  genre  de  monumens,  que  toute 
autre  classification  eût  été  sujette  à beaucoup  d’incon- 
véniens.  On  ne  pouvait  tenir  compte  de  lage  des 
pierres  ; ïa  plupart  manquent  de  dates,  et  la  forme 
des  caractères  n’est  pas  assez  déterminée  pour  suppléer 
à ce  silence.  On  ne  pouvait  non  plus  les  ranger  par 
nations  et  par  langues  ; la  langue  arabe,  en  sa  qualité 
de  langue  sacrée,  est  employée  non-seulement  par  les 
Arabes,  mais  par  les  Persans,  les  Turcs  et  tous  les 
peuples  musulmans;  le  persan  est  quelquefois  usité  en 
Arabie  et  en  Turquie,  et  la  langue  turque  en  Perse  et 
en  Arabie  ; enfin , nous  ne  pouvions  nous  en  tenir  au 
sens  dans  lequel  les  pierres  étaient  gravées,  soit  qu’elles 
îe  fussent  dans  leur  véritable  sens,  soit  quelles  le  fussent 
dans  le  sens  contraire.  Les  unes  et  les  autres  portent 
souvent  les  memes  légendes,  et  l’esprit  qui  y règne  est 
ordinairement  le  meme.  Nous  avons  donc  cru  devoir 
ne  faire  attention  qu’aux  mots  qui  y sont  marqués. 


DES  PIERRES  GRAVEES. 
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N°  1 (1). 

Au  nom  de  Dieu. 

Nous  commençons  par  les  memes  paroles  que 
ïes  Musulmans  emploient  avant  cïe  rien  entreprendre. 
Elles  font  partie  de  la  formule  si  usitée  parmi  eux  : 
Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  (2). 
Les  Musulmans , pour  justifier  leur  dévotion  à cette 
formule , citent  le  témoignage  de  Mahomet.  Le  pro- 
phète disait  hautement  que  ces  paroles  peuvent  à elles 
seules  faire  le  salut  du  genre  humain  tout  entier.  H 
enviait  le  bonheur  des  maîtres  d’école,  et  de  ceux  qui 
par  leur  position,  sont  appelés  à les  faire  répéter  aux 
autres,  et  il  ajoutait  qu’en  les  prononçant,  on  assure 
son  bonheur  et  celui  de  tous  les  siens  (3). 

Les  Musulmans  font  remonter  l’origine  de  ces 
paroles  à Dieu  même.  Ils  rapportent,  de  plus,  que 
lorsqu’elles  descendirent  pour  la  première  fois  du  ciel 
toute  la  nature  s’ébranla  : « A peine  se  firent-elles 


(1)  Cachet  en  onyx.  Ce  cachet  appartient  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Nous  indiquerons  successivement  de  meme  tes  cabinets  où  nous 
avons  puise'. 

(1 2 3)  ^ La  formule  se  lit  en  entier  sur 
une  pierre  dessine'e  dans  la  grande  Description  de  l’Égypte , État 
moderne , t.  n,  pt.  K,  n°  12  9. 

(3)  Voyez  te  commentaire  de  l’AIcoran  par  Marracci,  p.  2. 

1. 
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DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

entendre,  dit  un  de  leurs  docteurs,  que  les  nuages 
coururent  vers  l’orient,  les  vents  retinrent  leur  ha- 
leine, la  mer  se  souleva,  et  tout  ce  qui  respire  prêta 
une  oreille  attentive;  aussitôt  les  anges  rebelles  quit- 
, tèrent  le  ciel,  et  Dieu  jura  par  sa  toute-puissance  que 
quiconque  répéterait  ces  paroles  serait  heureux  en 
cette  vie  et  en  l’autre.  » 

Etonnés  de  tant  de  merveilles,  quelques  Musulmans 
n’ont  pu  s’en  rendre  raison  qu’en  recourant  aux  vaines 
pratiques  de  la  cabale.  Ils  ont  meme  cru  devoir  faire 
honneur  à Jésus-Christ  de  la  connaissance  de  ces 
mystères.  « Jésus  étant  enfant,  dit  un  de  leurs  écri- 
vains , et  son  maître  lui  disant  de  prononcer  les  mots , 
au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux } le 
Sauveur  demanda  au  maître  s’il  sentait  toute  la  force 
de  ces  paroles;  ensuite  il  reprit  : Dans  le  mot  au 
nom  (l)  sont  les  initiales  de  trois  autres  mots , qui 
expriment  la  grandeur , la  splendeur  et  la  suprême 
autorité  de  Dieu  (2).  » 

D’autres  auteurs,  partant  de  la  meme  idée,  ont  fait 
remarquer  que  les  mots,  au  nom  du  Dieu  clément  et 
miséricordieux , sont  composés  en  arabe  de  dix-neuf 

(0  fV. 

(2)  Tel  est  le  sens  des  mots  Awl  > LgJ  , awÎ  » et  am  I ciU. 
Voyez  Marracci  à l’endroit  cite'.  Les  Musulmans  sont  très-flatte's 
de  l’opinion  où  ils  sont  que  Je'sus  parlait  arabe;  de  leur  coté  les 
Arméniens  le  font  parler  arménien.  Voyez  Chardin  , t.  ix,  p.  124. 


5 


DES  PIERRES  GRAVEES. 

lettres,  et  que  de  même  qu’il  y a dix-neuf  démons 
chargés  de  présider  aux  tourmens  des  damnés  en 
enfer,  de  même  les  dix-neuf  lettres  qui  forment  ces 
paroles  ont  été  destinées  de  Dieu  à former  autant 
d’armures  impénétrables  pour  les  personnes  qui  les 
prononcent  avec  la  piété  convenable  (l). 

Les  Musulmans  ont  une  dévotion  particulière  pour 
cette  formule.  Ils  l’emploient  en  se  levant , en  se 
couchant,  en  s’asseyant,  en  se  mettant  à table  (ÿ);  on 
la  retrouve  en  tête  de  leurs  écrits  et  des  objets  qui 
servent  à leur  usage  ; en  un  mot,  ils  y ont  recours 
dans  toutes  les  actions  de  la  vie. 

Ils  attribuent  la  même  coutume  à Adam,  à Noé,  à 
Abraham,  à Moïse,  à Salomon,  à tous  les  patriarches 


(1)  Voici  le  texte  arabe:  ^ Ü"* 

Igi  1$  j.)  f t AM  f jCUJ  jJxs-  jûtwJ  I Lo 

j (J£J  amÎ  . 

Ce  passage  n’a  pas  e'té  bien  rendu  par  Marracci.  Prenant  le  mot 
jüo*  y armure,  pour  xJo*  > paradis,  Marracci  a ainsi  traduit  : Deus 
autem  pro  singulis  caracteribus  s in  gu  lo  s hortos  in  cœlo  rclribuet.  » 
Quant  à ce  qui  concerne  les  dix-neuf  anges  changes  de  tourmenter 
les  damne's,  voyez  l’AIcoran,  sour.  lxxiv. 

(2)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson,  t.  11,  p.  17  et  suiv. , et  t.  iy 
p.  5.  Les  Orientaux  croient  par-là  e'îoigner  les  mauvais  esprits; 
aussi  Ton  cite  à ce  sujet  la  plaisanterie  d’un  Musulman  qui  avait 
coutume  de  prononcer  ces  paroles  deux  fois  : une  fois,  disait-il, 
pour  e'îoigner  les  de'mons , et  l’autre  fois  pour  e'îoigner  les  impor- 
tuns. Voyez  Galland,  Bons  mots  des  Orientaux , p.  29, 
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et  à tous  les  saints,  disant  que  c’est  à l’aide  de  telles 
paroles  que  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  parvinrent 
à ce  degré  de  vertu  qui  a fait  l’admiration  des 
siècles  (l). 

Quelques-uns  sont  allés  jusqu’à  supposer  à ces 
paroles  des  vertus  surnaturelles  : ils  croient  que  c’est 
par  leur  moyen  qu’au  moment  du  déluge  universel 
l’arche  de  Noé  voguait  au  milieu  des  flots  sans  rames  et 
sans  gouvernail , que  Moïse  dompta  l’orgueil  de  Pha- 
raon, que  Jésus  rendit  la  vue  aux  aveugles  et  l’ouïe 
aux  sourds.  A l’exemple  de  ces  grands  personnages, 
les  magiciens,  et  tous  ceux  qui  en  Orient  sont  en 
possession  de  pratiquer  les  sciences  occultes,  les  ont 
souvent  à la  bouche,  et  l’art  de  la  magie  a reçu  le 
nom  de  la  science  du  nom  de  Dieu  (2). 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a inspirées  la 
légende  de  ce  cachet.  On  ne  voit  pas  ici  de  nom 
propre»  Les  articles  suivans  en  fourniront  d’autres 
exemples.  Apparemment  celui  qui  faisait  usage  de 
la  pierre  avait  choisi  l’inscription  pour  devise , et  c’est 
cq  qui  devait  servir  à donner  de  l’autorité  à ses  enga- 
gemens  dans  le  monde. 


(l)  Chardin,  t.  ix,  p.  180  et  suiv.;  traite'  d’Aïbouni , intitule' 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi,  t.  I, 

fol.  2 5 et  suiv. 

(a)  Niebuhr,  Description  de  l'Arabie,  t.  i,  p.  173. 
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N°  2 (1). 

P^jJt  ^J\  M>\  jCUJ 

j oJjJ  |l  J oX>  jl  o^t  a»I  Ü^.f  m\ y>  Ji 

<X_2S*  î \^Sl£=3  «J  |» 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  dis  : « Dieu 
est  unique,  Dieu  est  éternel;  il  n’engendre  pas  et  n’est  pas 
engendre,  et  personne  ne  peut  lui  être  compare'.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l’AIcoran.  Elles  forment 
la  cxile  sourate  ou  chapitre,  et  nous  montrent  l’idée 
que  les  Musulmans  se  font  de  la  nature  divine. 

A l’époque  où  naquit  Mahomet,  l’Arabie  renfer- 
mait à-Ia-fois  des  Juifs,  des  Chrétiens,  des  Sabéens 
ou  adorateurs  des  astres,  des  Mages  ou  partisans  des 
deux  principes , et  des  hommes  adonnés  aux  diverses 
pratiques  de  l’idolâtrie.  Mahomet,  voulant  distinguer 
la  religion  qu’il  fondait  de  toutes  celles  qui  pouvaient 
rivaliser  avec  la  sienne , prétendit  avoir  reçu  du 
ciel  ce  chapitre  de  l’AIcoran,  et  il  est  devenu  comme 
le  symbole  de  la  foi  musulmane. 

Par  les  mots,  Dieu  est  unique , Dieu  est  éternel , 
les  Musulmans  se  séparent  des  idolâtres  et  de  tous 
ceux  qui  adressent  leurs  hommages  à plusieurs  divi- 
nités à-Ia-fois.  Ils  se  séparent  encore  des  Mages,  qui 


(l)  Sardoine  claire,  gravëe  dans  son  véritable  sens.  Voy  Iapl.  1. 
La  pierre  appartient  à M.  le  duc  de  Blacas. 
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croyaient  à deux  principes  egalement  puissans.  egale- 
cec:  dignes  du  cuite  des  humains  ; enfin  H s cherchent 
à se  séparer  des  Juifs  et  des  Chrétiens  : des  Juifs  , parce 
qn  a en  croire  fAicoran . les  Juifs  regardent  le  prophète 
Esdras  comme  fils  de  Dieu,  et  F honorent  à T égal  de 
Dieu  même  1 ; des  Chrétiens,  parce  que,  dans  leur 
opinion , ceux  - ci  adorant  ia  Trinité  , adorent  trois 
dieux  en  tros  personnes  2 . C est  dans  cette  vue  que 
Mahomet,  pour  mieux  exprimer  sa  pensée,  a ajouté. 
Dieu  ri  engendre  pai  et  ri  est  pas  engendré  ; par  où 
3 combat  ouvertement  la  génération  du  Verbe  divin. 

Il  n est  pas  de  notre  sujet  de  faire  voir  le  peu  de 
fondement  des  imputations  de  Mahomet.  On  sait 
cf ailleurs  qu'en  fait  de  croyance,  il  ne  faut  attribuer  à 
chaque  communion  que  les  dogmes  qu  elle  avoue  elle- 
même  ; et  Ton  ne  voit  nulle  part  que  les  Juifs,  quoique 
pleins  de  respect  pour  la  mémoire  cTEsdras , qui , après 
la  captivité  de  BaLylone  et  lorsque  les  livres  saints 
étaient  tombés  dans  Touhli,  les  rendit  à la  lumière  , 
lui  aient  décerné  un  culte  dhin.  On  en  peut  dire 
autant  des  Chrétiens  ; jamais  ils  n’ont  connu  d’autre 
Dieu  que  fEtre  suprême  par  excellence. 

Nous  ferons  néanmoins  observer  que  les  reproches  de 


Voyez  FAicoran , sour.  n , rers.  3 1 . Cependant  T an i car  arabe 
Mairrz:  restreint  ce  reproche  aux  Juifs  de  la  Palestine.  V oyez  ia 
Ckrest.  orale  de  M.  de  Sacv.  L i,  p.  30S . ainsi  que  la  note  88, 
Alcoran , sonr.  nr.  eer*  170  . et  soar.  v,  vers  ~9  et  soir. 
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Mahomet  n’ont  pas  laissé  de  produire  beaucoup  d’effet, 
et  encore  aujourd’hui  plusieurs  Musulmans  mettent  les 
disciples  de  l’Evangile  au  nombre  des  polythéistes  (l). 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  sur  l’inscription  de  la 
pierre,  lorsqu’il  est  dit,  Au  nom  du  Dieu  clément 
et  miséricordieux , dis , c’est  Dieu  lui-mème  ou  un 
de  ses  anges  qui  est  ainsi  censé  parler  à Mahomet. 
Il  en  est  de  meme  de  tous  les  passages  de  l’AIcoran 
où  Mahomet  impose  quelque  dogme  ou  quelque  pré- 
cepte ; c’était  afin  de  rendre  ses  disciples  dociles  à ses 
moindres  volontés. 

Quant  au  chapitre  en  lui-mème,  c’est  un  de  ceux 
pour  lesquels  les  Musulmans  ont  le  plus  de  vénération. 
On  lit  dans  un  de  leurs  livres,  que,  lorsque  cette 
sourate  fut  révélée  à Mahomet , l’ange  Gabriel  lui 
dit  : « Jusqu’ici  nous  avions  craint  pour  ton  peuple  ; 
mais  désormais  tu  peux  être  en  sécurité.  Quiconque 
lira  cette  sourate  avec  foi , sera  sauvé , et  dès  ce 
moment  il  y aura  une  barrière  insurmontable  entre 
lui  et  le  Diable  (2). 


(1)  C’est  ce  qu’ils  expriment  par  le  mot  arabe 

L’esprit  de  secte  a e'te'  porte'  si  loin , que  certains  e'crivains  musul- 
mans ont  accuse'  les  Juifs  et  tes  Chre'tiens  d’honorer , tes  uns  leurs 
rabbins,  tes  autres  leurs  docteurs,  à l’e'gaï  de  Dieu  même.  Ces 
diverses  imputations  sont  encore-fonde'es  sur  l’AIcoran.  Voyez  à ta 
sour.  ni,  vers.  63,  avec  tes  notes  de  Marracci.  Voy.  aussi  Chardin  , 
t.  ix,  p.  13 1,  ainsi  que  Marracci,  Prodromus,  part,  m , p.  6 8 etsuiv. 

(2)  Voyez  X Histoire  des  patriarches , par  Kessaï,  fol.  17  verso. 
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Aussi  les  Musulmans  ont  donné  à cette  sourate  le 
titre  de  sincérité  (l) , et  ils  l'estiment  à legal  du  tiers 
de  tout  l’Alcoran  ; ils  ont  coutume  de  la  réciter  ou  de 
la  faire  réciter  dans  les  momens  de  péril  (2),  et  ils  la 
portent  sur  eux  comme  amulète.  On  ne  peut  pas  douter 
que  tel  n’ait  été  l’objet  de  cette  pierre.  Comme  elle  est 
gravée  dans  son  véritable  sens  , on  n’a  pu  s’en  servir 
comme  de  cachet , et  le  propriétaire  a eu  nécessaire- 
ment en  vue  les  mots  qui  y sont  marqués  (3). 

Par  une  suite  du  meme  esprit,  les  Musulmans 
emploient  ces  paroles  pour  demander  le  repos  de 
l ame  des  trépassés.  Cette  coutume  est  fondée  sur  une 
tradition  de  Mahomet  ; elle  porte  que  tout  homme 
qui,  étant  en  état  de  grâce  , passe  près  d’un  cimetière 
et  récite  onze  fois  de  suite  cette  sourate  à l’intention 
des  personnes  qui  y sont  enterrées,  obtient  leur  salut 
et  le  sien  propre.  C’est  ce  qui  fait  que  ces  memes  pa- 
roles se  retrouvent  sur  les  inscriptions  funéraires.  On 


(1)  Ils  la  nomment  encore  ? d’un  mot  arabe 

qui  signifie  remède  contre  la  gale , parce  qu’a  les  en  croire  elle 
gue'rit  de  l’hypocrisie , comme  certains  onguens  guérissent  de 
cette  honteuse  maladie. 

(2) Voyez-en  un  exemple  dans  le  Jour,  asiat.  sept.  1826,  p.  134. 

(3)  La  même  sourate  se  lit  sur  les  palets  de  terre  dont  nous 
avons  parle  ( voyez  au  tome  prêce'dent,  p.  8 et  9),  et  sur  lesquels 
les  Musulmans  appuient  le  front  en  faisant  leur  prière.  Un  de  ces 
palets  se  trouve  entre  les  mains  de  M.  le  marquis  de  la  Tour- 
Maubourg. 
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les  lit  meme  sur  les  monnaies  musulmanes  des  premiers 
siècles  de  l’hégire  ; et  si  elles  ne  sont  plus  en  usage  sur 
les  monnaies  actuelles,  c’est  par  un  excès  du  respect  des 
Musulmans;  ils  craindraient  que  ces  monnaies  ne  tom- 
bassent entre  les  mains  des  Juifs,  des  Chrétiens,  des  ido- 
lâtres, ce  qui , à leurs  yeux,  serait  un  horrible  sacrilège. 


N°  3 (1). 


çjj  Y j *x*  ôcxâ^b'  Y Yl  Y awÎ 

^jOjYI  (J  (j  b <vi 


L> 


Aj 


jilWI 


6 tVX- 


J OV  b jJaJ 

U U:  VI -Jb  cS^  X 


ïyoJI 


Le  Dieu  au-delà  duquel  il  n’y  en  a pas  d’autre , vit  et 
subsiste  par  lui-même.  II  n’est  pas  sujet  au  dormir  ni  au 
sommeil.  A lui  appartient  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre. 
Qui  pourrait  intercéder  auprès  de  lui , si  ce  n’est  par  un 
effet  de  sa  volonté?  II  connaît  l’avenir  aussi  bien  que  le 
passé,  et  nul  ne  possède  de  sa  science  que  ce  qu’il  veut 
bien  accorder.  Son  trône  embrasse  les  cieux  et  la  terre, 
et  il  les  conserve  l’un  et  l’autre  sans  peine  ; lui  seul  est 
grand  et  sublime. 


Ces  paroles  sont  encore  tirées  de  l’AIcoran  (2), 
et  se  rapportent  à la  divinité.  Mahomet  y semble 


U)  Cette  pierre  est  encore  grave'e  dans  son  véritable  sens.  Nous 
fa  citons  d’après  une  empreinte  qui  nous  a ète'  communiquée. 

(2)  Sourate  11 , vers.  256. 
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d’abord  faire  allusion  à un  usage  bizarre  qui  existait 
chez  quelques  idolâtres  de  F Arabie.'  Ces  hommes 
adonnés  aux  coutumes  ies  plus  grossières,  et  toujours 
occupés  de  leurs  faux  dieux,  n’ensemençaient  pas  de 
terres  et  ne  plantaient  pas  d’arbres , qu’ils  ne  réser- 
vassent d’avance  une  partie  des  fruits  à leurs  idoles. 
Ces  fruits  étaient  divisés  en  deux  portions  : l’une  était 
destinée  à l’être  suprême , à celui  qu’on  mettait  au 
dessus  des  autres  divinités;  l’autre  appartenait  aux 
divinités  du  second  ordre  ; et  comme  ces  dernières 
passaient  pour  être  plus  exigeantes  et  plus  méchantes, 
on  leur  accordait  la  meilleure  part  (l). 

Les  paroles  qui  suivent , et  qui  portent  que  Dieu 
n’est  sujet  ni  au  dormir  ni  au  sommeil,  peuvent  avoir 
été  dirigées  soit  contre  ceux  des  anciens  Arabes  qui 
ne  reconnaissant  pas  d’autre  grandeur  que  celle  qui 
brille  sur  la  terre , décernaient  leurs  hommages  aux 
braves  du  siècle  et  aux  hommes  riches  et  puissans, 
soit  contre  ceux  qui,  éblouis  par  l’éclat  du  firmament, 
adoraient  les  planètes  et  les  étoiles.  Nous  lisons  dans 
un  auteur  arabe  qu’Adam , le  chef  du  genre  humain , 
après  avoir  pris  son  premier  repas , éprouva  le  besoin 
de  dormir,  et  que  ce  fut  alors  sur-tout  que  ce  père  des 
hommes  dut  sentir  sa  faiblesse  (2).  D’un  autre  côté,  il 

(l)  Pococke,  Specimen  historiœ  Arahum , p.  ni  et  suiv.,  et 
Marracci , Commentaire  sur  V Alcoran  , p.  2G3. 

(î)  Kcssaï,  fol.  10  et  suiv. 
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est  remarqué  dans  i’Alcoran  que  le  soleil,  la  lune,  ïes 
planètes  et  les  astres  n’ont  qu’un  temps  pour  paraître 
sur  l’horizon , et  que  ce  fut  à cette  circonstance 
qu’Abraham  crut  devoir  renoncer  au  culte  des  astres, 
pour  porter  ses  regards  vers  l’unique  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre. 

Ce  qui  est  dit  ensuite  de  l’intercession  dont  Dieu 
seul  est  le  maître,  sert  à montrer  l’erreur  de  ceux 
qui  plaçaient  leur  espoir  dans  des  images  de  bois  et  de 
pierre , dans  des  objets  qui  ne  voyaient  ni  n’enten- 
daient. A présent  les  Musulmans  n’accordent  le  droit 
d’intercession  auprès  de  Dieu  qu’aux  patriarches  et 
aux  prophètes,  à Mahomet  sur-tout,  qui  porte  le  titre 
d’ intercesseur  par  excellence. 

Quant  à ce  qui  est  dit  de  la  connaissance  de  l’ave- 
nir, science  qui  est  un  des  attributs  de  la  divinité , 
c’est  encore  une  manière  de  combattre  les  idolâtres  de 
l’Arabie.  Ces  peuples  étaient  dans  l’usage  d’employer 
à consulter  l’avenir  certaines  flèches  sans  fer  et  sans 
plumes.  On  en  prenait  trois  à-Ia-fois  : sur  l’une  on 
écrivait  ces  mots , le  Seigneur  ma  commandé  ; sur 
l’autre,  le  Seigneur  ma  défendu  ; pour  la  troisième, 
elle  ne  portait  pas  d’inscription.  On  mêlait  ces  trois 
flèches  ensemble,  et  on  les  tirait  au  sort  : si  c’était  la 
première  qui  sortait , on  en  concluait  que  Dieu  favori- 
sait l’entreprise  ; si  c’était  la  seconde,  on  y renonçait; 
si  c’était  la  troisième , on  mêlait  de  nouveau  les  flèches. 
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et  Ton  continuait  jusqu  a ce  que  le  sort  eût  prononcé. 
Cet  usage  paraît  avoir  été  pratiqué  par  les  anciens 
Juifs  (l),  et  il  s’était  répandu  dans  une  grande  partie 
de  F Asie.  On  y recourait  avant  de  conclure  un  mariage, 
avant  d’entreprendre  une  guerre,  en  un  mot  dans 
toutes  ïes  occasions  importantes  (2). 

Nous  parlerons  maintenant  de  ce  qui  concerne  le 
trône  de  Dieu.  Les  docteurs  musulmans  ont  longue- 
ment disputé  sur  ce  point;  ils  ont  distingué  deux 
trônes  : l’un , qui  est  le  ciel  ou  ï’empirée , et  qui  passe 
pour  le  trône  proprement  dit  de  la  gloire  divine; 
c’est  l’ouvrage  le  plus  admirable  sorti  des  mains  du 
créateur  : l’autre , qui  est  le  trône  de  sa  justice  et  le 
tribunal  où  il  jugera  les  vivans  et  les  morts;  c’est  celui 
dont  il  s’agit  ici.  Il  embrasse  les  cieux  et  la  terre  ; c’est 
le  siège  de  la  puissance  de  Dieu  et  le  lieu  d’où  il  gou- 
verne le  monde  (3). 

Cette  distinction  a donné  lieu  aux  opinions  les  plus 
absurdes.  Quelques  docteurs  musulmans  ont  demandé 
comment  Dieu , étant  par-tout , peut  s’asseoir  sur  un 


(1)  Voyez  Ézéchiel,  chap.xxi,  vers.  21. 

(2)  Voyez  d’Herbelot,  Bibliothèque  orientale , au  mot  Acdah, 
Quelque  chose  de  semblable  existe  encore  en  Turquie.  Voyez  Jean 
Thevenot,  Voyages,  t.  i,p.  112. 

(3)  Le  premier  trône  est  appelé  par  ïes  Musulmans  fjpj & , et 

ïe  second  . 


DES  PIERRES  GRAVEES.  15 

trône,  et  comment  cet  être  infini, absorbant  tout  dans 
son  immensité  , peut  être  dans  un  beu  plutôt  que  dans 
un  autre.  Ils  se  sont  demandé  si  Dieu  occupe  ce  trône 
en  entier  ou  seulement  en  partie , s’il  en  descend  ou 
s’il  ne  peut  s’en  séparer , s’il  se  place  en  haut  ou  en 
bas,  si,  lorsqu’il  s’en  éloigne,  il  ne  s’en  trouve  pas 
près(l).  Toutes  ces  questions  ont  puissamment  exercé 
la  subtilité  des  écrivains  de  l’Orient , et  elles  tiennent 
encore  une  grande  place  dans  la  scolastique  musul- 
mane : c’est  probablement  au  sujet  de  quelque  dis- 
cussion de  ce  genre  , que  le  savant  Schaféi  avait  cou- 
tume de  dire  que  ceux  qui  se  livrent  à des  querelles 
de  mots,  mériteraient  d’être  conduits  par  les  villes 
et  les  villages,  montés  sur  un  âne,  avec  un  homme 
qui  crierait  : « Ainsi  on  récompense  ceux  qui  aban- 
donnent l’Aïcoran  et  la  tradition,  pour  se  jeter  dans 
de  vaines  disputes  (2).  » 

On  ne  peut  nier  au  reste  que  les  paroles  qui  se 
lisent  sur  la  pierre , ne  donnent  de  Dieu  une  idée 
vraiment  sublime.  Les  Musulmans,  pour  montrer  le 
cas  qu’ils  font  de  ce  passage,  l’ont  appelé  verset  du 
trône  , disant  que  c’est  le  verset  le  plus  considérable 
de  tout  i’Aîcoran.  Ils  le  regardent  comme  un  gage 


(1)  Marracci,  Prodromus , part,  ni,  p.  77,  83,  87  et  88;  d’IIer- 
beïot,  p.  86  et  274.  Voyez  aussi  Chardin,  t.  vi,  p.  196  et  suiv. 

(2)  Pocoeke,  Specimen,  p.  201. 
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assuré  de  bonheur,  et  c’est  un  de  ceux  qu’on  rencontre 
le  plus  souvent  sur  les  monumens. 

N°  4 (l). 

i.  y>VI  <JI  V c$c>Jî  amI  lui  , c’est  le  Dieu  outre 
lequel  il  n’y  en  a pas  d’autre.  2.  L ô clément! 

3.  L ô miséricordieux  ! 4.  cAL  L ô souverain  ! 
5.  L ô saint!  6.  L ô pacifique  ! 7.  L) 

o fidèle!  L ô tranquille!  9.JjJ^  L d honorable! 

10.  jLow  L»  o dominateur!  11.  L d puissant! 

12.  jjjJU»  L o créateur!  13.  Lj  o fondateur! 

14.  L o formateur!  15.  jLc.  L o indulgent! 

16.  jtgs  L o terrible!  17.  cjU>j  L»  o.  libéral!  18.  Lj 
obj  ° dispensateur!  19.  ^-Uà  L»  o toi  qui  ouvres! 
20.  jévL  L?  d toi  qui  sais  ! 

21.  L o toi  qui  resserres!  22.  -L^L  L o toi 

qui  étends!  23.  Lj  o toi  qui  élèves!  24.  jiaJÜ*  Lj 
d toi  qui  abaisses!  25.  L 6 toi  qui  vois  ! 26.  L> 


(l)  Cette  pierre  , ainsi  que  plusieurs  de  celles  que  nous  citerons 
dans  la  suite  , fait  partie  du  riche  cabinet  de  M.  Lajard.  Celle-ci  est 
une  agate  blonde  grave'e  dans  son  ve'ritable  sens.  Voyez  à la  pi.  l. 
Pour  en  lire  les  légendes  , il  faut  commencer  par  le  compartiment 
d’en  haut  et  faire  tout  le  tour  de  la  pierre  en  allant  de  droite  à 
gauche  ; ensuite  on  entrera  dans  les  coinpartimens  intérieurs , et 
l’on  ira  dans  le  même  sens.  Le  n°  7 8 ( ^La_!Î  ) a cela  de  parti- 
culier, qu’il  se  trouve  moitié'  dans  le  compartiment  xii  et  moitié 
dans  le  compartiment  xvi. 
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sage!  27.  ^ ô toi  qui  glorifies!  28.  JtV>  L> 

6 toi  qui  avilis  ! 29.  £y-cu>  L ô toi  qui  écoutés  ! 30.  Lj 
Jjæ  ô équitable!  31.  L ô bon! 

32.  ô reconnaissant  ! 33.  L>  ô sublime  ! 

34.  L)  ô grand  ! 35.  L ô toi  qui  prote'ges  ! 

36.  L ô toi  qui  nourris  ! 37.  ô toi 

qui  comptes!  38.  L?  ô toi  qui  connais!  39.  L— j 

JyyU.  o illustre  ! 40.  L ô complaisant  ! 41.  L 

ô vaste  ! 42.  ^ ô débonnaire! 

43.  genereux  ! 44.  L o toi  qui 

observes  ! 


45.  Ij  ô toi  qui  exauces  ! 46.  ^tj'L  ô ample  ! 

47.  ô glorieux!  48.  U 6 ferme!  49.  Lj 

ô chéri!  50.  l ^ ô toi  qui  ressuscites! 

51.  cVhS^  L>  ô te'moin  ! 52.  Jj. — ^ U?  ô véritable  ! 
53.  U?  ô confident! 

54.  jîjS>  d fort!  55.  L>  ô constant! 

56.  L?  6 toi  qui  enumères!  57.  L?  ô toi 

qui  donnes  l’étre  ! 58.  L?  ô louable  ! 59.  C5-^  L 

o toi  qui  fais  vivre!  60.  oy  Lj  d toi  qui  fais  mourir! 
61.  L d restaurateur!  62.  & L>  d vivant! 

63.  j j L?  o protecteur! 

64.  L o toi  qui  subsistes!  65.  doJj  L}  d toi 

qui  trouves!  66.  L d superbe!  67.  L d 

unique!  68.  0-*°  d e'ternel! 

69.  L>  d vigoureux!  70.  poiLo  L>  o toi  qui 
hâtes!  fi,  L d toi  qui  retardes!  72.  Ij 
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o potentat!  73.  Jjt  Lj  ô premier!  74.  L ô der- 
nier! 75.  jjbU»  Lj  ô apparent! 

7G.  <j. — il — j l — j ô cache!  77.  Jfj  L ô maître! 
78.  L ô très-haut! 

79.  L?  ô compatissant!  80.  -kuJLo  Lj  d juste! 

81.  L 6 toi  qui  rassembles!  82.  Lj  o toi 

qui  châties!  83.  L d toi  qui  pardonnes!  84.  Lj 
cijj  d propice  ! 85.  cilLiî  cillo  L o maître  du  pouvoir! 

8G.  fl JM  l 3 L o maître  de  la  gloire  et 
de  l’illustration  ! 

87.  L o riche!  88.  jÿ  L o lumière!  89.  Lj 
(jL  d toi  qui  dures!  90.  L d toi  qui  tiens  lieu  de 

tout!  91.  L d toi  qui  es  un  obstacle!  92.jLi>  L d 
toi  qui  es  nuisible!  93.  £$L  L d toi  qui  es  utile! 
94.  (j^L  L o directeur!  95.  L o auteur!  96.  Lj 

Oj  îj  o heritier  ! 

97.  jj  L d probe  ! 

98.  d justicier!  99.  L o patient! 

Cette  longue  suite  d’épithètes  forme  ce  que  les 
Musulmans  appellent  les  attributs  de  Dieu  : on  les 
trouve  quelquefois  cités  autrement  ; mais  les  différences 
sont  légères  (l).  Ces  épithètes,  comme  on  voit,  ne 


(l)  Voyez  Hottinger,  Historia  orientah's , p.  386.  Voyez  aussi 
Marracci , Commentaire  sur  V Alcoran , p.  290  et  414,  &c.  Ces 
noms  ont  d’ailleurs  en  arabe  une  force  qu’il  est  difficile  de  leur 
donner  en  français.  L’ordre  d’ide'es  auquel  ils  font  allusion  nous  est 


DES  PIERRES  GRAVEES.  19 

peuvent  se  rapporter  qu’à  l’être  suprême,  et  ici  elles 
ont  été  exprimées  en  forme  de  prière  ; c’est  une  ma- 
nière d’intéresser  la  justice  divine,  sa  puissance  et  ses 
autres  qualités. 

La  plupart  sont  tirées  de  l’Alcoran  ; il  paraît  que 
Mahomet  lui -même  en  est  l’auteur.  On  lit  dans 
l’Aïcoran  que  Dieu  est  revêtu  de  certaines  qualités 
honorables , et  quil  est  bon  de  les  célébrer  de  temps 
en  temps  (l).  Sans  doute  Mahomet  voulait  opposer 
ces  épithètes  à celles  que  les  idolâtres  étaient  dans 
l’usage  de  donner  à leurs  fausses  divinités.  Quelques 
auteurs  en  ont  compté  jusqu’à  mille  et  une  ; d’autres  se 
sont  arrêtés  à soixante-douze,  à trente-six  et  même  à 
sept  (2).  Le  nombre  que  l’on  voit  ici  est  le  plus  usité; 


en  ge'ne'ral  e'tranger , et  la  ne'cessite  où  nous  sommes  d’en  exprimer 
plusieurs  par  des  pe'riphrases , en  rend  la  lecture  fatigante. 

(1)  ^ LcuVf  AMj.  Voyez  à ta  sourate  vii, 

vers.  181. 

(2)  Ces  sept  attributs  sont  tes  suivans  : i»  awI  Vf  «dl  V U n'y 

a pas  d’autre  dieu  que  Dieu.  20  anÎ  b ô Dieu.  3°  hj  ô lui. 
4°  (jp>>  ^ o véritable.  5°  b ô toi  qui  vis.  6°  L}  ô toi 

qui  subsistes.  7°  ô vengeur. 

Les  Musulmans  tes  regardent  comme  l’emblème  des  sept  cieux 
et  des  sept  lumières  ; et , à les  en  croire , c’est  de  ces  sept  lumières 
qu’émanent  tes  sept  couleurs , te  blanc , te  noir,  te  rouge,  te  jaune , 
te  bleu  , te  vert  fonce'  et  te  vert  clair.  Ceux  d’entre  eux  qui  se 
piquent  de  pie'te'  ne  manquent  pas  de  re'citer  ces  sept  attributs  tous 
tes  jours  en  tête  de  leurs  prières  ; et  dans  plusieurs  ordres  monas- 
tiques mahome'tans,  ils  servent  «à  l’initiation  des  novices.  Quand  un 

2. 
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on  a omis  à dessein  le  centième  attribut , parce  qu’il 
est  censé  perdu  ; c’est  ce  fameux  nom  appeïé  le  grand 
nom  de  Dieu  , lequel  revient  à ce  que  les  Juifs  ap- 
pellent le  nom  ineffable.  Les  Musulmans  sont  per- 
suadés que  si  l’on  parvenait  à le  retrouver,  on  pourrait 
ressusciter  les  morts , dompter  les  élémens  et  boule- 
verser à son  gré  toute  la  nature. 

Ces  divers  attributs  de  la  divine  nature  ont  donné 
lieu  à de  vives  disputes  en  Orient.  On  s’est  demandé 
si  Dieu  avait  besoin  de  sa  justice  pour  être  juste,  de 
sa  puissance  pour  être  puissant , de  sa  miséricorde 
pour  être  miséricordieux  , et  s’il  ne  réunissait  pas  ces 
diverses  vertus  par  le  pur  effet  de  son  essence.  Les 
uns  n’ont  reconnu  en  Dieu  qu’une  seule  qualité  ; c’est 
son  essence  infinie,  qui  réunit  à elle  seule  toutes  les 
perfections  ; aussi  ont-ils  été  appelés  du  nom  de 
partisans  de  V essence  (l).  Les  autres,  établissant  une 


homme  se  présente  pour  être  admis  dans  l’ordre  , ïe  scheikh  ou 
supe'rieur  commence  par  lui  prendre  ïa  main  et  lui  souffle  trois  fois 
à l’oreilie  les  premières  paroles,  il  n’y  a pas  d’autre  dieu  que  Dieu: 
ïe  novice  les  répète  cent  et  une  fois  chaque  jour,  ou  même  davan- 
tage ; et  quand  il  est  censé  en  avoir  bien  compris  ïe  sens , on  le  fait 
passer  aux  mots  suivans,  jusqu’à  ce  qu’étant  arrive'  au  septième,  iï 
est  reçu  dans  le  couvent.  Quelquefois  il  s’écoule  huit  ou  dix  mois 
avant  que  la  cérémonie  soit  terminée.  Voyez  au  reste  Chardin, 
t.  vi,  p.  2 60  ; Mouradgea  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  631,  et  Toderini , 
Lctteratura  lurchesca , t.  i,  p.  21. 

(0 
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distinction  entre  l’essence  divine  et  les  divers  attributs 
qui  la  caractérisent,  ont  fait  de  ces  derniers  des  vertus 
séparées,  et  ont  été  nommés  partisans  des  attri- 
buts (l).  On  ne  pourrait  mieux  comparer  ces  sortes 
de  disputes  qua  celles  qui  ont  fait  tant  de  bruit  chez 
nous,  dans  le  moyen  âge,  sous  le  nom  de  systèmes 
des  réaux  et  des  nominaux. 

Il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  nous  étendre  sur  ces 
controverses  : nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  les  théologiens  qui  ne  reconnaissent  en  Dieu 
que  son  essence , l’expriment  par  le  mot  lui  (2) , 
lequel  est  en  tète  de  l’inscription  de  la  pierre,  et  que, 
dans  leur  opinion , toutes  les  autres  épithètes  ne  sont 
qu’une  nouvelle  manière  d’exprimer  une  seule  et 
même  idée  (3). 

Les  Musulmans  ont  accordé  aux  divers  attributs 
de  Dieu  les  plus  grandes  vertus.  II  en  est  longue- 
ment parlé  dans  leurs  livres  de  religion  , et  cette 
doctrine  a reçu  le  nom  de  science  des  vertus  se - 


(l)  • Voyez,  sur  ces  divisions,  la  Chronique  arabe  d’AbouI- 

farage,  p.  167  et  suiv.  du  texte;  d’Herbelot,  p.  796  ; Marracci, 
Prodromus,  part,  ni,  p.  73  et  suiv.,  ainsi  que  le  Commentaire  sur 
l’ Aleoran , p.  187  et  suiv. 

(*)/• 

(3)  Voyez  îes  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  biblio 
thèque  du  Roi , t.  îv,  p.  125  , article  de  M.  Silvcstre  de  Sacy. 
Voyez  aussi  Chardin,  t.  iv,  p.  4 56. 
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crêtes  (l).  Il  existe  à ce  sujet  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages : les  uns  embrassent  tous  les  attributs  de  Dieu  ; 
les  autres  n’en  contiennent  qu’une  partie  (2).  En 
general,  ces  livres  sont  remplis  d’idées  superstitieuses, 
et  il  n’y  a que  les  Musulmans  qui  puissent  en  soutenir 
la  lecture. 

Les  pierres  du  genre  de  celle  dont  il  est  ici  ques- 
tion, sont  assez  communes  (3).  Les  Musulmans  citent 
deux  traditions  de  leur  prophète,  qui  portent  que  qui- 
conque récitera  les  mots  qu’on  y lit  dans  un  esprit  de 
dévotion , obtiendra  toutes  ses  demandes , et  jouira 
de  la  vie  éternelle  (4). 

Pour  les  répéter  avec  ordre , les  Musulmans  se 
servent  d’un  chapelet  semblable  au  nôtre  (5);  seule- 
ment le  nombre  des  grains  est  réglé  sur  celui  des  épi- 


(1)  • Voyez  X Encyclopédie  turque  , manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  supplément  turc,  n°  17  6. 

(2)  L’ouvrage  d’AIbouni , intitule'  Ojblt  d°nt  nous 

avons  parle'  dans  le  volume  précédent,  roule  en  grande  partie  sur 
des  details  semblables. 

(3)  M.  de  Hammer  en  a publié  une  dans  les  Mines  de  V Orient , 
t.  iv , p.  161.  Une  autre  a été  décrite  dans  X Oriental  Collection  de 
M.  Ouseïey,  p.  86. 

(4)  La  première  de  ces  traditions  est  ainsi  conçue  : 

«oyO  . Voici  la  seconde  : ^0 , Voy. 

te  Commentaire  sur  V Alcoran , par  Marracci,  p.  290. 

(5)  Ce  chapelet  s’appelle  C’est  l’équivalent  persan  de 

notre  mot  rosaire.  Il  s’appelle  encore  c’est-à-dire,  louange. 
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thètes.  On  voit  des  chapelets  de  quatre-vingt-dix-neuf 
grains,  de  soixante-douze,  &c.  Les  derviches  et  ïes 
personnes  pieuses  en  ont  toujours  un  sur  eux , et 
le  récitent  plusieurs  fois  par  jour.  Les  gens  du  monde 
se  font  un  devoir  de  suivre  leur  exemple,  et  il  n’est 
rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  hommes  tenant 
un  chapelet  à la  main  ou  à la  ceinture , ne  fùt-ce  que 
par  manière  de  contenance  (l). 

II  n’est  pas  douteux  que  la  personne  qui  avait  fait 
graver  cette  pierre,  ne  la  portât  sur  elle  dans  une 
intention  semblable.  Quelquefois  les  Musulmans  se 
contentent  d’écrire  ces  memes  mots  sur  un  morceau 
de  papier  et  y ont  la  meme  dévotion  (2). 


(1)  Hottinger  a enseigné  la  manière  de  s’en  servir.  Voyez  sa 
Grammaire  harmonique,  appendix,  p.  196.  Voyez  aussi  Mouradgea 
d’Ohsson , t.  n , p.  2 79  , et  t.  iv,  p.  63 1 et  suiv. 

(2)  Ce  moyen  est  sur-tout  employé  par  les  personnes  qui 
veulent  avoir  sur  elles  les  mille  et  un  attributs  de  Dieu.  Les 
Musulmans  sont  persuadés  qu’une  telle  réunion  équivaut  à une 
armure  impénétrable  : ils  se  fondent  sur  l’exemple  de  leur 
prophète.  On  raconte  que  Mahomet,  partant  un  jour  pour  une 
grande  expédition,  et  ses  forces  ne  lui  permettant  pas  de  soutenir 
ïe  poids  d’une  cuirasse,  l’ange  Gabriel  lui  apporta  de  ïa  part  de 
Dieu  ces  mille  et  une  paroles , qui  devaient  lui  en  tenir  lieu.  A 
i’exeinple  de  Mahomet , beaucoup  de  personnes  en  Orient  se 
chargent  de  cette  singulière  espèce  d’armure.  Ils  la  placent  sur 
l’estomac,  ou  plus  ordinairement  au  bras,  et  croient  par-là  être  à 
l’abri  de  la  malice  de  leurs  ennemis.  Voyez  Chardin,  t.  vi,  p.  2 60. 
Henningius , Muhammedanus  precans  , p.  112  et  256,  &c.  Le 


24 


DESCRIPTION  PARTICULIERE 


Ce  genre  de  superstition  est  ailé  si  loin , que  cer- 
tains de  leurs  docteurs  ont  cru  devoir  le  réprimer. 
Un  commentateur  de  l’AIcoran  , appelé  Zamakh- 
schari , s’exprime  ainsi  : « O vous  qui  vous  chargez  de 
formules  pieuses,  ne  croyez  pas  qu’il  suffise  d’avoir 
sur  soi  de  saintes  paroles  ; il  faut  encore  se  pénétrer 
du  sens  quelles  représentent,  et  y conformer  sa  con- 
duite (l). 

N°  5 (2). 

çy?  U & ^ O toi  qui  vis  et  subsistes  par  toi-meme! 

Ces  paroles  sont  deux  des  attributs  de  Dieu  dont  il 
a déjà  été  parlé.  Beaucoup  de  Musulmans  se  conten- 
tent d’en  porter  ainsi  quelques-uns,  persuadés  que 
leur  dévotion  suppléera  à ceux  qui  manquent.  Nous 
citerons  une  pierre  avec  ces  autres  mots  : « O toi  qui 


morceau  de  papier  où  on  lit  ces  épithètes,  porte  le  titre  de  cuirasse. 
Le  mot  ne  paraît  ni  arabe  , ni  persan  d’origine;  et, 

comme  les  idolâtres  de  l’Inde  ont  une  prière  analogue , qu’ils 
appellent  kavatcha,  il  se  pourrait  que  le  mot  vînt  primiti- 

vement de  l’Inde.  Voyez  , sur  la  prière  indienne , les  Recherches 
sur  les  langues  lartares  de  M.  AbebRémusat,  t,  i,  p.  161.  Quant  à 
la  prière  musulmane  , on  la  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi;  voyez  entre  autres  les  nos  346  et  620  arabes, 
vers  la  fin. 

(î  ) D’tlerbelot,  p.  3 2 6,  au  mot  Esma. 

(2)  Ce  cachet  est  en  cornaline  , et  appartient  à M.  Lajard, 
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es  élevé,  qui  embrasses  tout,  qui  es  éternel  et  bien- 
faisant (l)  » 

Souvent  les  Musulmans , dans  le  choix  qu’ils  font 
d’un  attribut  divin,  ont  une  intention  particulière. 
On  lit  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  science  des 
noms  de  Dieu,  que  chaque  attribut  a sa  vertu  propre, 
et  ordinairement  cette  vertu  est  analogue  au  sens  que 
le  mot  exprime.  Ainsi  celui  qui  a un  ennemi  à crain- 
dre , fera  usage  de  l’attribut  qui  signifie  protecteur  ; 
celui  qui  n’est  pas  riche  et  qui  desire  le  devenir , em- 
ploiera le  mot  dont  le  sens  est , qui  tient  lieu  de  tout . 

Certains  écrivains  musulmans  sont  entrés  a ce  sujet 
dans  les  plus  grands  détails  ; ils  ont  indiqué  des  for- 
mules pour  toute  sorte  de  biens  et  contre  toute  sorte 
de  maux.  A les  en  croire,  chaque  attribut  a un  ange 
qui  y préside , et  il  est  facile  de  mettre  cet  ange  dans 
ses  intérêts;  il  suffit  de  prononcer  la  formule  conve- 
nable et  d’y  joindre  quelque  prière  ou  quelque  absti- 
nence. A la  vérité,  l’ange  a fixé  son  séjour  dans  le 
ciel  ; mais  comme  il  a sur  la  terre  un  lieutenant  chargé 
d’obéir  à toutes  ses  volontés , cet  esprit  subalterne  se 
présente  de  l’air  le  plus  humble , et  satisfait  à toutes 
les  demandes  (2). 


(0  C . 

(2)  Voyez  quelques  exemples  de  ce  genre  dans  Albouni, 
fol.  34,  35,  &c. 
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N°  G (1). 


<j  V Lj  O toi  qui  delivres  des  soucis  ! 
(job  L 0 toi  qui  satisfais  les  besoins! 


Voilà  encore  des  invocations  qui  s’adressent  à 
Dieu , et  qui  rentrent  dans  les  formules  dont  il  a 
déjà  été  question.  Elles  ne  font  point  partie  des 
quatre-vingt-dix-neuf  attributs  de  Dieu  ; mais  elles 
sont  très-familières  aux  Musulmans , et  on  les  ren- 
contre non-seulement  sur  les  pierres  gravées  , mais 
encore  sur  quelques  monnaies  et  sur  les  monumens 
analogues.  Aux  yeux  des  Musulmans,  Dieu  est  la 
meilleure  ressource  et  celui  qui  peut  le  mieux  rem- 
plir les  désirs  des  hommes. 


N°  7 (2). 


Et  il  est  le  sublime  et  le  grand. 


Ces  paroles  sont  tirées  de  l’AIcoran  et  s’appli- 
quent encore  à l’ètre  suprême.  Les  Musulmans  ont 
l’idée  de  Dieu  si  présente , que  le  plus  souvent  ils  ne 
prennent  pas  la  peine  de  le  désigner  par  son  nom , et 
se  contentent  d’employer  le  pronom  de  la  troisième 


(1)  Cornaline  gravc'e  dans  son  véritable  sens,  et  appartenant  à 
M.  le  due  de  Blacas. 

(2)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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personne  ; tel  est  le  sens  du  mot  que  nous  avons  tra- 
duit par  il y et  qui  se  prononce  houa.  C’est  le  meme 
mot  qui , suivant  quelques  auteurs , sert  à indiquer 
l’essence  divine , et  réunit  a lui  seul  tous  les  attributs 
de  la  divinité  ; il  revient  à la  dénomination  que  Dieu 
lui-mëme,  parlant  dans  la  Bible  à Moïse,  déclare 
convenir  à sa  propre  nature,  et  qu’il  exprime  ainsi, 
celui  qui  est  (l). 

Les  Musulmans  ont  une  telle  vénération  pour  ce 
mot , qu’ils  le  placent  en  tète  de  leurs  écrits  et  l’em- 
ploient dans  plusieurs  occasions.  Certaines  sectes 
de  leurs  moines  contemplatifs  font  profession  de  le 
réciter  à de  certaines  heures;  ils  se  prennent  par  la 
main,  et,  tournant  de  toute  leur  force,  ils  se  crient 
l’un  à l’autre,  houa  houa , jusqu’à  ce  qu’ils  perdent 
haleine  et  tombent  sans  connaissance  : ils  croient  par- 
la entrer  en  extase  et  se  mettre  en  communication 
avec  Dieu  meme  (2). 

On  raconte  qu’un  derviche,  pour  l’avoir  toujours 
présent  à ses  yeux , lavait  écrit  sur  les  murailles  de 
sa  cellule  en  si  gros  caractères  qu’il  la  couvrait  toute 
entière  (3). 


(1)  Exode , chap.  m,  vers.  14. 

(2)  Chardin,  t.  iv,  p.  457,  et  Mouradgea  d’Ohsson , t.  iv,  p.  629 
et  639. 

(3)  D’Ilerbelot,  p.  4 60. 
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Le  cachet  où  on  lit  cette  inscription,  a appartenu 
à un  Persan  appelé  Mirza  Ali  Efendi,  lequel  était,  il 
y a quelques  années,  à Paris.  Ce  n’est  pas  sans  inten- 
tion qu’il  a fait  choix  de  cette  légende.  Le  mot  que 
nous  avons  traduit  par  sublime  (l),  est  en  arabe  le 
meme  que  le  nom  d’Ali  ; et  comme  le  passage  lui- 
même  fait  partie  de  l’Alcoran,  Mirza  Ali  Efendi  a eu 
à-la-fois  en  vue  de  témoigner  le  respect  qu’il  devait  à 
Dieu , d’avoir  son  nom  placé  sur  son  cachet , et  de 
faire  usage  de  paroles  empruntées  à un  livre  qui  passe 
pour  l’ouvrage  du  ciel.  Nous  citerons  d’autres  exemples 
du  même  genre. 

N*  8. 

y J 

On  ne  peut  se  garantir  du  destin  , 

et  il  n’y  a pas  d’abri  qui  en  défende. 

Ces  paroles  font  allusion  à la  force  irrésistible  du 
destin,  et  au  peu  de  fruit  que  retire  l’homme  en  cher- 
chant à s’en  préserver.  On  sait  à quel  point  l’esprit  de 
fatalisme  est  répandu  en  Orient  (2).  Les  Musulmans 
croient  que  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  ou  de  mal  dans 


(0  eM- 

(2)  Monr.  d'Ohsson , t.  1 , p.  166  et  suiv.  ; Chardin , 1. 11 1 , |>.  '<06. 
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le  monde,  procède  entièrement  de  la  volonté  divine, 
et  qu’il  n’est  pas  plus  au  pouvoir  de  l’homme  de 
changer  sa  destinée,  que  de  revenir  sur  une  chose 
déjà  accomplie.  C’est  peut-être  la  principale  cause 
de  l’esprit  d’inertie  qui  règne  généralement  parmi 
eux. 

Les  Musulmans  ont  une  manière  particulière  d’ex- 
pliquer l’action  du  créateur  sur  la  créature.  Ils  disent 
qu’il  y a au  septième  ciel  une  table  aussi  longue  que 
le  ciel  et  la  terre , et  aussi  large  que  l’orient  et  l’occi- 
dent; cette  table  porte  le  nom  de  table  sacrée  (l)  et 
de  trône  primitif  (2)  : un  ange  est  chargé  d’y  écrire, 
en  caractères  ineffaçables,  nos  actions  de  chaque  jour; 
la  plume  dont  l’ange  se  sert  est  si  longue , qu’un  cava- 
lier courant  à toute  bride  pourrait  à peine  en  par- 
courir la  distance  en  cinq  cents  ans  ; elle  a la  vertu 
d’écrire  elle-même  le  passé,  le  présent  et  l’avenir  (3). 

D un  autre  côté,  les  Musulmans,  pour  se  justifiera 
eux-mêmes  cette  force  aveugle  dont  nous  sommes  les 
instrumens , croient  qu’il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi , 
et  que  c’est  nous  qui  sommes  cause  de  notre  dégé- 
nération. 


(0  . C’est  la  dénomination  usitée  chez  les  Arabes. 

M Jjf  . Cette  dénomination  est  en  usage  chez  les  Persans. 


(3)  Voyez  l’Aïcoran , sour.  lxviii. 
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Au  premier  commencement  de  toutes  choses  , 
disent-ils,  et  lorsque  Adam,  encore  exempt  de  péché,  se 
promenait  paisiblement  dans  le  paradis  terrestre,  l ange 
Gabriel  ie  prit  un  jour  par  les  épaules,  et  en  fît  sortir 
ies  âmes  de  tous  les  hommes  qui  devaient  naître  de 
lui.  Quand  elles  furent  ainsi  rassemblées , Dieu  appa- 
rut dm  haut  d’une  nuée  , et  leur  demanda  s’il  n était 
pas  leur  souverain  maître  et  seigneur  (l  ) : toutes  répon- 
dirent oui  (2);  et  alors  Dieu,  tirant  avantage  de  cet 
aveu,  ajouta  que  désormais  il  imposait  aux  hommes 
l’obligation  de  pratiquer  la  vertu  et  de  fuir  le  vice; 
que  ceux  qui  obéiraient  à ses  ordres  seraient  admis 
aux  délices  du  paradis,  et  que  les  autres  seraient  pré- 
cipités dans  les  flammes  de  l’enfer  (3). 

Voilà  comment  les  Musulmans  croient  rendre  rai- 
son d’un  dogme  qui  a de  tout  temps  embarrassé  les 
esprits  les  plus  éclairés. 

Dans  la  pratique,  ils  font  quelquefois  comme  s’il 
ne  tenait  qu  a nous  de  changer  notre  destinée.  Les 


V 


(l)  Ne  suis-je  pas  votre  Seigneur,  leur  dit-il, 


Voyez  l’AIcoran,  sour.  vu,  vers.  17  3.  Voyez  aussi  Marracci,  Pro- 


dromus , part,  iv,  p.  95;  d’Herbelot,  au  mot  Adam , etMouradgea 


d’Ohsson,  t.  ni , p.  7 4 et  2 1 8. 

« di. 


(3)  Mahomet  semble  faire  allusion  à ce  re'cit , quand  il  dit  : 
« Dieu  a acheté'  les  âmes  et  les  biens  des  fidèles  , et  ceux-ci  rece- 
vront en  e'change  le  paradis.  » Voyez  l’Alcoran , sour.  ix,  vers.  113. 
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prédicateurs  du  haut  de  leurs  chaires , et  les  écrivains 
moralistes  dans  leurs  livres,  faisant  allusion  au  jour 
solennel  où  les  âmes  humaines  promirent  de  se 
conformer  aux  volontés  du  Très-Haut , rappellent 
aux  hommes  leurs  engagemens  et  les  menacent  du 
moment  fatal  où  chacun  sera  jugé  suivant  ses  œuvres. 

Cependant  l’esprit  des  Orientaux  semble  se  com- 
plaire dans  une  doctrine  où  l’homme  n’a  pour  ainsi 
dire  rien  à faire , et  où  son  sort  est  fixé  de  toute  éter- 
nité (l).  Il  y est  sans  cesse  fait  allusion  dans  leurs 
écrits  (2). 


(1)  Il  a existé  d’ailleurs  des  sectes  musulmanes  qui  ont  refusé 
toute  espèce  de  liberté  à l’homme.  Voyez  le  Prodromus  de  Mar- 
racci,  part,  ni,  p.  73  et  suiv. 

(2)  Les  Musulmans  ont  mille  manières  d’exprimer  cette  idée. 
Nous  allons  en  citer  des  exemples.  Les  Arabes  se  servent  de  cette 
formule  : 

î Làa)  î * U.  1 3 f 

joJ  J-W  Jüilt  Jji  IM, 

« Quand  le  décret  de  Dieu  arrive,  les  yeux  ne  voient  plus. 

« Quand  le  destin  a prononcé,  les  précautions  sont  inutiles.  » 

Ou  bien  ils  font  usage  de  celles-ci  : 

© 

j î (>aJ  1 Mi_lî  IM 

« Quand  les  destinées  sont  arrivées , les  esprits  s’égarent.  » 


oJx.  LâjJl  cjJU- 


« Celui  qui  lutte  contre  le  destin  sera  vaincu.  » 
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La  pierre  dont  il  s agit  ici  appartient  au  roi  de 
Naples  (l);  elle  fut  découverte  il  y a environ  qua- 
rante ans  dans  la  Calabre  ; et  d’après  la  forme  des 
caractères,  on  peut  induire  quelle  remonte  aux  Xe  et 
XIe  siècles  de  notre  ère  , à f 'époque  où  la  partie 
méridionale  de  l’Italie,  ainsi  que  la  Sicile,  était  au 
pouvoir  des  Sarrasins.  L’inscription  est  arabe,  et 
les  deux  lignes  riment  ensemble.  Quoiqu’on  ne 
puisse  pas  lire  les  premiers  mots  de  la  seconde  ligne, 
l’ensemble  ne  laisse  pas  d’offrir  un  sens  clair.  Néan- 
moins , à l’époque  où  la  pierre  fut  découverte , un 
certain  Vella,  connu  par  plusieurs  genres  d’impos- 


« On  ne  gagne  rien  à se  pre'cautionner  contre  le  destin. 

« Chercher  à lutter  contre  ïe  de'cret  de  Dieu,  c’est  renoncer 
« d’avance  à tout  avantage.  » 

Voyez  l’ Anvar-sohèili , édition  de  Calcutta,  fol.  16,  verso. 

Pour  les  Turcs,  ils  s’expriment  ainsi  : 

« Quand  la  flèche  de  ta  destinée  a été  lancée,  il  n’est  pas  au 
a pouvoir  du  bouclier  de  la  prudence  de  garantir  de  ses  coups.  » 

Voyez  les  Proverbes  turcs  publiés  parM.  Jaubert  à la  suite  de 
sa  Grammaire  turque , n°  137. 

(l)  C’est  un  onyx  gravé  à ce  qu’il  paraît  dans  son  véritable  sens. 
Voyez  ^ la  pl.  1 . 


Voici  la  manière  de  parler  des  Persans  : 
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tures , prétendit  y voir  ïe  nom  de  Roger,  premier  roi 
normand  de  Sicile,  ajoutant  que  la  pierre  avait  servi 
d’anneau  nuptial  à ce  prince.  Cette  circonstance  donna 
une  grande  célébrité  au  monument  , et  il  s’en  répandit 
des  copies  dans  toute  l’Europe.  C’est  d’après  une  de 
ces  copies  que  nous  l’avons  cité  (l). 


Cette  sentence  est  arabe , et  paraît  être  une  imi- 
tation de  ce  passage  de  i’ Alcoran  : La  gloire  toute  en- 


(1)  II  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que,  lorsque  ces  copies  parurent, 
chacun  voulut  donner  son  explication.  Nous  ne  citerons  pas  ces 
diverses  interprétations , attendu  quelles  ne  présentent  rien  de 
plausible.  On  les  trouvera  rassemblées  dans  un  recueil  allemand  in- 
titule' Asiatische Magazin,  Weimar,  i802.M.Fræhn  est  le  premier 
qui  ait  reconnu  le  ve'ritable  objet  de  la  pierre.  Son  explication , au 
dernier  mot  près , est  la  meme  que  celle  que  nous  avons  propose'e. 
Voyez  la  dissertation  que  ce  savant  orientaliste  a publie'e  à ce  sujet, 
et  qui  est  intitule'e  Antiquitatis  muhammedanœ  Monumenta  varia , 
part,  i,  Saint-Pétersbourg,  1820.  Elle  fait  partie  du  vme  volume 
des  Me'moires  de  I’Acade'mie  de  Saint-Pe'tersbourg.  Avant  même 
que  la  dissertation  de  M.  Fræhn  eût  paru  , nous  nous  e'tions  déter- 
mine' sur  notre  interprétation.  Un  tel  accord  entre  deux  personnes 
qui  n’avaient  pas  communiqué  ensemble , paraît  un  préjugé  en  sa 
faveur. 

(2)  Cachet  cité  d’après  une  empreinte. 


N°  9 (2). 


11. 


3 
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ticre  appartient  à Dieu  (l).  On  la  retrouve  non- 
seulement  sur  les  pierres  gravées,  mais  sur  quelques 
monnaies.  EHe  servait  de  légende  au  cachet  de  Hassan , 
fils  du  calife  Ali. 


N°  10  (2). 

AW  (iUl  L’autorité  est  à Dieu. 

Cette  sentence , également  arabe , est  analogue  à la 
précédente;  eile  est  très-familière  aux  Orientaux,  et 
l’on  en  retrouve  l’équivalent  dans  l’Aïcoran  ; le  passage 
est  ainsi  conçu  : « Béni  soit  Dieu , entre  les  mains  de 
qui  est  l’autorité,  et  qui  peut  tout  en  toutes  choses(3).  » 
Le  calife  Ali  avait  choisi  cette  sentence  pour  devise 
de  son  cachet,  et  il  témoignait  par-là  que,  lassé  des 
contrariétés  auxquelles  il  avait  été  en  butte , il  voulait 
s’abandonner  entièrement  à la  Providence , se  soumet- 
tant d’avance  à tout  ce  que  Dieu  ordonnerait. 


(1)  aa>  (jli  . Voyez  ïa  sourate  iv,  vers.  138. 

(2)  Cachet  en  onyx.  Voyez  à la  pi.  l . M.  le  duc  de  Blacas  en 
possède  un  second  en  grenat. 

(3)  ^ J 1 1 ï (_£  î AM  î bo 

Ces  paroles  se  remarquent  sur  un  talisman  publie'  par  M.  Ouseley 
Voyez  Travels  in  various  countries  of  the  East , t.  1 , pi.  xxm, 
n°  6,  et  p.  237  du  texte.  On  les  ïit  encore  sur  quelques  monumens 
funéraires,  et  elles  sont  souvent  cite'es  dans  les  traite's  orientaux 
des  sciences  occultes.  Voyez  l’AIcoran,  sour.  lxvii,  vers.  1. 
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N°  11  (1). 

<JL-i  Le  Dieu  très-haut 
JU*  est  louable  en  toutes  choses. 

Le  sens  de  ces  paroles  est  assez  clair  par  lui- 
même.  Telle  est  la  résignation  habituelle  des  Musul- 
mans, qu’il  ne  leur  vient  pas  même  en  pensée  de 
murmurer  contre  les  décrets  de  la  Providence,  et 
qu’ils  reçoivent  avec  la  même  soumission  le  bien  et 
le  mal  qui  leur  arrivent. 

L’inscription  est  arabe  : la  pierre  sur  laquelle  on  la 
lit  a appartenu  à un  khan  ou  noble  persan  qui  vivait 
il  y a environ  un  siècle,  et  qui  était  originaire  de  la 
ville  de  Kazouin , autrement  appelée  Casbin  , dans 
l’ancien  pays  des  Mèdes  (2).  Son  nom  était  Ahmed- 
Kouli  khan.  H semble  avoir  choisi  à dessein  cette 
légende,  afin  d’établir  un  jeu  de  mots  entre  son  nom 
d’Ahmed  et  le  mot  que  nous  avons  traduit  par 
louable  (3),  et  qui  se  rapporte  à Dieu;  en  effet,  les 
deux  mots  en  arabe  sont  l’équivalent  l’un  de  l’autre  (4). 


(1)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à l’auteur.  Voy.  h la  pi.  1 . 

(2)  C’est  ce  que  nous  ayons  appris  de  M.  le  baron  de  Nerciat, 
qui  a lui-même  apporte'  la  pierre  de  Perse. 


(3)  cN-^î. 

(4)  Nous  citerons,  dans  le  même  genre,  le  cachet  d’un  cadi  de 

Je'rusalem,  appelé'  Ahmed . On  y lisait:  b* 


3. 
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Il  paraît  même  que  toute  la  seconde  ligne  a eu  un 
but  semblable,  et  que,  comme  les  trois  mots  qui  la 
composent  doivent  se  prononcer  ainsi  dans  le  texte 
arabe,  Ahmed-Kolli-Hal , le  proprietaire  a voulu 
rapprocher  cette  partie  de  l’inscription  de  son  nom 
Ahmed  - Kouli  khan.  Les  Orientaux  mettent  une 
extrême  importance  à ces  minuties. 


N°  12. 


amI  Dieu,  et  c’est  assez. 

On  ne  peut  exprimer  avec  plus  de  précision  la 
puissance  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  existe.  Les  Musul- 
mans ont  souvent  cette  pensée  à la  bouche  : ici  elle 
est  rendue  en  arabe.  Les  Persans  en  ont  une  analogue 
en  leur  langue  (l)  : cette  dernière  était  la  devise  d’un 
fameux  scheickh  ou  supérieur  de  couvent  appelé 
Abou-Saïd  (2).  On  peut  citer  dans  le  même  genre  ce 
vers  arabe  du  poète  Lébid  : « En  vérité,  tout  ce  qui 
n’est  pas  Dieu  n’est  rien  (3);  » paroles  qui  furent 


Je  loue  Dieu  de  tout  le  bien  quil  m’a  fait.  Le  mot  je  loue  s’écrit 
encore  comme  le  mot  louable,  et  il  est  l’équivalent  du  mot  Ahmed. 

(1)  Ils  l’expriment  ainsi  : . 

(2)  Voyez  d’Herbelot,  au  mot  Abou-Saïd. 

(3)  JJ^L»  Awt  La  VI. 
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proclamées  par  Mahomet  les  plus  belles  qui  fussent 
sorties  de  la  bouche  des  Arabes  (l). 

N°  13  (2). 

awt  ^ Dieu  me  suffît; 

il  est  unique  et  c’est  assez. 

Son  serviteur  Mohammed. 

Voilà  la  meme  pensée  que  la  précédente  ; elle  n’est 
qu’un  peu  plus  développée  , et  elle  est  du  reste 
•exprimée  en  arabe.  Ce  cachet  offre  cela  de  particulier, 
qu’il  porte  le  nom  du  propriétaire;  c’est  celui  de 
Mohammed  : le  nom  est  accompagné  du  titre  de  son 
serviteur y c’est-à-dire,  de  serviteur  de  Dieu. 

Les  pierres  gravées  dont  il  a été  question  jusqu’ici 
serviront  à donner  une  idée  de  la  manière  dont  les 
peuples  mahométans  se  représentent  letre  suprême. 
Nous  passerons  maintenant  à celles  qui  se  rapportent 
aux  patriarches,  aux  prophètes  et  aux  autres  mortels 
privilégiés.  Il  y a,  il  est  vrai,  plusieurs  de  ces  person- 
nages sur  lesquels  il  ne  nous  est  parvenu  aucune 
légende  ; mais  les  exemples  que  nous  citerons  suffiront 
pour  faire  juger  des  autres. 


(1)  D’Herbeïot,  p.  513. 

(2)  Cachet  en  cornaline,  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas 
V oyez  à la  pi.  1 . 
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Nw  14  (l) 

t î 

joLcii  (j-uOw  J.£w 

Par  les  mérités  de  tes  nobles  envoyés, 
accorde  une  bonne  fin  à Mostapha. 

Ici,  quoique  le  proprietaire  du  cachet  s’adresse  à 
Dieu,  il  emploie  la  médiation  de  ceux  que  le  Seigneur 
avait  comblés  de  ses  faveurs , et  qui  étaient  chargés 
par  lui  de  prêcher  la  véritable  religion  sur  la  terre. 

Les  Musulmans  établissent  une  distinction  entre 
les  envoyés  de  Dieu  proprement  dits  et  les  simples 
patriarches  et  prophètes.  Les  premiers  avaient  reçu 
de  Dieu  des  instructions  particulières  qui  devaient 
servir  de  guide  aux  hommes  : on  en  compte  trois 
cent  treize.  Les  autres  étaient  seulement  chargés  de 
prêcher  la  vertu  par  leurs  exemples;  et  le  nombre 
monte  jusqu’à  cent  vingt-quatre  mille,  d’autres  disent 
deux  cent  vingt-quatre  mille. 

Quant  aux  envoyés  célestes,  il  n’y  en  a,  suivant 


(l)  Cachet  en  cornaïine.  Voyez  à la  pi.  1.  Cette  pierre  a cela  de 
singulier,  quelle  porte  derrière  quelques  figures  mutilées,  qui 
paraissent  remonter  aux  temps  du  Bas-Empire.  M.  ic  duc  de  Blacas 
a quelques  autres  pierres  du  même  genre.  Une  entre  autres  porte 
une  figure  de  cheval,  d’un  travail  remarquable. 


» 
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les  Musulmans,  que  quatre  dont  les  livres  nous  soient 
parvenus  ; ce  sont  Moïse,  David,  Jésus  et  Mahomet  : 
ces  quatre  personnages  ont  été  mis  en  conséquence 
au-dessus  de  tous  les  autres,  et  le  Pentateuque,  le 
Psautier,  l'Evangile  et  l’AIcoran  passent  encore  en 
Orient  pour  les  seuls  livres  véritablement  inspirés. 
Tous  les  envoyés  de  Dieu,  au  reste,  et  meme  les 
simples  patriarches,  sont  supposés  avoir  le  droit  d’in- 
tercession auprès  du  Seigneur,  et  les  Musulmans  y 
ont  souvent  recours. 

Il  se  pourrait  qu’au  lieu  des  mots,  accorde  une 
bonne  fin , il  fallut  traduire , accorde  une  bonne 
maniéré  de  cacheter.  Le  mot  arabe  que  nous  avons 
exprimé  par  fin  (l)  est  susceptible  de  l’un  et  de 
l’autre  sens.  Les  Musulmans  aiment  à faire  allusion, 
sur  leurs  cachets,  à l’usage  auquel  ces  sortes  d’objets 
sont  particulièrement  destinés  ; et  pour  eux,  apposer 
son  sceau  est  une  des  plus  importantes  actions  de 
la  vie. 

Le  nom  du  propriétaire  est  Mostapha.  L’inscription 
est  arabe  et  les  deux  lignes  riment  ensemble  (2). 


(1)  fUü. 

sem 

préposition , et  que  pour  plus  d’exactitude  on  devrait  lire  j» 


(2)  II  semble  que  le  dernier  mot  pourrait  être  précédé  d’une 

j. 
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N°  15  (1). 


(j  jj  Salut  à Noé  clans  l’univers. 

Cette  légende  est  un  éloge  du  patriarche  Noé, 
emprunté  à l’AIcoran  (2).  Elle  rappelle  l’avantage 
qu’eut  Noé  d’échapper,  lui  et  sa  famille,  au  déluge 
universel.  Mahomet  dans  l’AIcoran  revient  souvent 
sur  cette  insigne  faveur  ; et  à ses  yeux , ce  devait  être 
un  motif  pour  ses  disciples  de  redoubler  de  zèle  dans 
le  service  du  Très-Haut. 

Les  Musulmans  attribuent  à ces  paroles  un  effet 
très-singulier,  A les  en  croire,  lorsque  Noé  entra  dans 
l’arche  avec  une  paire  de  tous  les  animaux,  les  bêtes 
venimeuses  furent  privées  de  leur  faculté  de  nuire. 
La  terre  étant  ensuite  rendue  à ses  habitans,*Ies  bêtes 
venimeuses  représentèrent  qu’ainsi  dépourvues  elles 
ne  pourraient  plus  maintenir  leur  existence.  Alors 
Dieu  les  revêtit  de  nouveau  de  leurs  armes  offensives, 
à condition  qu  elles  respecteraient  quiconque  pronon- 
cerait cet  éloge  de  Noé  avec  la  foi  convenable  (3)  : les 


(1)  Nous  citons  ce  cachet  d’après  une  empreinte  marque'e  sur  un 
manuscrit  persan  de  la  bibliothèque  du  Roi , fonds  Saint-Germain, 
n°  599. 

(2)  Sourate  xxxvn,  vers.  80. 

(3)  Voyez  l’ouvrage  de  Murtadi,  traduit  de  l’arabe  parVatier, 
p.  106 , et  Hyde  , cle  Religione  veterum  Persarum,  2e  édit.  p.  2 5 8. 
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Musulmans  s’en  serventencQre  contre  les  piqûres  de 
serpens  et  de  scorpions  *). 

N°  16  (2). 
ta j-i  jLi  L>  Ldi 

fcV^  AJ  îj^fj  ij  |jJ  f 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  , nous 
dîmes  : « O feu  , deviens  froid  et  salutaire  à Abraham  ; » 
et  ils  voulurent  user  d’artifice  à son  egard  ; mais  nous 
ordonnâmes  leur  perte. 

Ces  paroles  sont  empruntées  de  l’Alcoran  (3),  et 
font  allusion  à ce  qui  arriva  au  patriarche  Abraham , 
lorsque , refusant  d’adorer  l’impie  Nembrod  , roi  de 
Babylone,  il  fut  précipite  dans  une  fournaise  ardente. 
C’est  Dieu  lui -meme  qui  est  censé  parler,  et  qui 
rappelle  le  miracle  de  sa  toute-puissance,  ainsi  que  la 
vengeance  terrible  qu’il  tira  des  ennemis  de  son  nom. 
Abraham,  dit  l’AIcoran,  ne  reçut  aucüne  atteinte  du 


(1)  Nous  avons  dit  dans  le  volume  pre'ce'dent  que  Noe' , en 

me'moire  de  la  faveur  qu’il  reçut  du  Seigneur,  porte  le  titre  de 
‘ttd  ou  de  sauvé  de  Dieu.  On  remarque  sur  le  même  ma- 
nuscrit persan  une  autre  empreinte  avec  cette  espèce  d’invocation  : 
^ ^ ^ Noé , que  Dieu  a délivré ! 

(2)  Voyez  la  grande  Description  de  V Egypte  , Etat  moderne , 
t.  11 , pi.  K , n°  132. 

(3)  Sour.  xxi , vers.  68. 
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<r 

feu,  et  ses  persécuteurs^ furent  condamnés  aux  tour- 
mens  éternels. 

Cette  aventure  a donné  lieu  aux  récits  les  plus  mer- 
veilleux.  On  îit  dans  une  histoire  arabe  des  patriar- 
ches, que  le  bûcher  dans  lequel  fut  jeté  Abraham 
occupait  une  place  immense.  Pendant  plusieurs  années, 
la  population  de  Babylone  et  des  contrées  voisines 
avait  été  employée  à apporter  du  bois  ; lorsqu’on 
y eut  mis  le  feu,  il  devint  impossible  d’en  appro- 
cher de  plusieurs  lieues  à la  ronde.  Ce  fut  le  diable, 
instigateur  principal  de  cette  scène,  qui,  se  montrant 
tout-à-coup  déguisé  , offrit  de  construire  une  ma- 
chine avec  laquelle  on  lancerait  de  loin  Abraham.  La 
machine  ayant  été  conduite  à sa  fin , on  jeta  le 
patriarche  au  milieu  du  brasier  ; mais  de  si  grands 
préparatifs  ne  tournèrent  qu’à  la  confusion  du  diable 
et  de  ceux  qu’il  faisait  agir.  Non-seulement  le  feu 
perdit  sa  vertu,  mais  Dieu  suscita  une  source  d’eau 
fraîche  dans  laquelle  Abraham  puisa  de  nouvelles 
forces  (l). 

Quelques  auteurs  placent  la  scène  à Edesse  en 
Mésopotamie;  on  montre  encore  dans  cette  antique 
cité  la  fontaine  miraculeuse  où  Abraham  se  rafraîchit. 

On  fait  meme  voir  les  traces  de  la  fumée  qui  sortait 
de  la  fournaise;  et  lorsque  le  grand  Tamerlan  passa 


(l)  Voyez  Kessai',  loi.  64  etsuiv. 
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par  cette  ville,  il  ne  manqua  pas  d’aller  visiter  le 
théâtre  d’un  si  grand  prodige  (l). 

Il  est  évident  que  le  propriétaire  de  la  pierre  n’a  fait 
choix  d’une  telle  légende  que  dans  la  vue  de  se  rendre 
agréable  à Abraham  : on  peut  conclure  de  là  qu’il  portait 
le  même  nom  que  ce  patriarche  , c’est-à-dire  qu’en  s’en 
tenant  à la  manière  dont  prononcent  les  Musulmans, 
il  s’appelait  Ibrahim  ; ce  qui  lui  avait  fait  prendre 
Abraham  pour  patron.  Les  pierres  musulmanes  avec 
ces  mêmes  paroles  se  rencontrent  quelquefois  : tel 
était  le  sceau  d’un  capitan-pacha  de  l’empire  ottoman, 
appelé  Ibrahim  , vers  l’an  1 700  de  notre  ère. 

N°  17  (2). 

Le  Dieu  généreux  qui  a fait  du  feu  un  jardin  de  roses, 
a voulu  que  le  nom  avec  lequel  je  cachète  fut  Ibrahim. 

L’inscription  de  ce  cachet  se  compose  de  deux  vers 
turcs  ; mais  le  propriétaire , comme  on  voit,  se  nommait 
Ibrahim,  et  il  y célèbre  le  même  prodige  dont  il  a 


(1)  Voyez  X Histoire  de  Timur-Bec , traduite  du  persan,  par 
Petis  de  Lacroix,  t.  ii,  p.  265,  et  les  Voyages  de  Jean  The'vcnot, 
t.  iii,  p.  141. 

(2)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
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été  parlé  clans  l’article  précédent.  Quelques  écrivains 
orientaux  racontent  que  lorsque  Abraham  se  trouva  au 
milieu  des  flammes , non-seulement  le  feu  ne  porta  au- 
cune atteinte  à sa  personne,  mais  que  Dieu  changea  le 
brasier  en  un  délicieux  jardin  de  roses,  où  ce  patriarche 
se  promena  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur. 

Cette  circonstance  a été  une  nouvelle  source  d’al- 
lusions. Sadi  s’exprime  ainsi  dans  son  Boslan  : « Dieu 
changea,  en  faveur  de  son  ami,  le  feu  en  un  jardin  de 
roses  (l).  » Et  ici  le  propriétaire  de  la  pierre,  non 
content  de  féliciter  Abraham  de  l’éclatante  faveur 
qu’il  reçut  de  Dieu,  semble  se  féliciter  lui-mëme  de 
porter  un  nom  consacré  par  un  tel  événement. 


N°  18  (2). 

— -1—2*  oîjV  qI 

Assurément  Abraham  fut  un  homme  pieux  et  indulgent. 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l’AIcoran  (3),  et  forment 
un  nouvel  éloge  du  père  des  croyans.  Le  propriétaire 


(1)  j._ j La  meme  pensée  est 

ainsi  rendue  par  le  scheikh  Ferid-eddin  Attar  : 

j\j^.  Voyez  le  Pend-Namèh  , édition  de  M.  de  Sacy, 
p.  3 du  texte. 

(2)  Voyez  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Mcninski  , 
t.  1,  pi.  ni , n°  5. 

(3)  Sour.  ix  , vers,  t 1 5. 
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du  cachet  était  un  pacha  turc  appelé  Ibrahim,  lequel 
vivait  en  l’année  994  de  l’hégire  ( 1586  de  Jésus- 
Christ  ). 

En  général,  rien  de  plus  commun  que  des  cachets 
portant  le  nom  d’ibrahim.  En  voici  un  avec  une  ins- 
cription arabe  dont  le  sens  est  celui-ci  : « Ibrahim  fut 
un  rayon  de  la  lumière  divine  (l).  » Ces  paroles  se 
rapportent  probablement  à la  lumière  éclatante  qu’A- 
braham  , en  sa  qualité  de  prophète  , devait  répandre 
sur  tout  ce  qui  l’entourait. 

On  lit  sur  une  autre  pierre  une  inscription  persane 
qui  signifie  : « Ibrahim  habitant  du  jardin  de  la  grâcç 
divine  (2).  » Les  Orientaux,  en  proie,  pour  la  plu- 
part, aux  ardeurs  d’un  soleil  brûlant,  ont  coutume  de 
se  représenter  le  paradis  comme  un  vaste  parterre , 
arrosé  d’eaux  et  couvert  d’arbres  et  de  fleurs  , où  les 
bienheureux  se  dédommagent  des  peines  qu’ils  ont 
éprouvées  dans  cette  vie  (3). 


(0  fJ'jj  **-!• 

(2) 

Cette  pierre  porte  le  nombre  169  pour  1169  , anne'e  de 
l’he'gire  où  la  pierre  a e'te'  grave'e,  et  qui  re'pond  à l’an  17  56  de 
notre  ère. 

(3)  Quelquefois  Abraham  n’est  pas  désigné'  par  son  propre  nom, 
mais  par  le  titre  de  khalil , mot  arabe  qui  signifie  ami, 

c’est-à-dire,  ami  de  Dieu,  et  qui  est  ensuite  devenu  un  nom 


4G 


DESCRIPTION  PARTICULIERE 


N°  19  (1). 

Fais  mention  d’Ismaël  dans  le  livre. 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l’AIcoran  (2),  et  Dieu 
lui-mème  semble  dire  à Mahomet  d’inscrire  le  nom 
d’Ismaël,  fils  d’Abraham,  au  nombre  des  patriarches  et 
des  prophètes.  Le  propriétaire , qui  se  nommait  aussi 
Ismaël , a été  bien  aise  de  prendre  cette  légende  pour 
devise , persuadé  qu’il  ne  pourrait  rien  faire  de  plus 
agréable  à son  patron.  Voici  le  passage  entier  : « Fais 
mention  d’Ismaël  dans  le  livre  ; il  fut  un  homme  fidèle 
à ses  promesses  et  un  apôtre  doué  du  don  de  prophétie; 
il  faisait  pratiquer  la  prière  à son  peuple , et  Dieu 
l’avait  pris  en  grande  faveur.  » 


propre.  Un  grand  visir  appelé'  Khaliï  avait  fait  graver  sur  son 
sceau  cette  inscription  persane  : 

^ 

« O mon  Dieu,  par  les  me'rites  d’un  nom  si  respectable, 

« Daigne  jeter  les  yeux  sur  ia  personne  de  ton  serviteur  Khaliï  ! » 
La  pièce  sur  laquelle  ce  sceau  est  marque' , se  conserve  aux 
archives  du  royaume. 

(1)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(2)  Sourate  xix,  vers.  52. 
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Nous  avons  déjà  dit  combien  est  grande  la  véné- 
ration des  Musulmans  pour  la  mémoire  d’Ismaël.  L’i- 
dée qu’il  fut , avec  son  père  Abraham , le  propagateur 
du  culte  du  vrai  Dieu  en  Arabie , et  qu’il  donna  nais- 
sance à. plusieurs  tribus,  particulièrement  à celle  dont 
Mahomet  se  croyait  issu,  a répandu  son  nom  dans 
tout  l’Orient , et  il  est  peu  de  noms  plus  respectés. 

N°  20  (1). 

On  lit  au  milieu  : 

Iousouf  le  sincère. 

Sur  les  bords  est  ce  vers  persan  : 

O j*-}  J à \j  (J  iS  î 

O ma  chère  vie,  pose  le  pied  dans  la  voie  de  l’honneur. 

Ce  vers  se  rapporte  au  patriarche  Joseph,  qui,  se 
voyant  poursuivi  par  les  séductions  de  la  femme  de 
Putiphar,  s’excite  lui-même  à persévérer  dans  le  sen- 
tier de  la  vertu.  Quant  au  titre  de  sincère  qu’on  lui 
donne  ici,  ce  mot  fait  allusion  à un  miracle  qui  n’a 
d’autre  fondement  que  le  récit  des  auteurs  musulmans. 


(l)  Nous  citons  cette  pierre  d’après  un  dessin  de  M.  de  Hammer. 
Ce  savant  se  propose  de  la  publier. 
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Nous  avons  dit  que  la  femme  de  Putiphar,  appelée 
Zoléikha , sétant  enflammée  d’un  amour  criminel 
pour  le  chaste  Joseph , mit  tout  en  œuvre  pour  le 
corrompre  ( 1 ) ; n’en  pouvant  venir  à bout,  son  amour  se 
changea  en  fureur,  et  elle  accusa  Joseph  d’avoir  voulu 
porter  atteinte  à son  honneur.  Dieu,  ajoutent  les 
Musulmans,  vint  au  secours  de  son  serviteur;  comme 
il  s’était  trouvé  un  enfant  au  berceau  dans  la  chambre 
où  Zoléikha  prétendait  que  faction  s’était  passée, 
Joseph  recourut  au  témoignage  de  cet  enfant , et 
celui-ci,  par  la  permission  divine,  rendit  hommage  à 
la  vérité.  Telle  est  l’origine  du  titre  de  sincère  que 
porte  ce  patriarche.  II  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que 
le  cachet  a appartenu  à un  Musulman  du  nom  de 
Joseph  (2). 


(1)  Voyez  au  tome  précédent,  p.  150  et  suiv. 

(2)  Un  autre  cachet  se  rapportant  également  au  patriarche 
Joseph  se  trouve  entre  les  mains  de  Mme  la  duchesse  de  Gontaut. 
On  y lit  ce  passage  de  l’AIcoran  (sour.  xn , vers.  21  et  56)  : 

(j  j et  c'est  ainsi  que  nous  avons 

donné  tout  pouvoir  à Joseph  sur  la  terre.  Ces  paroles , comme  on 
voit,  ne  peuvent  que  faire  allusion  à l’éclatante  fortune  où  parvint 
Joseph;  et  sans  doute  celui  qui  les  avait  choisies  pour  devise, 
occupait  à son  tour  un  rang  élevé.  La  date  est  l’an  1143  de 
i’hégire,  1730  de  Jésus-Christ.  Nous  citerons  ci-dessous,  au 
n°  xxxii,  un  troisième  cachet  dont  l’inscription  se  rapporte,  du 
moins  en  partie  , au  patriarche  du  même  nom. 
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N°  21  (1). 


On  lit  au  haut  : 

a»  ciLU  La  souveraineté  est  à Dieu. 


Au  milieu  on  lit  : 

Jj-P'jiî  Awî  AjIj  (J*  Ajf 

Ceci  est  de  Salomon,  et  ceci  commence  parles  mots, 
a Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  » 


Enfin  on  lit  sur  les  rebords  : 

«Jlj  «ÛÜÂ  Je  AM  F 

Louanges  à Dieu , qui  nous  a élevés  au-dessus  de  la 
plupart  de  ses  serviteurs! 

Que  Dieu  soit  propice  à Mahomet , la  meilleure  de  ses 
créatures , ainsi  qu’à  sa  famille  ! 

C’est  ici  la  légende  du  sceau  d’un  roi  de  Perse  de  la 
maison  des  Sofis,  appelé  Soliman , qui  régnait  vers 
l’an  1680  de  notre  ère. 

Les  mots,  ceci  est  de  Salomon , et  ceci  &c sont 
tirés  de  l’AIcoran  (2),  et  se  rapportent  au  roi  fameux 
par  sa  sagesse  que  les  Musulmans  appellent  Soliman , 


(1)  L’empreinte  de  ce  sceau  se  trouve  sur  une  lettre  conservée 
au  ministère  des  affaires  étrangères. 

(2)  Sourate  xxvii  , vers.  30. 


II. 
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et  que  le  prince  persan  regardait  comme  son  patron. 
Mahomet  a mis  ces  paroles  dans  ia  bouche  de  ia  reine 
de  Saba  , au  moment  oü  la  princesse  reçoit  une 
lettre  du  monarque  de  ia  Judée,  et  que,  la  montrant  à 
ses  courtisans,  elle  leur  demande  conseil  sur  ia  ré- 
ponse quelle  doit  faire.  Ce  n’était  pas  sans  dessein  que 
ia  iettre  commençait  par  ces  mots  : Au  nom  du  Dieu 
clément  et  miséricordieux . II  paraît  que  les  Musul- 
mans accordent  aux  écrits  commençant  ainsi  une  au- 
torité particulière  (l);  aussi  cette  formule  est  sou- 
vent employée  dans  les  livres  de  sciences  occultes. 
Quant  au  passage  entier,  ceci  est  de  Salomon , ère., 
le  roi  Soliman  n’est  pas  ie  premier  qui  en  ait  fait  sa 
devise;  on  peut  citer  également  un  roi  de  l’Arabie,  du 
meme  nom,  qui  appartenait  à ia  famille  de  Saiadin  (2). 

A l’égard  de  l'inscription  du  rebord  du  sceau , la 
première  ligne  appartient  encore  à i’AIcoran  (3); 
ce  sont  les  paroles  que  Mahomet  a placées  dans 
la  bouche  du  roi  David  et  de  son  fils  Saïomon , 
comme  témoignage  de  la  reconnaissance  de  ces  deux 
princes  pour  toutes  les  grâces  qu’ils  avaient  reçues 


(1)  Voyez  les  Mille  et  une  Nuits , t.  ni,  p.  348  et  353. 

(2)  Voyez  les  Annales  d’AbouIfe'da,  t.  iv,  p.  200.  Reiske,  dans 
la  traduction  latine , ne  s’étant  pas  aperçu  que  ce  passage  faisait 
partie  de  l’AIcoran  , n’en  a pas  bien  rendu  le  sens. 

(3)  Sourate  xxvii  , vers.  15. 
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de  Dieu.  La  seconde  ligne  renferme  de  simples  vœux 
pour  Mahomet  et  ses  descendans.  Les  Musulmans 
mettent  une  extrême  importance  à bénir  ainsi  la 
mémoire  de  leur  prophète  ; ils  ne  prononcent  jamais 
son  nom  sans  l’accompagner  de  quelque  prière  sem- 
blable , et  ils  citent,  en  faveur  de  cette  coutume,  une 
tradition  de  Mahomet,  portant  que  quiconque  prie 
une  seule  fois  pour  lui,  efface  tous  ses  péchés  (l). 
On  peut  remarquer  que  le  roi  Soliman  prie  ici, 
non-seulement  pour  Mahomet , mais  encore  pour  ses 
descendans.  Cette  prière  était  d’autant  plus  naturelle, 
que  les  rois  de  Perse  de  la  maison  des  Soffs  se 
prétendaient  issus  de  Mahomet  par  sa  fille  Fatime,  et 
qu’ainsi  les  bénédictions  que  le  roi  Soliman  appelait 
sur  les  descendans  du  prophète , devaient  profiter  à 
sa  propre  famille. 

Le  sceau  de  Soliman  porte  la  date  1079  de  l’hé- 
gire ( 1668  de  J.  C.  );  c’est  l’année  où  le  sceau  fut 
gravé  (2). 


(1)  ^ °yez  *cs  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds  Saint-Germain, 
n°  508. 

(2)  On  a vu,  dans  le  volume  précédent,  qu’ordinairement  Tannée 
marquée  sur  les  sceaux  des  princes  est  celle  de  leur  avènement: 
or  ic  roi  Soliman  était  monté  sur  le  trône  dès  Tannée  précédente  ; 
mais  il  avait  d’abord  pris  ïc  nom  de  Séfi  , et  les  monnaies  et  les 
sceaux  furent  gravés  en  conséquence.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un 

4. 
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N°  22  (l). 

Par  les  mérités  du  sceau  de  Salomon. 

Cette  légende  fait  alîusion  au  fameux  sceau  de  Sa- 
lomon. Nous  avons  déjà  dit  que  les  Orientaux  attri- 
buent au  sceau  de  Salomon  la  plupart  des  merveilles 
qui  rendirent  le  règne  de  ce  prince  illustre  (2).  Dans 
leur  opinion , ce  fut  à l’aide  de  ce  puissant  talisman 
qu’il  terrassa  les  démons , dompta  les  génies , soumit  le 
vent  et  les  autres  élémens  à ses  ordres , et  se  rendit 
maître  de  toute  la  terre. 

Presque  tout  ce  qui  a jamais  été  fait  de  grand  est 
regardé  comme  l’ouvrage  de  ce  sceau.  A en  croire  les 
Orientaux,  il  existait  dès  le  temps  de  Jared,  père 
d’Édris , autrement  appelé  Enoch  (3);  et  sans  lui  il  ne 
se  serait  jamais  rien  opéré  d éclatant  sur  la  terre.  Ils 
en  attribuent  meme  la  possession  à certains  person- 
nages qui  n’étaient  revêtus  que  d’un  caractère  profane. 

an  que , quittant  le  nom  de  Se'fi  , il  choisit  celui  de  Soliman  , ce  qui 
obligea  à renouveler  l’inscription.  Voyez  à ce  sujet  le  re'cit  très- 
curieux  de  Chardin,  qui  se  trouvait  alors  à Ispahan  , t.  ix  , p.  484  , 
et  t.  x , p.  94  et  suiv. 

(1)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(2)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  165. 

(3)  Voyez  d’Herbelot,  au  mot  Jared. 
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On  peut  citer  comme  exemple  Gem  ou  Gemscliid , 
qui  est  le  Salomon  de  la  Perse  , et  qui  lui  donna 
des  lois. 

On  ne  sera  point  étonné,  d’après  cela,  que  quel- 
ques princes , entraînés  par  un  esprit  d’orgueil , aient 
prétendu  posséder  l’anneau  de  Salomon.  II  existe  un 
cachet  où  , sous  la  forme  d’un  distique  persan  , le 
propriétaire  dit  en  parlant  de  lui-même  : « II  sera  éter- 
nel et  possesseur  de  l’anneau  ; il  fera  honte  aux  pla- 
nètes du  soleil  et  de  Jupiter  (l).  » 

Les  auteurs  orientaux  conviennent  que  Salomon 
avait  fait  monter  ce  sceau  en  anneau , et  qu’il  le  portait 


(l)  jÎ 

j fi_y***  t î Lj 


Voyez  le  Muséum  cujicum  Borgianum , par  M.  Aciïer,  part,  i, 
p.  151.  On  a vu  d’ailleurs,  dans  le  volume  précédent,  que  , dans 
l’opinion  des  Orientaux,  un  perfide  génie,  du  vivant  de  Salomon, 
parvint  a se  rendre  maître  de  son  anneau  et  causa  d’étranges 
désordres.  Il  est  question , dans  quelques-uns  de  leurs  écrits , de 
nouvelles  tentatives  faites  par  les  génies  après  la  mort  de  Salomon 
pour  s’emparer  de  ce  précieux  talisman.  On  suppose  que  Salomon 
est  enterré  daus  une  des  îles  de  la  mer  du  Sud , et  que , sans  un 
long  serpent  ailé  qui  le  garde,  ils  en  seraient  depuis  long-temps 
venus  about.  Voyez  à ce  sujet  les  Mille  et  un  Jours,  jour  clxxxi 
et  suiv. , et  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
fonds  des  traductions,  n°  7 5,  p.  4 2 et  suiv.  On  suppose  même 
qu’une  fée  était  parvenue  à s’en  rendre  maître.  Voyez  encore  les 
Mille  et  un  Jours. 
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au  doigt  ; mais  ils  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  qui  y 
était  marqué.  Quelques-uns  ont  cru  que  Saïomon  y 
avait  fait  graver  le  grand  nom  de  Dieu , nom  qui  est 
perdu  aujourd’hui  et  qui  fut  ïa  source  des  plus  éton- 
nantes merveilles.  D’autres  ont  dit  que  Salomon  s’é- 
tait contenté  d’y  faire  placer  une  sentence  morale; 
c’est  à quoi  fait  allusion  ce  distique  persan  de  Sadi  : 
« Sais-tu  ce  qu’il  y avait  d’écrit  sur  l’anneau  de 
Salomon  ? 

u N’attache  pas  ton  cœur  au  monde  ; car  le 
monde  n’a  jamais  tenu  parole  à personne  (l).  » 
De  là,  quelques  auteurs  ont  conclu  que  le  cachet 
de  Saïomon  n’est  qu’une  allégorie,  et  que  tout  ce  qui 
en  a été  dit  doit  s’appliquer  à la  haute  sagesse  dont 
ce  prince  donna  de  si  éclatantes  preuves.  C’est  en  ce 
sens  qu’un  poète  persan  du  XIIe  siècle  de  notre  ère , 
s’adressant  à un  prince  de  son  temps , lui  disait  : 
« En  vain  les  génies  et  ïes  hommes  se  ligueraient 
contre  toi  : ïa  fortune  de  Saïomon  t’est  assurée,  pourvu 
que  tu  ne  perdes  pas  son  anneau  (2).  » 

Cependant  la  plupart  des  auteurs  se  sont  accordés 
à dire  que  ce  sceau,  bien  loin  de  porter  une  légende, 


(1)  Ce  distique  est  grave  sur  un  cachet  dont  il  sera  question  dans 
la  suite. 

(2)  Voyez  d’IIerbelot,  p.  314;  et  pour  les  diverses  interpré- 
tations du  sceau  de  Saïomon  en  général  , voyez  l’ Histoire  des 
patriarches , de  Kessaï,  foi.  153  et  suiv. 
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représentait  une  figure  composée  de  deux  triangles, 
en  cette  forme  : 


Cette  figure  est  appelée  par  les  Musulmans,  du 
nom  d’ hexagone  (l),  et  on  fa  trouve  assez  souvent 
marquée  tant  sur  les  pierres  gravées  que  sur  les  mon- 
naies et  les  autres  monumens.  Elle  est  sur-tout  recher- 
chée par  les  personnages  du  nom  de  Soliman , et  il 
n’est  pas  douteux  que  ceux  qui  en  font  usage  n’aient 
en  vue  le  grand  Salomon,  qui  la  rendit  si  célèbre  (2). 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’anneau  de  Saïo- 


(1) 

(2)  Quelques  auteurs  musulmans  ont  vu  dans  cette  figure  un 
simple  symbole  du  soleil  et  en  ont  fait  un  objet  astrologique. 
Voyez  te  Traité  d’Aïbouni,  t.  11 , fol.  490  recto.  Les  Juifs,  qui 
attachent  aussi  à cette  figure  de  grandes  vertus , lui  donnent  le  nom 
de  bouclier  de  David.  On  la  rencontre  jusque  sur  ïes  monumens 
indiens.  Voyez  le  Muséum  Borgianum , par  le  père  Paulin  de 
Saint-Barthe'Iemy , pi.  xxix  r A.  II  existe  au  reste  une  plante  que 
les  botanistes  ont  appeïe'e  sceau  de  Salomon  ; c’est  une  espèce  de 
muguet.  Ce  qui  a peut-être  donne'  lieu  à cette  de'nomination  , c’est 
que  la  tige  porte  la  trace  d’un  jet  qui  chaque  anne'e  se  montre  au 
printemps  et  disparait  à l’automne.  Cette  trace  a en  effet  quelque 
analogie  avec  une  empreinte  quelconque  ; on  en  peut  dire  autant 
de  la  plante  appelée  sceau  de  Marie. 
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mon  est  devenu  en  Orient  l’emblème  de  tout  ce  qu’il 
y a de  beau  et  d’important  sur  la  terre.  Un  prince  de 
Syrie  , dans  le  XIIIe  siècle  de  notre  ère , étant  en 
guerre  avec  le  sultan  d’Egypte , et  s’étant  rendu  maître 
de  ia  personne  du  fils  du  sultan , tandis  qu’il  se  dispo- 
sait à le  mettre  en  liberté,  quelqu’un  lui  dit:  « Gardez- 
vous  de  le  faire;  c est  comme  si  vous  aviez  le  sceau 
de  Salomon  entre  les  mains  (l).  On  emploie  la 
meme  image  en  parlant  d’un  bijou,  d’une  fleur,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  captive  le  cœur  des  hommes  (2). 

N°  23  (3). 
o^î  Vf  «Jl  V 

Il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que  toi , ô être  louable; 

Pour  moi , je  suis  du  nombre  des  pécheurs. 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l’AIcoran  (4)  , et  sont 
les  memes  que  prononça  le  prophète  Jonas  lorsqu’il 

(1)  *aui  Joo  <j  ^ Voyez  les  manus- 

crits orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi , Chronique  arabe  de 
Jaféi,  à l’an  641  de  l’hégire. 

(2)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Meninski,  aux  mots 

. Voy.  aussi  Williams  Jones,  Poeseos  asiaticœ  Commen- 
taria , page  14  8. 

(3)  Pierre  gravée  dans  son  véritable  sens  et  que  nous  citons 
d’après  une  empreinte. 

(4)  Sourate  xxi,  vers.  87. 
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se  sentit  engloutir  par  la  baleine.  En  mémoire  de  l’effet 
quelles  produisirent , les  Musulmans  les  ont  souvent 
à la  bouche  ; ils  s’en  servent  sur-tout  dans  le  malheur. 
On  les  retrouve  fréquemment  sur  les  pierres  gravées; 
et  lorsque  c’est  une  femme  qui  parle , au  lieu  du  mot 
jiécheurs  (l),  on  X\X  pécheresses  (2);  quelquefois 
elles  sont  accompagnées  d’autres  prières  analogues. 
Nous  avons  remarqué  une  pierre  avec  cette  inscription  : 
« O toi  qui  exauces  les  prières;  au  nom  du  Dieu 
clément  et  miséricordieux  ; il  n’y  a pas  d’autre  dieu 
que  toi  ; ô toi,  être  louable  ; pour  moi  je  suis  du  nom- 
bre des  pécheurs  (3).  » 


(î) 

(2)  oUUJî. 

(3)  VI  «vJl  V j}\  AM f 0^42  Ij 

^>0  o*d 

Ce  n’est  pas  te  seul  genre  d’allusion  auquel  les  Musulmans  aient 
recours  envers  le  danger  que  courut  Jonas  et  la  manière  mira- 
culeuse dont  Dieu  l’en  retira.  Ils  prennent  occasion  de  là  de  compa- 
rer ce  monde  pervers  aux  pièges  qu’une  mer  perfide  tendit  à 
Jonas;  et  ils  disent  que  , de  même  que  ce  prophète  sut  échapper 
au  danger  de  sa  situation  , nous  devons  être  en  garde  contre  les 
mouvemens  orageux  de  notre  ame.  Telle  est  sans  doute  la  pensée 
qui  a été  exprimée  dans  l’inscription  de  ce  cachet  persan  : 


ür 


f- 


y a^y- 


« Jonas  parvint  à se  préserver  des  pièges  de  l’océan  de  ce  monde 
« corrupteur.  » 


Manuscrits  turcs  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds  Ducaurroy,  n"  3 
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N°  24  (1). 

ôyü  oLcdil  C 

O Yahya,  prends  le  livre  avec  assurance. 

li  est  ici  question  du  prophète  que  les  Musulmans 
appellent  Yahya,  et  qui  est  le  même  que  notre  saint 
Jean-Baptiste.  Ces  mots  appartiennent  à i’Aïcoran  (2), 
et  indiquent  ia  haute  mission  dont  le  précurseur  du 
Messie  était  chargé.  C’est  Dieu  lui-même  qui  est  sup- 
posé lui  adresser  la  parole,  et  qui  l’engage  à se  livrer 
à i’étude  des  livres  saints,  afin  de  se  former  de  bonne 
heure  à la  vertu.  L’AIcoran  poursuit  ainsi  : « Nous  lui 
avons  accordé  ia  sagesse  dès  son  jeune  âge  ; nous  lui 
avons  fait  part  de  notre  miséricorde  et  de  notre  cha- 
rité, et  il  a fait  preuve  de  piété.  II  a été  rempli  d’égards 
pour  son  père  et  sa  mère , et  il  n’a  été  ni  superbe  ni 
méchant.  Que  ïe  salut  soit  sur  lui  pour  le  jour  où  ii 
est  né,  ainsi  que  pour  le  jour  où  il  est  mort,  et  pour 
celui  où  il  ressuscitera  plein  de  vie.  » 

II  est  évident,  d’après  cela,  que  ce  cachet  appar- 
tenait a un  Musulman  du  nom  d’ Yahya,  et  que  ce 


(1)  Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
fonds  Anquetil , n°  58. 

(2)  Sour.  xix,  vers.  13. 
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Musulman  a été  flatté  de  rappeler  un  témoignage  aussi 
honorable  pour  son  patron.  La  pierre  porte  la  date 
1080  de  l’hégire  ( 1669  de  J.  C.  ). 


N°  25  (1). 

On  lit  au  milieu  : 

Awt  Lo  A la  volonté  de  Dieu. 


A l’entour  est  une  légende  qui  se  lit  de  bas  en  haut 
et  de  droite  à gauche  : 

b^yl^/O  L^v^u>_C« 

j..  a 

Maksilmina,  Yamlikha,  Marnous,  Messilyya,  Dabarnous, 
Sabarnous,  Cofasthethous , Kitmir. 


Les  mots  qui  se  lisent  au  milieu  de  la  pierre  sont 
de  ceux  que  les  Musulmans  répètent  le  plus  volon- 
tiers. Voient-ils  une  chose  qui  les  flatte,  ils  s’écrient, 
à la  volonté  de  Dieu  ; se  présente-t-il  quelque  objet 
qui  les  effraie,  ils  disent  encore,  à la  volonté  de 
Dieu  (2).  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  n’est  pas  rare  de 
les  rencontrer  sur  les  pastilles  et  les  objets  analogues. 
II  serait  possible  cependant  que  ce  fut  ici  le  nom  du 


(1)  Sceau  eu  agate  verdâtre  appartenant  à M.  Lajard.  Voijez  la 
planche  l. 

(2)  V oyez  Mouradgea  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  74. 
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propriétaire.  On  pourrait  citer  des  exemples  sem- 
blables (l). 

A l’égard  de  la  légende  proprement  dite , elle  ren- 
ferme les  noms  des  sept  dormans  et  de  leur  chien. 
On  a vu,  dans  le  premier  volume  (2),  que  sous  l’em- 
pereur Dèce,  vers  l’an  250  de  notre  ère , sept  Chrétiens 
ayant  reçu  la  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ , furent 
enterrés  dans  une  caverne,  et  quon  crut  s’aperce- 
voir, plus  de  deux  siècles  après,  que  leur  mort  n’avait 
été  qu’un  long  sommeil , et  qu’ils  étaient  restés  pleins 
de  vie  ; on  a aussi  vu  que  la  même  faveur  avait  été 
accordée  à un  chien  qui  les  avait  accompagnés  dans 
leur  retraite.  Ces  sept  martyrs,  d'après  le  Martxjro - 
loge  y s’appelaient  Maximilien,  Malchus,  Martinien  , 
Denys , Jean,  Sérapion  et  Constantin.  Ces  noms, 
comme  on  voit,  sont  ici  défigurés.  On  aurait  tort  d’en 
être  étonné  : les  Orientaux  n’ayant  pas  dans  leurs 
livres  l’usage  de  marquer  les  voyelles,  le  sens  seul  peut 
les  guider;  et  s’il  s’agit  d’un  nom  étranger  à leur 
langue,  ils  le  rendent  de  la  manière  la  plus  arbitraire. 
On  aura  une  idée  de  l’altération  que  les  noms  des 
sept  dormans  ont  subie  dans  la  langue  arabe,  quand  on 
saura  qu’un  dictionnaire  arabe  en  rapporte  sept  versions 


(1)  Voyez  d’Herbeïot,  au  mot  Ma-schaa-allah  ; c’est  le  meme 
nom  que  celui  de  l’evéque  appelé  Qnod  vult  Dcus , à qui  S.  Au- 
gustin a adresse'  une  de  ses  e'pîtres. 

(2)  Page  184  et  suiv. 


/ 


f» 
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différentes  (l) , et  qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  celle  qui  a été  suivie  sur  cette  pierre; 
toutes  néanmoins  s’accordent  pour  le  fonds  (2). 

Il  n’existe  peut-être  pas  de  noms  pour  lesquels  les 
Musulmans  aient  plus  de  dévotion.  Ils  les  regardent 
comme  de  puissans  talismans,  et  ils  les  emploient 
dans  toute  sorte  d’occasions.  On  les  trouve  sur  les 
pierres  gravées,  les  enveloppes  de  lettres , les  casques, 
les  sabres  , les  livres , les  murs  des  édifices.  Placés 
sur  une  lettre , ils  passent  pour  la  faire  arriver  h meil- 
leur port;  en  les  mettant  sur  un  sabre  ou  sur  une 
arme  défensive , on  croit  se  préserver  des  coups  de 
l’ennemi;  marqués  sur  les  murs  d’une  mosquée,  la 
mosquée  est  à l’abri  de  l’incendie  ; placés  sur  les  por- 
tes d’une  ville , ils  la  défendent  contre  la  peste  et  les 
maladies  épidémiques  ; écrits  en  tète  d’un  livre , ils  le 
garantissent  du  feu  et  des  voleurs.  C’est  sur-tout  le  nom 
du  chien  des  sept  dormans  qui  passe  pour  être  d’un 
bon  augure  : on  le  marque  sur  les  lettres  et  les  objets 

(1)  Cest  le  dictionnaire  intitulé  Cainous  ou  l’Océan.  Voyez 
i’édition  de  Calcutta,  au  mot  $J=> . 

(2)  II  suffit  pour  cela  de  ne  pas  tenir  compte  des  voyelles  ni  des 

points  diacritiques.  C’est  ainsi  qu’on  en  rétablit  six , en  les  marquant 
de  cette  manière  : Maximilien  , ^—2^ — f— <r  Malchus , 

Martinien  , Jean,  ^ Sérapion  et 


Constantin.  Le  nom  seul  de  Denys  est  difficile 


à reconstruire. 
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de  la  meme  nature  (l).  On  a meme  donne  a ce  chien , 
ainsi  qu’à  Elie,  la  mission  spéciale  de  surveiller  ie  port 
des  lettres  (2);  et  nul  doute  que  le  propriétaire  de  ce 
cachet  n’ait  eu  en  vue  quelque  chose  de  semblable. 

Les  Musulmans  ont  recours,  dans  leurs  prières,  aux 
sept  dormans  ; et  alors  ils  accompagnent  leur  nom  de 
quelque  épithète  analogue  aux  mérites  qu’on  leur  attri- 
bue. En  voici  un  exemple  : « O mon  Dieu,  par  la  ré- 
signation de  Yamlikha  et  par  ses  ardens  désirs;  par  la 
foi  de  Maksilmina  et  par  son  esprit  réservé;  par  ïe  zèle 
de  Martanous  à ne  reconnaître  qu’un  Dieu  et  sa  dispo- 
sition à obliger  tout  ie  monde;  par  ia  science,  &c., 
je  te  supplie  de  m’accorder  ce  dont  j’ai  besoin  (3).  » 

N°  26  (4). 

On  lit  au  milieu  : 

Ismaël. 

C’est  le  nom  du  propriétaire. 

A l’entour  sont  deux  triangles  qui  rentrent  l’un  dans 

(1)  Voyez-en  un  exemple  dans  le  Voyage  en  Arabie  Heureuse , 
par  la  Roque,  Paris,  17  16,  p.  7 4. 

(2)  Chardin,  t.  11,  p.  2 93. 

^3)  j csULwî 

. . Ï3jSl^  j AaJj.Cj 

V oyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi , fonds 
Saint-Germain  , n°  475  vers  la  fin. 

(4)  Ce  cachet  est  une  sardoine;  il  appartient  à Mmc  la  duchesse 
de  Gontaut.  Voyez  à la  pi.  l. 
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l’autre,  et  que  nous  avons  dit  passer  généralement 
pour  représenter  le  sceau  de  Salomon.  Entre  les  an- 
gles des  triangles  on  lit  les  noms  des  sept  dormans 
et  de  leur  chien. 

Cette  pierre  n’a  de  remarquable  que  la  manière 
dont  la  légende  est  disposée.  Telle  est  en  effet  la 
forme  la  plus  usitée.  Nous  ignorons  quel  rapport  cette 
figure  a avec  les  noms  des  sept  dormans  ; à moins 
qu’on  ne  dise  que  la  figure  et  les  noms  passant  éga- 
lement pour  porter  bonheur,  le  propriétaire  a cru 
ne  pouvoir  trop  multiplier  ses  trésors  talismaniques, 

N°  27  (1). 

Ferhad  ne  fut-il  pas  I amant  de  Schirin  (2)  ? 

Jusqu’ici  nous  n’avions  eu  à citer  que  des  inscriptions 
s’adressant  à des  personnages  d’un  caractère  sacré  : en 
voici  une  dont  l’esprit  semblera  profane;  la  légende 


(1)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(2)  C’est  ici  ïe  dernier  he'mistiche  d’un  vers  du  poète  turc  appelé 
Baki.  Le  vers  entier  est  ainsi  conçu  : 


3I 


« Mettant  dans  l’amour  i’objet  de  ses  désirs,  Ferhad  ne  fut-H  pas 
« l’amant  de  Schirin  ? » 
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se  rapporte  à un  fait  relatif  à l’histoire  de  Perse, 
vers  les  commencemens  du  vnc  siècle  de  notre  ère, 
sous  le  règne  de  Cosroès  Parviz.  Nous  avons  dit  que 
Ferhad  était  un  officier  de  la  cour  de  Cosroès,  ou, 
comme  l’appellent  les  Orientaux,  de  Kosrou,  et  qu’il 
se  rendit  célèbre  par  ses  travaux  dans  l’architecture. 
Nous  avons  dit  de  plus  que  Schirin  était  l’épouse  du 
roi,  et  que  Ferhad  parvint  à s’en  faire  aimer  (l). 

Mais  ces  paroles  sont  prises  ici  dans  un  sens  allé- 
gorique, et  l’amour  de  Ferhad  pour  Schirin  n’est  que 
l image  de  l’attachement  que  tout  homme  doit  avoir 
pour  celui  qui  lui  a donné  l’être.  C’est  en  ce  sens  que 
le  poète  persan  Giami  a dit  : « Lorsque  Schirin  ouvre 
ses  lèvres  parfumées,  elle  enlève  le  cœur  de  Parviz  et 
l’esprit  de  Ferhad  (2).  » 

Voici  en  quels  termes  certains  docteurs  musulmans 
ont  dépeint  l’amour  de  Dieu,  lis  disent  que  nous 
devons  nous  détacher  des  choses  d’ici  bas,  de  telle  ma- 
nière que  tout  nous  soit  ennemi , excepté  Dieu,  et  que 
nous  soyons  prêts  à sacrifier  parens,  amis,  fortune  pour 

(1)  Voyez  au  tome  précédent,  p.  51.  Quelques  auteurs  racontent 
que  Ferhad  ayant  été  chargé  de  faire  la  statue  de  sa  maîtresse, 
y mit  une  telle  ardeur  qu’il  en  perdit  la  raison,  et  que  tous  ceux 
qui  regardaient  la  statue  en  devenaient  également  fous.  Aussi  fut- 
on  obligé  de  la  mutiler. 

(2)  — ùSL Lj  jjj  oJ 

j qUj  Jjj  JJ  j I 
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lui  plaire  (l).  C’est  ce  qui  a fait  dire  à un  poète  persan  : 
« Nous  vous  avons  voué,  Seigneur,  tout  ce  que 
nous  possédons , 

« Et  nous  avons  assujetti  notre  ame  aux  chaînes  de 
vos  désirs. 

« Nous  avons  renoncé  à nous -memes,  ainsi  qu’aux 
biens  de  cette  vie  et  de  l’autre  ; 

« Et  ce  que  nous  avons  fait,  nous  l’avons  fait  en 
vue  de  vous  (2).  » 

De  là  les  Musulmans  prennent  occasion  de  dire 
qu’au  lieu  de  s’attacher  aux  avantages  extérieurs  des 
choses  de  ce  monde,  il  vaudrait  mieux  n’y  voir  qu’un 
motif  de  pïus  pour  s’élever  jusqu’à  celui  qui  en  est 
l’unique  principe.  Un  poète  persan  s’est  ainsi  exprimé  : 
« Mon  cœur  est  hors  des  choses  créées , 

« Et  s’est  placé  au-dessus  du  monde  sensible  ; 

« II  s’est  séparé  des  qualités  et  des  attributs, 

« Et  est  devenu  le  miroir  des  splendeurs  de  l’es- 
sence divine  (3).  » 

(1)  L’illustre  S.  François  de  Sales  disait  dans  le  même  sens  : 
« Tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu  ne  m’est  rien.  » 

(2)  Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi , 

fonds  Saint-Germain,  n°  G4,  p.  340  et  341.  Cet  état  dans  lequel 
l’homme  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu’un  avec  Dieu,  est  appelé  en 
arabe  , la  réunion  de  la  réunion.  Voyez  les  Notices  et 

extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  t.  X,  p.  31. 

(3)  Voyez  le  manuscrit  persan  Saint-Germain  , déjà  cité  p.  208 
et  209.  Ces  dernières  paroles  font  allusion  aux  divers  attributs  de 


» 
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N°  28  (1). 

Mahomet. 

a»  Louanges  à Dieu. 

Ce  cachet , comme  on  voit , a appartenu  à un 
Musulman  du  nom  de  Mohammed;  mais  les  paroles 
qu’on  y lit  ne  s’adressent  pas  au  proprietaire  ; elles 
se  rapportent  à Mahomet  Iui-mcme.  C’est  comme  si 
le  propriétaire  eût  dit  : « Louanges  à Dieu , qui  nous 
a fait  la  grâce  de  nous  envoyer  Mahomet.  » Les 
Musulmans  regardent  la  venue  de  leur  prophète 
comme  le  plus  grand  bienfait  qui  pût  arriver  au 
genre  humain , et  ils  citent  sans  cesse  ces  paroles  que 
Mahomet  se  fait  adresser  à lui-mème  par  la  divinité  : 
« Nous  ne  t’avons  envoyé  que  par  un  effet  de  notre 
miséricorde  pour  les  hommes  (2).  » C’est  en  ce  sens 
qu’ils  disent  que  le  monde  et  tout  ce  qui  existe  a été 
créé  en  vue  de  Mahomet , et  que  sans  ce  faux  prophète 
rien  n’aurait  reçu  ietre.  La  meme  idée  a été  ainsi 
exprimée  par  l’auteur  du  poème  arabe  intitulé  Borda  : 
« Comment  serait -il  entraîné  vers  la  créature, 


Dieu , qui , suivant  quelques  auteurs , sont  tous  renfermés  dans 
l’essence  de  l’Etre  suprême. 

(1)  Empreinte  communiquée. 

(2)  Alcoran,  sour.  xxi,  vers.  107. 
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celui  sans  lequel  la  terre  n’aurait  pas  été  tirée  du 
néant  (l)  ? » 

Ainsi , dans  l’opinion  des  Musulmans , l’existence 
de  l’homme  et  la  reconnaissance  qu’il  doit  à Mahomet 
sont  deux  idées  inséparables. 

Au  reste,  les  mots  louanges  à Dieu , considérés 
isolément,  sont  une  des  expressions  les  plus  familières 
aux  Musulmans.  Quelquefois  ils  disent  dans  le  même 
sens,  louanges  à Dieu , le  maître  des  hommes  (2). 
C’est  la  prière  qu’ils  récitent  en  se  levant  de  table, 
comme  pour  témoigner  à Dieu  leur  reconnaissance  de 
la  nourriture  qu’il  vient  de  leur  départir. 

N°  29  (3). 

O— attXÊ  jjj  j 

Mahomet,  centre  de  la  lumière  de  la  direction. 

Voilà  encore  un  cachet  dont  le  propriétaire  s’ap- 
pelait Mohammed , et  qui , par  l’inscription , se  rapporte 


C’est  ïe  vers  33e. 

(2)  ^ . Ces  paroles  sont  emprunte'es  de 

l’AIcoran,  sour.  i,  vers,  1,  et  sour.  xxxix,  vers.  7 5. 

(3)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  le  duc  de  Bïacas. 
Voyez  à la  pï.  l . 
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au  prophète  des  Arabes.  On  lit  dans  l’Alcoran  ces 
paroles  : « Mahomet  est  ï’apôtre  de  Dieu.  Le  Seigneur 
la  envoyé  avec  la  direction  et  la  religion  véritable, 
afin  de  le  faire  triompher  de  toutes  les  religions  (l).  » 
Mahomet  est  considéré  comme  revêtu  de  la  lumière 
qui  doit  éclairer  tous  les  hommes.  C’est  en  ce  sens  que 
les  Persans  le  nomment  le  guide  de  la  direction  (2). 

Quelques  docteurs  musulmans,  voulant  aller  plus 
loin , sont  tombés  dans  les  écarts  les  plus  bizarres  : à 
les  en  croire,  la  première  chose  créée  a été  la  subs- 
tance de  Mahomet,  et  c’est  de  cette  substance  que 
Dieu  a tiré  tout  ce  qui  existe.  Dieu , avant  de  créer  le 
monde,  ajoutent-ils,  eut  en  vue  l’idée  de  Mahomet; 
et  cette  idée , qu’ils  appellent  une  substance  à-la-fois 
spirituelle  et  lumineuse,  jeta  trois  rayons.  Du  premier 
rayon  Dieu  créa  le  ciel  où  repose  son  trône,  du  second 
le  monde  que  nous  habitons,  du  troisième  Adam  et 
toute  sa  race.  Tout  ce  qui  subsiste,  subsiste  donc 
par  la  lumière  de  Mahomet,  et  il  n’est  rien  qui  n’émane 
de  son  essence.  Telle  est  probablement  la  pensée  qui 
a été  exprimée  dans  la  légende  de  ce  cachet  arabe  : 
« Mahomet , père  des  lumières  (3).  » 


(1)  Alcoran,  sour.  ix,vers.  33;  sour.  lxi,  vers.  9. 

(2)  • 

(5)  jîj — jVÎjjÎ  0^ . Voyez-  les  manuscrits  orientaux  de  ta 
bibliothèque  du  Roi , supplément  arabe , Opuscules  de  Makrizi. 
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Les  Musulmans  citent  à ce  sujet  ces  deux  traditions 
de  Mahomet  : « La  première  chose  que  Dieu  créa , 
c’est  ma  lumière  (l).  Jetais  prophète,  tandis  qu’Adam 
n’était  encore  qu’esprit  et  matière,  qu’eau  et  boue  (2), 
c’est-à-dire  que  tout  était  encore  dans  le  chaos.  » 
Aussi  ils  nomment  Mahomet  le  premier  et  le  dernier 
des  prophètes,  le  premier  en  création  et  le  dernier 
en  manifestation  (3). 

Au  reste,  ces  opinions  extravagantes  ne  sont  point 


(0  <JUÿ  “I  ^ ^ cM- 

(2)  Mour.  d’Ohsson , 1. 1,  p.  193. 

(3)  On  peut  citer  encore  ces  trois  vers  du  Borda,  poëme  qui 
jouit  d’une  grande  autorité'  en  Orient  : 


9 


r 

L&>  XUl  f 

^ J ojy  -LaJ  ! 

,UJt  j jvüJ!  Ujtyt  0j^kj 


« Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  Mahomet , c’est  qu’il  est 
« ïa  plus  excellente  cre'ature  de  Dieu  ; 

« Tous  les  miracles  que  les  prophètes  ont  ope're's,  ils  en  e'taient 
« redevables  à sa  lumière; 

« Car  il  est  un  soleil  d’excellence;  eux  n’en  sont  que  les  satellites, 
« et  ils  nous  e'clairent  de  sa  lumière  pendant  les  te'nèbres.  » 

Ce  sont  les  vers  5 1 et  suiv. 
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professées  par  tous  les  Musulmans.  Il  existe  meme  une 
tradition  de  Mahomet  qui,  contredisant  toutes  les 
autres , porte  que  c’est  la  lumière  qui  a été  la  première 
chose  créée,  et  que  c’est  de  cette  lumière  qu’ont  été 
éclairés  Mahomet  et  le  reste  des  hommes  (1).  On  lit 
de  plus  sur  un  cachet  ces  paroles  de  l’Alcoran  : 
« Mahomet  n’a  été  qu’un  simple  prophète  (2)  ; » et 
le  passage  entier  est  ainsi  conçu  : « Mahomet  n’a  été 
qu’un  simple  prophète,  comme  l’ont  été  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé.  » Ce  sont  ces  memes  paroles  dont 
Abou-Bekr  se  servit  après  la  mort  de  Mahomet,  pour 
prouver  que  le  fondateur  de  l’islamisme  était  périssable 
comme  nous,  et  pour  raffermir  dans  la  foi  musulmane 
ceux  qui , à la  faveur  de  cet  événement,  paraissaient 
disposés  à retourner  à l’idolâtrie  (3). 

II  se  pourrait  qu’au  lieu  de  tant  de  subtilités,  le 


(î)  Quant  k l’opinion  en  elle-même  , elle  a été  et  elle  est  encore 
partagée  par  beaucoup  de  philosophes.  Milton  s’exprime  ainsi  dans 
son  Paradis  perdu  : 

« La  lumière,  de  i’air  l’essence  la  plus  pure, 

» L’enfant  le  premier  ne'  de  toute  la  nature.  » 

Payez  la  traduction  de  Delille  , t.  n , p 57. 

.(,)  VI  Loj  . Voy.  l’AIcoran , sour.  ni,  vers  144, 

et  les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi , n°  G 2 9. 

(3)  Payez  les  Annales  d’Abouïféda,  t.  1 , p.  2 04.  Reiske  , en  cet 
endroit  de  sa  traduction  , ne  s’étant  pas  aperçu  que  c’était  un 
passage  de  l’Alcoran  , n’a  pas  montré  son  exactitude  ordinaire. 
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cachet  dont  il  est  ici  question  désignât  simplement 
un  genre  de  lumière  semblable  à celui  que  nos 
peintres  représentent  sur  le  front  de  Moïse , et  que 
les  Musulmans  croient  avoir  été  commun  à tous  les 
prophètes.  Cette  explication  est  d’autant  plus  natu- 
relle, que,  suivant  les  Musulmans,  cette  lumière  a 
fini  a Mahomet , ce  qui  lui  a fait  donner  le  titre  de 
sceau  ou  de  dernier  des  prophètes  (l).  Un  poète  turc 
appelé  Tabit,  s’adressant  à Dieu,  s’exprime  ainsi  : 

« O mon  Dieu,  par  la  lumière  de  la  face  du  pro- 
phète , 

« Agrée  les  vœux  de  Tabit  (2).  » 


Ces  paroles  sont  tirées  de  i’AIcoran  (4),  et  se  rap- 
portent encore  au  législateur  des  Arabes.  Mahomet 
s’était  arrogé  trois  noms  : celui  de  Mahomet  sur  la 


(3)  Cachet  en  sardoine  appartenant  à M.  Je  duc  de  Blacas, 
V oyez  k la  pi.  i . 

(4)  Sdur.  lxi  , vers.  6. 


N°  30  (3). 

(JOlsu  (j/o  3L  II  viendra  après  moi. 
*-cwl  Son  nom  est  Ahmed. 


(1)  L/jVi 

(2) 
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terre,  celui  d’ Ahmed  dans  ïe  ciel,  et  celui  de  Mah- 
moud dans  ïes  enfers.  Ces  trois  noms  dérivent  d’une 
meme  racine  arabe  (l),  qui  signifie  louer.  Le  premier 
et  ïe  dernier  ont  ïa  signification  de  loué } ïe  second 
celle  de  louable.  L’inscription  prouve , du  reste,  que 
ïe  propriétaire  s’appelait  Ahmed. 

Quant  au  passage  lui-même,  il  a fait  grand  bruit 
dans  la  polémique  orientale.  Voici  ce  qui  y donna  ïieu. 

Nous  avons  dit  que  Mahomet,  lorsqu’il  commença 
à prêcher  sa  doctrine,  fut  vivement  pressé  par  ses 
adversaires,  pour  qu’à  ï’exempïe  des  prophètes  dont  iï 
se  disait  le  successeur , iï  opérât  queïque  prodige 
capable  de  montrer  ïa  divinité  de  sa  mission.  Forcé 
d’avouer  que  Dieu  ne  lui  avait  pas  accordé  le  don 
des  miracles,  iï  imagina  de  dire  que  sa  mission  était 
consacrée  d’avance  , par  ïe  soin  qu’avaient  pris  les 
anciens  prophètes  d’annoncer  sa  venue.  Là-dessus  il 
cita  divers  passages  qu’il  soutenait  devoir  se  trouver 
dans  la  Bible,  et  qui  favorisaient  ses  prétentions.  II 
s’exprime  ainsi  dans  ï’Aïcoran  : « Ceux  qui  suivent 
l’envoyé  de  Dieu,  le  prophète  idiot  (2),  dont  le  nom 
est  écrit  dans  les  livres  saints,  ïe  Pentateuque  et  ï’Evan- 
giïe,  ceux  qui  croient  à sa  mission,  qui  ïe  glorifient  et 


(0 

(2)  Il  a déjà  été  parlé  de  cette  expression  dans  le  volume  précé- 
dent, p.  281. 


73 


DES  PIERRES  GRAVEES. 

qui  suivent  la  lumière  arrivée  avec  lui,  ceux-là  jouiront 
de  la  vie  éternelle  (l).  » Dans  un  autre  endroit  il  fait 
ainsi  parler  Jésus-Christ  : « O enfans  d’Israël,  Dieu 
m’envoie  auprès  de  vous,  conformément  aux  livres 
saints  qui  avaient  fait  connaître  ma  venue  ; et  je  vous 
annonce  un  prophète  qui  viendra  apres  moi , son 
nom  est  Ahmed  (2).  » Comme  Mahomet  avait  pris 
le  nom  d’ Ahmed,  il  s’appliquait  ce  passage,  et  se 
disait  envoyé  de  Dieu  pour  accomplir  ce  que  Jésus- 
Christ  et  ses  prédécesseurs  n’avaient  pu  achever. 

Les  commentateurs  se  sont  donné  beaucoup  de 
peine  pour  retrouver  ces  prétendus  passages  de  la 
Bible,  et  ils  n’ont  pu  y réussir.  Celui  qu’ils  ont  cité 
avec  le  plus  de  confiance  est  tiré  de  l’Evangile  selon 
S.  Jean;  le  voici  : « Mais  lorsque  le  paraclet,  esprit 
de  vérité  qui  procède  du  père,  et  que  je  vous  enverrai 
de  la  part  de  mon  père,  sera  venu,  il  rendra  témoi- 
gnage de  moi.  » On  sait  que  le  mot  paraclet , terme 
par  lequel  nous  entendons  le  Saint-Esprit,  est  d’origine 
grecque  (3),  et  qu’il  signifie  consolateur . Les  Musul- 
mans ont  prétendu  qu’il  fallait  lire  périclet  (4),  autre 
mot  grec  qui  signifie  illustre , et  ils  ont  dit  que  c’était 


(1)  Alcoran,  sour.  vu,  vers.  157. 

(2)  Alcoran  , sour.  lxi,  vers.  6. 

(3)  7ixLÇciyQ\y\'Kç. 

(4)  7nçj.)Q,v'nç. 
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évidemment  l’équivalent  du  mot  arabe  Ahmed , qui 
signifie  louable  ; ils  ont  ajouté  que  le  nom  d’Ahmed 
se  rapporte  d’autant  mieux  à leur  prophète,  que  jus- 
qu’à lui  ce  mot  n’avait  eu  qu’un  sens  appelïatif,  et  que 
Mahomet  fut  le  premier  qui  se  le  rendit  propre  (l). 

Cette  explication  fera  juger  de  toutes  les  autres  (2). 
Aussi  Mahomet  finit  par  être  réduit  à dire  qu’à  la 
vérité  ces  passages,  tels  qu’il  les  citait,  ne  se  trou- 
vaient pïus  dans. la  Bible,  mais  que  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  les  avaient  altérés.  Les  Musulmans  n’en  ont 
pas  moins  continué  à soutenir  que  l’ancien  et  le  nou- 
veau Testament  sont  pleins  de  témoignages  en  faveur 
de  leur  prophète.  On  en  voit  un  exemple  sur  cette 


(1)  Ils  en  disent  autant  du  nom  de  Mahomet,  ou,  comme  ils 
prononcent , de  Mohammed.  A les  en  croire , Mahomet  fut  le 
premier  qui  s’appela  ainsi.  Quelques-uns  de  leurs  auteurs  avouent 
pourtant  que  ce  nom  était  employé'  avant  l’islamisme.  On  a d’ail- 
leurs récemment  de'couvert  une  inscription  grecque  de  l’an  1 14  de 
notre  ère , trouve'e  aux  environs  de  Palmyre , et  où  il  est  question 
d’un  homme  appelé'  Mohammed.  Comparez  Pococke,  Specimen 
historiœ  Arabum , p.  173;  Gagnier,  Vila  Mohammedis , p.  6 et  7, 
et  M.  Lctronne  , Analyse  des  inscriptions  recueillies  par  M.  le 
comte  de  Vidua,  avec  la  note  de  M.  Saint-Martin,  Journal  des 
Savans,  cahier  du  mois  de  mars  1827,  p.  165. 

(2)  Nous  renvoyons  h Marracci,  Prodromus , part.  1,  p.  15  et 
suiv. , et  Commentaire  de  l’Alcoran,  p.  26  et  suiv.  , p.  7 19. 
Voyez  aussi  Mouradgea  d’Ohsson,  t.  t,  p.  193  et  suiv.;  d’Herbe- 
lot,  Bibliothèque  orientale , au  mot  Faraclita , et  Chardin,  t.  vi , 
p.  281  et  suiv. 
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pierre.  Nous  citerons  encore  ces  quatre  vers  dun 
poème  mystique  persan  intitulé  Metsnevi  : 

« L’Evangile  renferme  le  nom  de  Mostapha, 

. « Chef  des  prophètes  et  océan  de  pureté  ; 

« II  fait  mention  de  sa  vie  sainte  et  de  la  forme  de 
sa  personne  ; 

« II  fait  mention  de  sa  vie  glorieuse,  de  ses  jeûnes 
et  de  ce  qu’il  mangeait  (l).  » 

Le  nom  de  Mostapha  est  une  épithète  arabe  qui 
signifie  élu ; on  l’a  appliquée  à Mahomet,  parce  que  ce 
prophète,  dans  l’opinion  de  ses  disciples,  avait  été  choisi 
de  Dieu,  de  toute  éternité,  pour  faire  refleurir  son 
véritable  culte  sur  la  terre  (2).  Les  Musulmans,  pour 
donner  à leur  prophète  quelque  trait  de  ressemblance 
avec  l’Etre  suprême,  sont  allés  jusqu’à  lui  attribuer, 
ainsi  qu’à  Dieu , quatre-vingt-dix-neuf  attributs  et 
même  davantage,  qu’ils  récitent  souvent  par  dévotion 


(0  (Jî- ^ jaLi 

l SLc  î 

JW  j J c j 

Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°  123 
du  supplément  persan  , fol.  16  recto. 

(2)  On  l’a  encore  appelé',  dans  le  même  sens,  choisi > 

et  ‘V.dô*  iofi.se,  celui  que  Dieu  a élu  entre  toutes  ses 

créatures. 
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et  auxquels  ils  attachent  les  plus  grands  effets  (l)  : 
celui  de  Mostapha  est  ie  plus  usité  (2). 

La  pierre  porte  la  date  1 1 1 7 de  l’hégire,  1705  de 
notre  ère. 


N°  31  (3). 

A»!  jCUw» 

(jJLU  VI  düJLjl  Lj 

J^sl  Jol  fr jl  0^11 

v^l  ^ô3V|  jà^> 

*j\^lj  A^JI  jjcV0  -^>3 1 ^jVI 


(1)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson  , 1. 1,  p.  2 00. 

(2)  On  n’appelle  même  souvent  Mahomet,  comme  on  l’a  vu  ici, 
que  par  ce  titre.  C’est  ainsi  que,  sur  un  rouleau  de  papier  où  devaient 
être  énumérées  les  diverses  qualités  du  prophète,  au  nombre  de  cent 
dix,  on  lisait  ces  paroles  :«  O mon  Dieu,  accorde-moi  l’amabilité 
de  Mostapha!  ô mon  Dieu,  accorde-moi  la  foi  de  Mostapha!  » 
Henningius,  qui  a publié  ce  rouieau  avec  une  traduction  latine  , et 
qui  ne  savait  pas  qu’il  s’agissait  de  Mahomet,  a traduit  : « O Deus , 
da  mihi  jidem  clectam  , amabilitatem  electam  , &c.  >»  Voyez  l’ou- 
vrage intitulé  Muhammcdanus  precans , p.  126  et  suiv. 

(3)  C’est  ici  une  espèce  de  médaillon  en  métal.  Nous  le  citons 
d’après  le  dessin  qu’en  a donne  M.  Adler,  Muséum  Borgianum , 
part.  1,  pl.  ix,  n°  99.  M.  Adler  n’avait  pu  en  donner  une  explica- 
tion satisfaisante. 
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Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  ; 

Nous  ne  t’avons  envoyé'  que  par  un  effet  de  notre  misé- 
ricorde pour  les  hommes. 

II  était  bien  proportionne'  ; son  teint  était  éclatant  et 
tirant  un  peu  sur  le  blanc;  il  exhalait  une  odeur  agréable; 
il  avait  les  sourcils  bien  fendus  ; ses  cheveux  tiraient  sur 
le  blanc  ; 

II  avait  le  fond  des  yeux  bleu , le  front  large , les  oreilles 
petites,  le  nez  aquilin  , 

Et  les  dents  bien  coupées.  Sa  figure  et  sa  barbe  étaient 
rondes,  ses  mains  longues, 

Ses  doigts  effiles,  sa  taille  épaisse  ; il  n’avait  pas  de  poil 
sur  le  corps, 

Si  ce  n’est  depuis  la  fossette  du  gosier  jusqu’au  nombril; 
entre 

Ses  deux  épaulés  était  le  sceau  de  la  prophétie  ; on  y 
lisait  ces  paroles  :«  Va  où  tu  voudras  ; tu  seras  victorieux.  » 

Le  gardien , le  puissant. 


Cette  singulière  inscription  est  destinée  à retracer 
les  divers  privilèges  de  Mahomet  et  les  formes  de  sa 
personne.  Passons  en  revue  les  points  qui  exigent 
une  mention  particulière  ; nous  parlerons  ensuite  de 
l’objet  lui-mème. 
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II  est  dit  que  Mahomet  fut  envoyé  par  un  effet  de 
la  miséricorde  divine  pour  les  hommes.  Ces  paroles 
sont  tirées  de  l’AIcoran  (l),  et  nous  en  avons  déjà 
parlé. 

On  fait  remarquer  qu’il  sortait  du  corps  de  Mahomet 
une  odeur  suave  ; c’est  un  fait  sur  lequel  les  écrivains 
musulmans  se  sont  accordés,  jusqu’à  dire  que  sa  sueur 
égalait  les  aromates  les  plus  exquis,  et  qu’il  n’y  avait 
pas  de  parfum  qui  put  être  comparé  à l’odeur  de  ses 
excrémens  (2). 

Ce  qui  concerne  la  rangée  de  poils  qu’il  portait 
depuis  la  fossette  du  gosier  jusqu’au  nombril,  a donné 
lieu  au  récit  le  plus  étrange.  Suivant  les  auteurs 
musulmans,  Mahomet  étant  âgé  de  trois  ans  et  se 
trouvant  encore  à la  campagne  auprès  de  sa  nourrice , 
deux  anges  revêtus  d’une  forme  humaine  l’emmenèrent 
sur  une  colline,  où,  le  couchant  par  terre,  ils  lui 
ouvrirent  le  ventre  et  retirèrent  de  sa  poitrine  une 
petite  tache  noire  que  nous  apportons  tous  en  naissant, 
et  qui  est  la  trace  du  péché  originel  (3)  ; ensuite  ils 
lui  refermèrent  le  ventre,  et  il  se  trouva  dans  le 
même  état  qu’auparavant  ; il  lui  resta  seulement  sur 


(î)  Sour.  xxi , vers.  107. 

(2)  Voijez  Gagnier,  Vita  Moliammedis , p.  140,  143,  145,  146. 

(3)  II  est  question  de  ce  conte  dans  l’AIcoran  , sour.  xciv, 
vers.  1 et  suiv. 
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la  poitrine  une  longue  cicatrice  qu’on  reconnaissait  à 
une  rangée  de  poils. 

L’inscription  fait  mention  du  sceau  de  la  prophétie 
que  Mahomet  portait  entre  ïes  deux  épaules.  Les 
Musulmans  croient  que  c’était  une  espèce  de  loupe, 
couverte  de  poils,  et  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
pigeon.  Iis  ajoutent  que  tous  les  prophètes  en  avaient 
eu  une  semblable,  et  qu’à  la  mort  de  Mahomet  le 
sceau  de  la  prophétie  disparut  pour  toujours.  Maho- 
met faisait  de  cet  accident  naturel  une  des  grandes 
preuves  de  la  divinité  de  sa  mission. 

A l’égard  de  ce  qui  y était  marqué , les  Musulmans 
ne  sont  pas  d’accord.  II  est  dit  ici  qu’on  y lisait  : « Va 
où  tu  voudras,  tu  seras  victorieux.  » Quelques-uns  y 
ont  lu  des  paroles  différentes  (l). 

Reste  à parler  des  deux  derniers  mots  que  nous  avons 
traduits  par  le  gardien , le  puissant.  Ce  sont  deux  des 
attributs  de  Dieu  dont  il  a déjà  été  question;  mais  au 
lieu  d’ëtre  marqués  à la  manière  ordinaire  (2)  , ils 
l’ont  été  en  lettres  isolées  et  dans  un  ordre  cabalis- 
tique (3).  C’est  un  usage  souvent  recommandé  dans 

(1)  Voyez  Nfebuhr,  Voyages,  t.  n,  p.  224  , et  pi.  xlii,  I.  G. 
Voyez  aussi  Mouradgea  d’Ohsson , t.  i , p.  196. 

(2)  Dans  cette  forme  j-H  et  . 

(3)  De  plus , les  lettres  alternent  entre  elles , c’est-à-dire  qu’au 

lieu  d’étre  marquées  ainsi , (_$  j (J  t et  j 3 ca  ^ . J î, 

elles  l’ont  été  dans  la  forme  qui  a été  décrite.  On  retrouve  ces 
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les  livres  de  sciences  occultes  : les  Orientaux  s’ima- 
ginent par-là  rendre  les  paroles  plus  efficaces  (l);  à 
les  en  croire,  chaque  attribut  de  Dieu,  chaque  syl- 
labe, chaque  lettre,  est  sous  l’influence  d’un  ange 
particulier,  et  l’on  ne  saurait  appeler  à son  secours  un 
trop  grand  nombre  de  ces  êtres  salutaires. 

Pour  en  venir  à l’objet  du  monument  lui-même, 
nous  ferons  remarquer  que  ces  sortes  de  descriptions 
du  corps  de  Mahomet  sont  fort  communes,  et  quelles 
portent  le  nom  de  signalement  du  prophète  (2). 
Ordinairement  elles  se  trouvent  marquées  sur  du  pa* 
pier;  et  comme  elles  sont  écrites  en  langue  arabe,  on 
les  accompagne  d’une  traduction  turque  ou  persane 
à l’usage  des  Persans  et  des  Turcs  qui  ne  comprennent 
pas  cette  langue  (3).  Mais  que  ces  paroles  soient  mar- 
quées sur  du  papier , sur  une  pierre , ou  comme  ici 
sur  une  plaque  de  métal , les  Musulmans  ont  coutume 


deux  mots  marque's  de  la  même  manière  sur  une  pierre  apparte- 
nant à M.  le  marquis  de  la  Tour-Maubourg.  Cette  pierre  est  grave'e 
sur  les  deux  faces.  Le  côte'  qui  porte  ces  deux  mots  Test  dans  son 
ve'ritable  sens , et  a eu  e'videmment  pour  objet  un  usage  supersti- 
tieux : l’autre  l’est  dans  le  sens  contraire  ; il  a dû  servir  de  cachet. 

(1)  Voyez  Albouni , t.  n , fol.  455  &c. 

(2) 

(3)  II  existe  à leur  sujet  de  longs  traite's  où  chaque  mot  est 
explique'  en  de'tail.  La  bibliothèque  du  Roi  en  possède  plusieurs. 
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de  ies  tenir  sur  eux  par  superstition , et  ils  en  atten- 
dent les  effets  les  plus  merveilleux. 

On  sait  que,  d’après  leur  théologie,  l’homme,  aussi- 
tôt après  sa  mort,  subit  un  premier  jugement,  nommé 
i e jugement  du  sépulcre.  Y) eux  anges  noirs,  appelés 
Monkir  et  Nakir,  se  rendent  auprès  du  défunt,  armés 
l’un  d’une  massue  de  fer,  l’autre  d’un  croc  épouvan- 
table; et  le  soulevant  sur  ses  pieds,  ils  lui  demandent 
compte  de  sa  conduite  pendant  sa  vie  : si  le  mort  ne 
donne  pas  une  réponse  satisfaisante  et  que  sa  con- 
science soit  restée  chargée  de  quelque  péché,  les  deux 
anges  se  jettent  sur  lui  et  l’accablent  de  coups;  l’un 
avec  sa  massue  l’enfonce  dans  la  terre,  l’autre  avec 
son  croc  le  ramène  en  haut;  ce  supplice  durera  jus- 
qu’au jour  de  la  résurrection  générale  (l).  Les  Musul- 
mans croient  de  plus  qu’à  la  fin  du  monde,  tous  les 
hommes,  excepté  Mahomet  et  les  saints,  ressuscite- 
ront nus,  et  qu’aucune  raison  ne  pourra  les  soustraire 
à cette  confusion  (2). 

Or,  ajoutent-ils,  ceux  qui  auront  porté  sur  eux 
quelque  description  du  corps  du  prophète,  seront,  par 


(1)  Marracci;  Prodromus , part,  ni , p.  90;  part,  iv,  p.  96,  et 
Commentaire  de  V Alcoran , p.  300;  Mille  et  un  Jours , note  de 
Petis  de  Lacroix  , t.  n , p.  47,  et  Hydc  , Syntagma  dissertationum , 

t.  i , p.  281 . 

(2)  Voyez  X Exposition  de  la  foi  musulmane , traduite  du  turc 
par  M.  Garcin  de  Tassy,  p.  17. 

II. 


G 
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une  faveur  spéciale  , mis  à l’abri  de  ces  diverses 
épreuves.  Voici  une  tradition  de  Mahomet  qu’on  cite 
à l’appui  : « Celui  qui  après  moi  lira  la  description  de 
mon  corps,  c’est  comme  s’il  me  voyait  moi-mème;  et 
quiconque  l’aura  regardée  par  amour  pour  moi,  Dieu 
ie  délivrera  du  feu  de  l’enfer  ; il  sera  même  affranchi 
de  la  peine  du  sépulcre,  et,  au  jour  de  la  résurrection , 
il  ne  se  montrera  pas  nu  (l).  » 

On  peut  juger  par  ces  paroles  de  la  dévotion  des 
Musulmans  pour  ce  genre  de  talismans.  Nous  ferons 
remarquer,  à cette  occasion,  à quel  point  le  goût  des 
Musulmans,  si  différent  en  général  de  celui  des  autres 
peuples,  s’en  rapproche  sous  quelques  rapports.  Les 
Musulmans,  par  une  suite  des  préjugés  de  leur  religion, 
n’osent  pas  porter  sur  eux  de  figure  de  Mahomet  ni 
d’aucun  de  leurs  saints  (2)  ; mais  ils  ne  font  pas  scru- 


(1)  Ulj  ^A  ^A 

Lj Lfr  j ui.  -Ç  Vj  I i^ÿA  >lf  AM î f 

Jfj  çjJ 

(2)  Nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  qui  est  habituel  : on  pourrait 
nous  opposer  des  exceptions.  D’après  le  re'cit  d’un  auteur  chrétien 
du  moyen  âge , quelques  soldats  de  l’armée  de  Saladin  portaient 
comme  enseigne  l’image  de  Mahomet.  Voyez  l’ Itinéraire  du  roi 
Richard  Cœur-de-lion , par  Gautier  Vinisauf;  Collection  anglaise 
de  Thomas  Gale,  t.  11,  p.  2 7 5.  Quelques  ordres  de  moines  musul- 
mans portent  la  figure  en  argile  de  leur  fondateur.  Voyez  Malcolm, 
Histoire  de  Perse , t.  IV,  p.  14  2. 
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pule  de  se  charger  des  noms  de  ces  mêmes  person- 
nages , de  les  accompagner  de  la  description  de  leur 
personne.  Ils  témoignent  de  la  dévotion  pour  ces 
simples  légendes;  en  un  mot,  ils  font  à-peu-près  pour 
elles  ce  que  les  anciens  faisaient  pour  les  figures  de 
leurs  fausses  divinités,  et  ce  que  nous  faisons  pour  le 
vrai  Dieu  et  pour  les  héros  du  christianisme. 

N°  32  (1). 

Légende  extérieure  : 

Légende  intérieure  : 

Ces  deux  légendes  forment  un  distique  persan  dont 
le  sens  est  : 

O mon  Dieu,  que  par  les  mérites  de  celui  qui  approcha 
de  ton  trône  jusqu’à  la  distance  de  deux  arcs, 

Youssouf  devienne  le  ministre  de  l’empire  des  deux 
mondes  (2). 

Sur  le  rebord  du  sceau  et  autour  du  champ  de  la 
pierre , est  le  mot  : 

Son  serviteur,  c’est-à-dire,  serviteur  de  Dieu . 

On  voit  que  le  propriétaire  du  cachet  a dû  occuper 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Voyez  la  pï.  i. 

(2)  Le  distique  iui-méme  , conside're'  sous  le  rapport  du  mètre , 
se  compose  de  trois 

G. 


84  DESCRIPTION  PARTICULIERE 

un  rang  important , puisque  ses  vœux  ne  tendent  à 
rien  moins  qu’à  devenir  le  ministre  des  volontés  du  roi 
du  ciel  et  de  la  terre.  Le  sceau  a appartenu  à un 
grand  visir  de  l’empire  ottoman  , appelé  Youssouf, 
vers  l’an  1800  de  notre  ère  (l);  aussi  est-il  de  forme 
ovale,  comme  la  plupart  des  sceaux  du  meme  genre. 
Toutefois  l’inscription  ne  se  rapporte  pas  seulement 
au  visir;  expliquons-en  les  diverses  parties  l’une  après 
l’autre. 

Ce  qui  est  dit  de  celui  qui  approcha  du  trône  de 
Dieu  s’adresse  à Mahomet.  C’est  une  allusion  à un  fait 
que  nous  avons  indiqué  dans  le  volume  précédent  (2), 
et  que  nous  allons  faire  connaître  avec  quelques  détails. 

Nous  avons  dit  que  Mahomet,  se  voyant  chaque 
jour  pressé  davantage  par  les  Juifs  et  les  Chrétiens, 
résolut  de  faire  un  miracle  qui  surpasserait  tout  ce  qui 
avait  été  raconté  des  anciens  prophètes.  Abraham 
avait  eu  de  fréquentes  visites  des  anges  du  ciel;  Moïse 
avait  passé  quarante  jours  sur  la  montagne  de  Sinaï, 
en  entretien  avec  le  Seigneur  ; Jésus-Christ  avait  reçu 
de  Dieu  des  faveurs  encore  plus  signalées.  Mahomçt 
voulut  aller  jusqu’au-delà  du  septième  ciel,  en  pré- 
sence du  trône  de  Dieu.  Voici  en  quels  termes  les 


(1)  C’est  ïe  fameux  Youssouf-pacha  qui  a figure  dans  les  guerres 
des  Français  en  Egypte.  Voyez  l’inte'ressant  Voyage  en  Arménie 
et  en  Perse,  par  M.  Jaubert,  p.  5,  7 1,  95,  &c. 

(2)  Pag.  2 04. 


DES  PIERRES  GRAVEES. 


85 


auteurs  musulmans  racontent  ce  singulier  voyage  ; 
c’est  Mahomet  qui  parle  : 

«Une  nuit,  dit-il,  pendant  que  j’étais  endormi, 
i’ange  Gabriel  se  présenta  devant  moi  et  me  dit  de  le 
suivre;  en  meme  temps  il  me  prit  par  la  main,  et,  me 
faisant  monter  sur  une  jument  céleste  appelée  Alborac 
ou  l’ éclair , il  me  conduisit  à travers  ïes  airs.  Nous 
voyagions  entre  le  cieï  et  la  terre,  et  avec  une  teïle 
rapidité,  qu’en  moins  d’un  instant  nous  nous  trou- 
vâmes sur  le  mont  Sinaï.Là  nous  nous  arrêtâmes  pour 
faire  une  prière  ; après  quoi , reprenant  notre  route , 
nous  arrivâmes  à Bethléem,  patrie  de  Jésus  fils  de 
Marie  : nous  nous  y arrêtâmes  encore  pour  faire  une 
prière;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à Jérusalem,  sur 
l’emplacement  du  temple  de  Salomon  (l).  Après  y 
avoir  fait  de  nouveau  la  prière , l ange  Gabriel  me  prit 
dans  son  giron,  et,  me  couvrant  de  ses  ailes,  m’éleva 
jusqu’aux  cieux.  Nous  parcourûmes  successivement  les 
sept  cieux,  saluant  les  archanges  et  les  anges  que  nous 
rencontrions  sur  la  route,  et  conversant  familièrement 
avec  les  prophètes  qui  m’avaient  précédé.  Arrivé  enfin 
auprès  du  trône  de  Dieu,  je  m’avançai  tout  seul  et 
m’en  approchai  à la  distance  de  deux  arcs  ou  même 


(l)  Les  Musulmans  montrent  encore  l’anneau  où , à les  en  croire , 
Mahomet  attacha  sa  jument  avant  de  monter  au  ciel.  Voyages 
d’Aly-bey , t.  ni,  p.  150. 
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encore  plus  près.  Là  je  vis  des  choses  que  la  langue 
ne  peut  exprimer  ni  l’esprit  concevoir.  Après  avoir 
joui  quelque  temps  de  l’entretien  du  Seigneur,  je  re- 
tournai vers  Gabriel , et  nous  redescendîmes  à Jéru- 
salem, d’où  nous  reprîmes  le  chemin  de  la  Mecque. 
Ce  long  voyage  fut  l’ouvrage  de  si  peu  de  temps, 
qu’il  eût  été  impossible  de  s’apercevoir  de  mon  ab- 
sence (l).  » 

Tel  est  le  récit  des  Musulmans  ; nous  n’avons  fait 
que  l’abréger.  Il  parut  si  absurde,  que  la  plupart  de 
ceux  auxquels  Mahomet  le  raconta,  l’abandonnèrent, 
et  que,  sans  l’opiniâtreté  d’Abou-Bekr,  qui  assurait  que 
le  prophète  ne  pouvait  mentir,  c’en  était  fait  de  lui  et  de 
sa  religion  (2).  Il  est  bon  de  remarquer  que  Mahomet, 
dans  son  Alcoran , n’a  pas  osé  s’expliquer  ouvertement 
sur  un  fait  aussi  extraordinaire.  Voici  ce  qu’il  dit  : 
« Louanges  à celui  qui  a transporté  de  nuit  son  ser- 
viteur du  temple  de  la  Mecque  au  temple  de  Jéru- 
salem (3).  » On  lit  dans  un  autre  endroit  : « II  s’est 
élevé  au  haut  des  airs  et  il  a approché  à la  distance  de 


(1)  Voyez  la  Vie  de  Mahomet,  par  Gagnier,  t.  i,  p.  251  etsuiv.; 
Marracci , Prodromus,  part,  n , p.  i 7 et  suiv.,  et  Niebuhr,  Voyages, 
t.  Il  , p.  223. 

(2)  On  trouve  dans  les  Contes  turcs  publiés  en  français  par 
Petis  de  Lacroix,  une  critique  fine  de  ce  prétendu  miracle  Voyez 
l’histoire  du  schéikh  Schehab-eddin. 

(3)  Aïroran  , sonr.  xvii  , vers.  1 . 
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deux  arcs  ou  meme  plus  près , et  Dieu  a révéle  à son 
serviteur  ce  qu’il  lui  a révélé;  et  son  cœur  n’a  pas  ima- 
giné ce  qu’il  a vu  : iriez-vous  donc  disputer  avec  lui 
sur  ce  qu’il  a vu  (l)?  » 

Aujourd’hui  les  Musulmans  n osent  décider  si  ce 
voyage  fut  réel , ou  s’il  ne  fut  qu’une  simple  vision  ; 
dans  le  doute,  ils  ne  laissent  pas  de  le  placer  au 
nombre  des  principales  preuves  de  la  mission  de  leur 
prophète,  et  ils  en  célèbrent  encore  la  fête  tous  les 
ans  (2). 

Nous  passerons  maintenant  à la  seconde  partie  de 
l’inscription.  Les  mots  Youssoufle  ministre  désignent 
spécialement  le  patriarche  Joseph  , qui,  comme  on  sait, 
fut  le  premier  ministre  du  roi  d’Egypte.  Les  termes 
que  nous  avons  traduits  par  ministre  de  V empire  (3), 
signifient  proprement  U illustre  du  pays  ; c’est  le  titre 
que  portaient  les  premiers  ministres  des  Pharaons;  et 
les  Orientaux  ont  coutume  de  le  donner  au  patriarche 
Joseph  (4). 


(1)  Alcoran  , sour.  lui  , vers.  7 et  suiv. 

(2)  Mouradgea  d’Ohsson,  t.  u,p.  3 7 4,  et  Chardin,  t.  ix,  p.  134. 

(3)  jij.* . 

(4)  Sur  le  sceau  du  sultan  actuel  de  Bokhara,  le  titre  d’illustre 

du  pays,  au  lieu  de  designer  le  premier  ministre,  s’applique  au 
roi  lui-même.  Cette  expression  est  en  effet  susceptible  de  l’un  et 
de  l’autre  sens.  Nous  citerons  en  preuve  le  témoignage  du  diction- 
naire turc  intitulé  Ferhenk-schoouri , au  mot  Voyez  au  t.  if, 

fol.  1 7 1 recto. 
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Quant  au  rapport  qui  pouvait  exister  entre  le  grand 
visir  Youssouf  et  le  patriarche  du  meme  nom,  c’est 
que  l’un  et  l’autre  étaient  premiers  ministres  du  mo- 
narque de  leur  siècle.  Un  autre  rapport  que  le  visir 
turc  demande  à avoir  avec  son  patron , c’est  de  ne  pas 
borner  son  ambition  à une  fortune  passagère,  mais,  à 
l’exemple  du  patriarche,  de  concilier  ce  qu’il  devait  à 
un  roi  périssable  avec  ses  obligations  envers  le  roi  du 
ciel , envers  le  roi  qui  ne  doit  pas  mourir. 

N°  33  (1). 

AU  I VI  *JI  v II  n’y  a pas  d’autre  dieu  que  Dieu. 

Mahomet 

am I est  l’envoye'  de  Dieu. 

Ces  paroles,  suivant  les  Musulmans,  sont  celles  par 
lesquelles  l’ange  Gabriel  annonça  à Mahomet  sa  haute 
mission.  En  mémoire  de  cet  événement,  on  les  a ap- 
pelées la  bonne  parole  par  excellence  (2)  , et  l’on  en 
a fait  le  symbole  de  la  foi  musulmane;  on  les  fait  pro- 
noncer aux  enfans,  lorsqu’ils  sont  circoncis  et  admis 
dans  le  sein  de  l’islamisme;  on  les  fait  également  ré- 


(1)  Sardoine  claire,  grave'e  dans  son  ve'ritable  sens.  Voyez  la 
pl.  i.  La  pierre  appartient  àM.  le  duc  de  Blacas. 

(2)  Voyez  VEuchologc  musulman  , traduit  de  l’arabe  par  M.  Gar- 
ein  de  Tassy  , p.  1 4 1 . 
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péter  à tous  ceux  qui,  n étant  pas  nés  Musulmans, 
embrassent  cette  croyance.  Iis  doivent  les  réciter  en 
levant  le  pouce,  et  cette  cérémonie  se  nomme  le 
témoignage  (l) , ou  plutôt  les  deux  témoignages  (2) , 
à cause  des  deux  dogmes  fondamentaux  de  l’islamisme, 
la  croyance  à un  Dieu  unique  et  la  croyance  à Maho- 
met son  prophète. 

Parmi  les  Musulmans , les  Wahabites  rejettent  le 
second  article.  Persuadés  que  le  culte  pour  Mahomet 
a été  porté  jusqu’à  l’idolâtrie,  ils  affectent,  dans  leurs 
cérémonies , de  ne  citer  que  le  nom  de  l’Etre  suprême , 
et  se  croient  les  seuls  partisans  du  culte  véritable. 
D’un  autre  côté , les  schyytes  sont  dans  l’usage  de 
comprendre  dans  leur  profession  de  foi  la  croyance  au 
calife  Ali,  en  sa  qualité  d’ami  particulier  de  Dieu. 
Nous  parlerons,  dans  la  suite,  de  ce  dernier  dogme. 

N°  34  (3). 

awI  tX-yc  Mohammed,  fils  d’Abd-aüah. 

C’est  ici  le  cachet  d’un  renégat.  Le  nom  que  ce 
malheureux  avait  pris  , était  celui  de  Mohammed , 


(î) 

(2).  . 

(3)  Nous  citons  cette  pierre  d’après  mie  empreinte  de  cire  rouge 
venue  du  Levant. 
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et  il  avait  changé  le  nom  de  son  père  en  celui  d’Abd- 
allah. Quand  un  Juif,  un  Chrétien  ou  un  idolâtre  se 
fait  Musulman,  on  i’ohlige  non-seulement  à changer 
d’habit  et  de  nom , mais,  pour  achever  de  rompre  tout 
lien  entre  lui  et  son  ancienne  patrie,  on  ie  force  de 
quitter  son  nom  de  famille  ; il  accompagne  son  nouveau 
nom  du  titre  de  fils  d! Abd-allah , ou  de  fils  du 
serviteur  de  Dieu.  C’est  peut-être  en  mémoire  de 
Mahomet,  dont  le  père  s’appelait  Abd-allah. 

Le  nombre  des  renégats  en  Orient  a toujours  été 
considérable  ; c’est  une  suite  de  l’esprit  qui  règne 
chez  les  Musulmans,  et  des  avantages  que  les  hommes 
sans  principe  de  religion  ont  trouvés  de  tout  temps  à 
se  mêler  parmi  eux.  Les  Musulmans  ne  se  contentent 
même  pas  de  ceux  qui  se  présentent  volontairement; 
ils  emploient  au  besoin  la  ruse  et  la  violence.  Nous 
avons  dit  que  les  paroles  qu’on  fait  prononcer  aux 
néophytes  sont  celles-ci  : « Il  n’y  a pas  d’autre  dieu 
que  Dieu  ; Mahomet  est  l’envoyé  de  Dieu.  » Si  quel- 
qu’un est  surpris  proférant  ces  paroles , ne  fut-ce  qu’en 
dormant  ou  en  se  jouant,  il  est  censé  avoir  embrassé 
l’islamisme;  et  s’il  refuse  de  se  faire  circoncire,  on  le 
met  à mort  comme  apostat  ( 1 ).  Le  nombre  des  Chrétiens 
qui  ont  ainsi  été  condamnés  au  supplice  est  assez 
grand,  sur-tout  chez  les  Turcs,  plus  intolérans  que  les 


(0  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson  , t.  vi,  p.  239  et  suiv. 
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autres.  On  pourrait  en  citer  plusieurs  que  leglise 
grecque  a rangés  parmi  ses  martyrs , et  dont  elle  cé- 
lèbre encore  tous  les  ans  la  fête. 

Une  chose  horrible,  c’est  que,  comme  fa  jurispru- 
dence musulmane  admet  en  justice  la  simple  preuve 
testimoniale , il  suffit  quelquefois  d’un  ennemi  ou  d’un 
fanatique  pour  vous  placer  dans  l’alternative  de  l'apos- 
tasie ou  de  la  mort.  Les  puissances  européennes,  dans 
leurs  traités  avec  fa  Porte,  ont  eu  soin  de  stipuler  que 
fa  preuve  testimoniale  ne  suffirait  pas  envers  ceux  de 
leurs  sujets  qui  vont  commercer  dans  le  Levant,  et 
qu’on  serait  obligé  de  recourir  aux  témoignages  par 
écrit;  mais  pour  les  Chrétiens  du  pays,  il  n’existe  au- 
cune garantie,  et  ils  sont  souvent  victimes  de  cette  ty- 
rannie. 


N°  35  (l). 

^ÿa^.9  j î 

Par  l’effet  des  prières  du  matin  , 

Mahomet  fut  l’objet  du  secours  de  Dieu. 

Ces  paroles  se  lisaient  sur  le  sceau  d’un  grand 
visir  appelé  Mohammed,  vers  l’an  1792  de  notre 


(l)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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ère  (l).  Elles  font  allusion  à la  piété  du  prophète, 
et  au  grand  crédit  que  ses  prières,  sur- tout  celles 
du  matin  , lui  avaient  acquis  auprès  de  Dieu  (2). 
Mahomet  passe  pour  avoir  été  très  - assidu  à la 
prière,  à tel  point  que , dans  un  endroit  de  l’AIcoran , 
il  se  fait  dire  par  fange  Gabriel  de  modérer  sa 
ferveur  (3)  : il  ne  cessait  de  recommander  une  si 
sainte  occupation  à ses  disciples  ; et  Ton  se  rappelle 
qu’une  tribu  redoutable  d’idolâtres  lui  ayant  envoyé 
proposer  d’embrasser  l’islamisme  s’il  voulait  les  dis- 
penser pendant  quelque  temps  de  ce  devoir,  il  répon- 
dit qu’il  n’y  avait  pas  de  religion  sans  prière  (4).  Aussi 
appelait-il  la  prière  le  pilier  de  la  religion  et  la  clef  du 
paradis  (5). 

D’un  autre  côté,  il  est  difficile  de  supposer  que  le 
grand  visir  Mohammed  eût  osé  faire  choix  d’une  telle 


(1)  Elles  sont  quelquefois  rapportées  différemment.  En  voici  un 
exemple  ; il  s’agit  d’un  Musulman  appelé  Ali  : 

« Par  une  suite  des  prières  du  matin , Ali  fut  &c.  » 

Mais,  comme  on  voit,  le  sens  reste  le  meme. 

(2)  Sur  le  prix  des  prières  du  matin  en  général,  voyez  d’Herbe- 
lot,  p.  306. 

(3)  Voyez  la  sour.  lxxiii  , avec  les  notes  de  Marracci. 

(4)  Voyez  au  tome  précédent,  p.  2 59. 

(5)  Pococke  , Specimen  historiée  Arabum , p 2 97. 
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légende,  s’il  n’avait  lui-mëme  professé  la  plus  ardente 
dévotion.  En  effet,  la  légende  est  susceptible  detre 
rendue  ainsi  : « Que  par  1’efTet  des  prières  du  matin, 
Mohammed  devienne  l’objet  de  la  grâce  divine.  » Nous 
avons  cité  l’exemple  du  quatrième  imam,  Ali,  sur- 
nommé ornement  des  gens  jneux , lequel,  à force 
de  faire  des  prosternations,  avait  eu  les  genoux  et 
d’autres  parties  du  corps  couverts  de  callosités  (l). 
Les  Musulmans,  pour  s’exciter  à la  prière,  croient 
qu’au  jour  du  jugement,  ceux  d’entre  eux  qui  porte- 
ront ainsi  des  marques  de  leur  zèle,  s’il  leur  reste 
encore  quelque  faute  à expier,  auront  toutes  ces 
parties  du  corps  exemptes  des  atteintes  du  feu.  Ils 
accordent  la  meme  faveur  à tous  ceux  dont  le  corps 
aura  été  tenu  purifié  de  toute  souillure;  c’est  ce  qui 
fait  qu’en  général  ils  mettent  tant  de  soin  dans  leurs 
pratiques  extérieures  (2). 

N°  36  (3). 

Uuï  Mahomet  auteur  de  la  santé. 

D’après  les  diverses  prérogatives  attribuées  à Maho- 
met, on  ne  sera  pas  étonné  que  sa  protection  passe 
pour  le  meilleur  des  remèdes.  Nous  avons  parlé  de 


(1)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  36  8. 

(2)  Pococke,  Porta  Mosis,  notes,  p.  289  et  suiv. 

(3)  Pierre  communique'e  par  M.  Jaubert.  Voyez  la  pi.  1. 
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fauteur  du  poème  arabe  intitulé  Borda , lequel  se 
crut  miraculeusement  guéri  par  ïe  prophète  d’une 
fluxion  sur  les  yeux  (l):  on  pourrait  en  citer  d’autres 
exemples. 

Mais  à ne  considérer  ici  la  légende  que  dans  son 
sens  naturel , les  Musulmans  font  honneur  à leur 
prophète  des  plus  vastes  connaissances  dans  l’art  de 
traiter  les  infirmités  humaines.  Ils  citent  de  lui  des 
aphorismes  fort  estimés;  le  principal  est  la  recomman- 
dation du  lait  (2). 

Au  reste,  Mahomet  croyait  peu  à la  médecine  : élevé 
dans  toute  la  simplicité  des  nomades  du  désert,  il  di- 
sait que  la  meilleure  des  médecines  est  une  vie  sobre 
et  tempérante.  On  lit  dans  le  Guïistan  de  Sadi,  qu’un 
prince  persan  ayant  envoyé  au  prophète  un  fameux 
médecin,  ni  lui  ni  les  Musulmans  ne  voulurent  recou- 
rir à son  expérience.  Au  bout  de  quelques  années,  le 
médecin  allant  lui  faire  des  représentations,  il  se  con- 
tenta de  répondre  : « Notre  régime  est  de  ne  manger 
que  lorsque  notre  estomac  pousse  des  cris  déchirans  ; 
et  encore  alors  ce  n’est  pas  sans  peine  que  nous  nous 
décidons  à prendre  de  la  nourriture.  » A ces  mots,  le 
médecin  reprit  : « Je  comprends  maintenant  que  vous 
ayez  si  peu  besoin  de  moi.  » En  disant  ces  mots,  il  se 


(1)  Voyez  au  tome  préce'dent,  p.  50. 

(2)  Gagnier,  Vie  de  Mahomet , t.  m,  p.  394  etsuiv. 
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prosterna  la  face  contre  terre,  et  s’en  retourna  dans 
son  pays  (l). 

Ce  cachet  a appartenu  à un  Musulman  du  nom  de 
Mohammed  : peut-être  ce  Musulman  était  lui-même 
médecin  ; voilà  pourquoi  ii  a choisi  ces  paroles , espé- 
rant qu’en  récompense  le  prophète  lui  ferait  part  de  sa 
grande  habileté  dans  l’art  de  guérir.  Par-là , l’inscrip- 
tion se  rapporterait  à l’une  et  à l'autre.  Les  Musulmans 
recherchent  extrêmement  ces  sortes  de  double  sens. 
Les  paroles  sont  au  reste  en  arabe. 


N°  37  (2). 


Jjf  jSfcj 

Certes,  j’ai  un  patron  qui  s’appelle  comme  moi  Moham- 
med , 

Et  c’est  de  tous  les  hommes  le  plus  fidèle  aux  devoirs  du 
patronage. 

Cette  légende  est  un  vers  du  Borda  : on  le  trouve 
souvent  sur  les  pierres  gravées , et  il  montre  que  le 


(1)  Gulistan , chap.  ni , n°  4 ; voyez  aussi  les  manuscrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  du  Roi , Histoire  de  Touzer,  traductions , 
n°  76,  p.  90;  et  sur  la  sobrie'te'  des  Arabes  en  ge'ne'ral , consultez 
les  Mémoires  du  chevalier  d’Arvieux,  t.  ni,  p.  329. 

(2)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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propriétaire  s’appelait  Mohammed.  Ici  c’est  le  petit 
sceau  du  grand  visir  Mohammed  pacha  , qui  florissait 
en  1773  de  notre  ère.  La  légende  ne  fait  plus  allu- 
sion, comme  dans  l’article  précédent,  au  simple  bien- 
être  de  ce  monde  ; elle  s’applique  à la  vie  à venir , et 
exprime  l’opinion  où  sont  les  Musulmans  que  ceux  qui 
portent  le  nom  de  leur  prophète,  jouiront  de  l’avan- 
tage de  son  intercession,  et  que  tous,  quelques  crimes 
qu’ils  aient  commis,  seront  dérobés  aux  flammes  de 
l’enfer  (l).  On  aura  une  idée  des  sentimens  des  Mu- 
sulmans à cet  égard  par  le  fait  suivant.  Le  sultan  Ke- 
laoun,  qui  régnait  en  Egypte  vers  la  fin  du  XIIIe  siècle 
de  notre  ère,  ayant  reçu  de  Dieu  un  troisième  fils, 
voulut  qu’il  s’appelât  Mohammed;  afin,  est-il  dit, 
que  cet  enfant  partageât  les  bénédictions  attachées  à 
un  si  saint  nom  (2).  Cet  enfant  devint  sultan  dans  la 
suite,  et  c’est  celui  que  l’histoire  a appelé  Mohammed 
Malek-Nasser. 

Nous  allons  citer  d’autres  exemples  encore  plus 
expressifs. 


(1)  II  existe  à ce  sujet  un  ouvrage  particulier.  Voyez  d’Herbelot, 
p.  G03. 

(2)  Voici  les  paroles  de  l’auteur  arabe  : ^-CWj 

^Yf  | jîyî  «çdc.  Manuscrits  orientaux 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  l’ancienne  abbaye  Saint-Ger- 
main, n°  118  b,  an  684  de  fhe'gire. 
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N°  38  (l). 


(_5_XW  (JjV’ 

Lp*  VJ  ^ 


Comme  je  porte  le  meme  nom  qu’Ahmed 
O mon  Dieu,  fais-moi  miséricorde! 


Cette  légende , en  langue  persanç , ne  laisse  au- 
cune incertitude  sur  les  intentions  de  la  personne  qui 
en  a fait  usage.  En  effet,  les  Musulmans  croient  qu’il 
en  est  du  nom  d’Àhmed  et  des  autres  principaux 
noms  et  surnoms  de  leur  prophète,  comme  de  celui  de 
Mohammed.  Aucun  de  ceux  qui  les  portent  ne  seront 
exposés  aux  peines  de  l’enfer.  C’est  ce  qui  fait  que 
ces  noms  sont  si  communs.  Voici  une  seconde  pierre 
analogue  : 

O mon  Dieu,  puisque  mon  nom  est  Mohammed, 
Procure-moi  un  regard  favorable  d’Ahmed  (2)  ! 

Ici  ce  n’est  plus  Mahomet  qui  intercède  auprès  de 
Dieu;  c’est  Dieu  qui  intercède  auprès  de  Mahomet. 

(1)  Cachet  communique'  par  M.  Ame'de'e  Jaubert.  Voyez  la  pi.  i. 

(2)  1 ' ' 


Cette  légende  est  également  persane.  Nous  l’empruntons  d’un 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi.  On  voit  au 
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L’imagination  se  confond  quand  elle  songe  à toutes 
les  vertus  que  les  Musulmans  ont  attribuées  au  fonda- 
teur de  leur  religion.  Quelques-uns  sont  allés  jusqu’à 
le  mettre  sur  le  meme  rang  que  la  divinité.  Mahomet, 
dans  l’Alcoran , s’est  fait  adresser  ces  paroles  par  l’ange 
Gabriel  : « Ton  seigneur  est  sur  le  point  de  t’accorder 
une  place  honorable  (l).  » Là-dessus,  certains  Musul- 
mans se  sont  demandé  s’il  ne  s’agissait  pas  du  trône 
meme  de  Dieu , où  Mahomet  devait  s’asseoir  en  toute 
majesté  pour  juger  les  vivans  et  les  morts.  Cette  opi- 
nion, aune  certaine  époque,  causa  d’étranges  désordres. 
Les  uns  soutenaient  que  Dieu  devait  céder  sa  place  à 
Mahomet;  les  autres  que  le  prophète  se  bornerait  au 
simple  rôle  de  médiateur.  A Bagdad,  les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains;  les  rues  ruisselèrent  de  sang  pen- 
dant plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  lassitude 
du  carnage  fît  laisser  la  question  indécise  (2). 


reste  que  le  propriétaire  de  ce  cachet  s’appelait  Mohammed;  et  si 
lé  prophète  est  de'signe'  par  son  nom  d’Ahmed,  c’est  afin  que  les 
deux  lignes,  tout  en  rimant  ensemble,  ne  finissent  pas  par  le  même 
mot. 

(1)  LolîU  <A>J  cjIaaaj  (j!  (Jua-c  . Voyez  la  sour.  xvii, 
vers.  81.  Voyez  aussi  l’ Histoire  des  patriarches , par  Kessaï,  ma- 
nuscrits arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi,  ancien  fonds,  n°  621, 
fol.  2 16  verso  et  suiv. 

(2)  Voyez  les  Annales  d’Abouïféda,  t.  11,  p.  3 58. 
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N°  39  (1). 

cV-iw  AX)Î 

Louanges  à Dieu  de  ce  que  mon  nom  est  Mohammed  (2)  ! 

Ici  le  propriétaire  du  cachet  se  félicite  de  porter  le 
même  nom  que  le  fondateur  de  l’islamisme.  Le  pré- 
jugé est  si  général,  que  ceux  qui  sont  ainsi  appelés, 
passent  pour  des  êtres  privilégiés.  A Constantinople  , 
lorsque  l’état  est  en  danger,  le  sultan  fait  choix  de 
quatre-vingt-douze  Musulmans  du  nom  de  Mohammed, 
et  les  charge  de  réciter  certains  chapitres  de  l’Alcoran: 
il  s’imagine  pardà  assurer  Je  salut  de  l’empire  (3). 

La  légende  de  ce  cachet  est  persane;  en  voici  une 
autre  du  même  genre  et  dans  la  même  langue  : 

Louanges  à toi,  ô mon  Dieu,  de  ce  que  mon  nom  est 
Mostapha  (4)! 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mostapha  est  un  mot  arabe 
qui  signifie  élu , et  qu’il  a été  appliqué  à Mahomet.  On 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

(2)  Sur  la  tournure,  voyez  ïe  Dictionnaire  de  Meninski, 

et  le  Pend-Namé , traduit  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  p.  155. 

(3)  Mouradgea  d’Ohsson  , t.  vu  , p.  406. 

(4)  tX-*  Nous  empruntons 

encore  cette  inscription  des  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères. 
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l’a  ensuite  converti  en  nom  propre,  et  on  lui  a fait 
partager  les  mérites  attachés  aux  divers  noms  du  pro- 
phète (l). 

N°  40  (2). 

O Mahomet,  intercède  pour  moi  Ahmed  qui  fais  partie 
de  ton  peuple  ! 

Voilà  encore  un  cachet  qui  a appartenu  à un  Mu- 
sulman du  nom  d’ Ahmed,  lequel,  non  content  de  s’ap- 
puyer d’un  nom  si  saint,  fait  valoir  l’avantage  qu’il  a 
d’appartenir  au  peuple  chéri  du  prophète.  Les  Musul- 
mans reconnaissent  que  ceux  d’entre  eux  qui  meurent 
coupables  de  quelque  péché,  seront  obligés  de  l’ex- 
pier; mais  ils  supposent  que  les  peines  de  ces  mal- 
heureux ne  dureront  qu’un  certain  temps , et  que , 
grâce  au  crédit  de  l’auteur  de  leur  religion , ils  finiront 
par  être  admis  aux  délices  du  paradis.  Les  infidèles 
seuls  seront  condamnés  aux  flammes  éternelles  (3). 

Ce  n’est  pas  que  le  droit  d’intercession  n’appar- 
tienne aussi  aux  anciens  prophètes , et  que  tous  ceux 


(1)  Ce  n’est  au  reste  que  dans  l’empire  ottoman  que  le  mot 
Mostapha  est  devenu  un  nom  propre.  Voyez  les  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi , t.  x,  p.  14. 

(2)  Cette  pierre  est  en  jade,  et  sa  forme  est  celle  d’un  cône. 
Voyez  à la  pl.  1.  Elle  appartient  à M.  ïe  duc  de  Blacas. 

(3)  Marracci,  Prodromus,  part,  ni,  p.  91  et  92. 
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qui  ont  bien  mérité  de  Dieu  n’aient  part  à sa  faveur  : 
mais  Mahomet  est  celui  dont  l’intercession  sera  la 
plus  puissante  ; aussi  on  lui  a donné  le  titre  d’ interces- 
seur par  excellence  (l).  Dieu  est  ainsi  censé  parler 
dans  l’Alcoran  : « Si  les  hommes,  après  avoir  péché, 
demandent  pardon  au  Seigneur,  et  que  son  envoyé 
intercède  pour  eux  , ils  le  trouveront  miséricor- 
dieux (2).  » 

Le  cachet  d’ailleurs  est  turc  et  le  propriétaire  s’ap- 
pelait Ahmed  (3). 


(0  l_j.^  jdjJ  (j  çsiui  V intercesseur  des  ‘pécheurs 

au  jour  du  jugement. 

(2)  Alcoran  , sour.  IV,  vers.  6 7. 

(3)  Les  pierres  du  meme  genre  sont  extrêmement  communes  ; 
toutes  ont  appartenu  à des  Musulmans  du  nom  d’ Ahmed  , de 
Mohammed,  &c.  II  est  évident  que  cest-Ià  sur-tout  ce  qui  donnait 
aux  propriétaires  de  si  hautes  espérances. 

II  n’est  pas  inutile  d’ajouter  que,  dans  l’opinion  des  Musulmans, 
ceux  qui  portent  un  des  noms  de  Mahomet , s’ils  veulent  avoir 
part  aux  heureux  effets  de  ce  nom , doivent  se  distinguer  par  un 
zèle  particulier.  II  est  fait  allusion  àpette  croyance  sur  une  pierre 
dont  la  légende  est  persane , et  où  on  lit  : 

f * t cX-6^ 

|B  tX -6—^  jP  ôlc 

« Mon  nom  est  Mohammed  ; 

« Je  suis  l’esclave  de  Mahomet.  » 
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N°  41  (1). 

On  lit  au  milieu  : 

Je.  ôtVx.  Son  serviteur  Ali- 
Sj  LiL>  pacha  bey. 

C’est  le  nom  d’un  bey  de  Tunis  appelé  Ali-pacha, 
en  1753  de  notre  ère;  il  prend  ici  le  titre  de  son 
serviteur,  c’est-à-dire,  serviteur  de  Dieu. 

Les  légendes  extérieure  et  intérieure  sont  compo- 
sées de  trois  vers  du  Borda  (2);  elles  signifient  : 

Celui  qui  met  son  espoir  dans  l’apôtre  de  Dieu  , fut-il 
surpris  par  un  lion  dans  sa  tanière,  n’a  rien  à craindre. 

Tu  ne  verras  pas  d’homme  dévoue'  à l’apôtre  qui  ne 
triomphe,  ni  d’homme  qui  étant  son  ennemi  ne  succombe. 

II  a mis  son  peuple  à l’abri  de  sa  religion , comme  un 
lion  qui  se  cache  avec  ses  lionceaux  dans  sa  tanière. 

Nous  avons  dit  que  le  Borda  est  une  pièce  de  vers 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

(2)  * Lttd 

O*  cLH  dj 

jj — j 

^>•1  J 

Ce  sont  les  vers  145  et  suiv. 
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composée  toute  entière  à la  louange  de  Mahomet.  Les 
Musulmans  ont  beaucoup  de  dévotion  pour  ce  poème, 
et  ils  aiment  à en  citer  des  passages  sur  leurs  pierres 
gravées  (l).  Iis  sont  persuadés  que  ces  citations 
portent  bonheur. 

Les  vers  du  Borda  sont  sur-tout  employés  par  ïes 
Musulmans  d’Afrique.  Le  bey  actuel  de  Tunis  a choisi 
les  memes  légendes  que  ceiles  de  son  prédécesseur 
Ali-pacha. 


(l)  On  lit  les  deux  vers  suivans  sur  Je  sceau  d’un  autre  bey  dG 
Tunis,  appelé'  Younès  ou  Jonas,  vers  l’an  1743  de  notre  ère  : 


r 


O*  JL  ijSij  L)'0 

CL J j»  ^_Â/0  osiij  Vf 


« Le  secours  de  Dieu  tient  lieu  d’une  double  cuirasse  et  d’un 
« rempart  e'Ieve'. 

« Le  temps  ne  m’a  pas  envoyé'  de  caïamite's,  et  iï  ne  m’est  pas 
« arrive'  d’implorer  Mahomet,  que  je  n’aie  obtenu  de  lui  un  secours 
« dont  rien  n’a  pu  arrêter  l'effet.  » 


Ce  sont  les  deux  vers  7 9 et  80.  Au  milieu  du  sceau  se  trouvent  le 
nom  du  bey  et* sa  qualité',  marque's  de  cette  manière  , 

Younès  bey  ; et  dans  ï’inte'rieur  est  cette  le'gende,  CiU-lL 

»)l  (jt  ^ Lequel  met  son  espoir  dans  le  roi  vivant 

( Dieu  ),  et  n besoin  du  secours  du  Seigneur. 


104 


DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 


N°  42  (l). 


On  lit  au  milieu  : 

Jx  Mohararaed-AIi  son  serviteur. 

Légende  : 

tV*wV(  oJj  qI  AXlf  (jXlj l‘ 

AMÎ  <Jx  L^ola.1  (j 

Celui  qui  met  sa  ressource  dans  l’apôtre  de  Dieu , fut-il 
surpris  par  un  lion 

Dans  sa  tanière,  n’a  rien  à craindre  s’il  espère  dans  le 
Dieu  éternel. 

Le  Mohammed- Ali  dont  il  est  ici  question , est  le 
pacha  actuel  d’Egypte.  Son  double  nom  annonce  la 
dévotion  que  ses  parens  avaient  eue  à-Ia-fois  pour 
Mahomet  et  pour  son  gendre  Ali.  Nous  avons  dit  que 
quelquefois  les  Musulmans,  quand  ils  n’ont  qu’un  fils, 
lui  donnent  les  noms  de  l’un  et  de  l’autre. 

On  a vu  que  la  formule  son  serviteur  était  pour 
serviteur  de  Dieu , et  que  cette  manière  plus  courte 
de  s’exprimer  vient  de  l’idée  où  sont  les  Musulmans 
que  Dieu  est  présent  par-tout,  ce  qui  dispense  de  faire 


(l)  D’après  une  pièce  qui  est  entre  les  mains  de  M.  Pacho, 
auteur  d’un  Voyage  dans  la  Cyrénaïque. 
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pour  lui  comme  on  ferait  pour  un  homme  qui  n’a 
qu’un  instant  à passer  sur  ïa  terre. 

A I egard  des  deux  vers  arabes  qui  forment  la 
légende  du  sceau,  ils  sont  une  imitation  d’un  des 
vers  du  Borda  cités  dans  l’article  précédent.  Ce  meme 
distique  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  sceaux 
de  grands  visirs  et  de  pachas  de  ï’empire  ottoman 
appelés  Mohammed.  C’est  une  manière  de  témoigner 
son  dévouement  au  prophète. 

La  iégende  elle-même  est  une  suite  de  ce  qui  a été 
dit  sur  la  haute  idée  répandue  chez  les  Musulmans 
relativement  au  crédit  de  Mahomet.  C’est  au  point 
que  dans  l’occasion  plusieurs  s’adressent  au  fondateur 
de  l’islamisme  comme  ils  s’adresseraient  à Dieu,  et 
qu’ils  prennent  son  nom  à témoin.  Chaque  pays,  au 
reste , chaque  secte  a son  saint  favori , et  il  est  le  nom 
de  tel  mortel  qui  en  impose  plus  aux  habitans  de 
certaines  contrées  que  la  divinité  meme  (l). 


(l)  Niebuhr  a recueilli  à ce  sujet  quelques  observations 
curieuses.  II  cite  le  propre  te'moignage  d’un  Musulman  scandalise' 
de  cette  grossière  superstition  , et  fait  remarquer  que  par- tout  le 
peuple  est  enclin  à rapporter  sa  principale  espe'rance  à l’objet  qui 
est  sous  ses  yeux.  Voyez  les  Voyages  de  Niebuhr,  t.  i , p.  350 
et  351. 
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N°  43  (1). 

On  lit  au  milieu  ces  mots  turcs  : 

CVVrUtJ 

y_>  0^LûL£=3> 

O mon  Dieu,  que  par  les  mérités  du  seigneur  des  deux 
mondes, 

Le  sort  de  Hossein  soit  toujours  heureux  (2)  ! 

Ce  sceau  a appartenu  à un  capitan-pacha  du  nom 
de  Hossein,  lequel  vivait  vers  l’an  1699  de  notre  ère. 
On  en  trouve  plusieurs  avec  les  memes  légendes.  Ce 
qu’il  a de  remarquable , c’est  que  bien  que  le  proprié- 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Voyez  à la 
pi.  i. 

(2)  De  pïus,  est  à l’entour  ce  distique  arabe  : 

L)LL_i*  j 3 ^ — Aj  c>jî 

^,\ — ]ô  <^JI  L cjj  L (A*9 

« O mon  Dieu,  tu  es  rempli  de  me'rite  et  de  bonté',  et  moi  je 
« suis  charge'  de  fautes  ; fais-moi  donc  mise'ricorde  ! 

« L’ide'e  que  je  me  fais  de  toi,  6 Seigneur,  est  excellente; 
« justifie,  ô mon  Dieu,  ma  bonne  opinion  ! » 

Enfin , ainsi  que  sur  la  plupart  des  sceaux  de  grands  visirs  et 
de  pachas,  on  lit  dans  les  coins  ces  quatre  attributs  de  Dieu 
Jjî  premier,  j-z*  î dernier,  apparent,  et  (jbL  caché. 
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taire  s’appelât  Hosséin , et  que  le  nom  de  l’imam 
Hosséin , fils  d’ Ali , soit  en  Orient  en  grande  véné- 
ration , le  propriétaire  a mieux  aimé  recourir  à la 
médiation  de  Mahomet. 

En  effet , c’est  à Mahomet  que  s’adresse  le  titre 
glorieux  de  seigneur  des  deux  mondes.  Les  deux 
mondes  sont  le  monde  ou  nous  vivons  et  le  monde 
qui  a précédé , à l’époque  où  la  terre  était  encore 
au  pouvoir  des  génies.  Mahomet  a été  appelé  le 
prince  des  génies  et  des  hommes , le  seigneur  des 
êtres  spirituels  et  corporels  : on  suppose  que  sa 
mission  s’adressait  aux  uns  et  aux  autres , et  l’on 
ajoute  que  beaucoup  de  génies  crurent  en  lui  ; voila 
pourquoi  il  a encore  été  nommé  X apôtre  des  deux 
mondes  (l). 

On  peut  citer  sur  le  même  sujet  ce  cachet  persan  : 
u Mahomet  est  le  sultan  des  deux  mondes  (2).  » 


(l)  Voyez  ci-dessous  au  n°  7 6.  II  se  qualifiait  lui- même  de 
prince  des  enfans  d’Adam  , jo-il  cV*Jj  cNy*  1 , et  il  disait 
qu’Adam  et  toute  sa  race  devaient  marcher  sous  son  e'tendard, 

* — >y  |°-^- 

(«)  0IU»  i”  % — w.  I 

o'-s — ^ y j*  y 

Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi , fonds  Gentil, 
n°  72. 
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N°  44. 


On  lit  au  milieu  : 

O mon  Dieu,  arrange  les  affaires  du  séid  Mostapha! 


et  sur  les  bords  du  sceau  : 

jÉV i—9t  (0  C$tj 

(2)  ôtNÂ9  Jjb 

Oy * » J- -g * Ci  LJj  ^ 

O prince  qui  as  sous  tes  ordres  le  séjour  du  pouvoir  ! 
ô arbitre  du  pays  où  se  dirige  la  volonté'! 

En  quelque  lieu  que  je  sois,  ô Seigneur,  n’éloigne  pas 
ton  secours  de  moi , par  la  vertu  des  mérités  du  sceau  de  la 
prophétie  ! 

Les  paroies  placées  au  milieu  sont  en  arabe , et 


(1)  Le  mot  arbitre,  pris  dans  l’acception  où  il  l’est  ici, 

ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  il  est  cependant  d’origine 
arabe  , et  on  le  rencontre  dans  quelques  auteurs. 

(2)  Au  lieu  de  (jü de  moi , on  lit  ailleurs  CVJu  à moi.  Le 
sens  reste  le  meme. 
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annoncent  que  le  propriétaire  s’appelait  Mostapha. 
En  effet,  ce  sceau  a appartenu  à un  pacha  de  ce  nom, 
lequel  gouvernait  ia  Morée  au  commencement  de  ce 
siècle  (l).  Son  titre  de  Scid  montre  qu’il  se  croyait 
du  sang  de  Mahomet.  C’est  le  titre  que  prennent  tous 
ceux  qui  se  prétendent  issus  du  prophète  : nous  en 
parlerons  plus  au  long  dans  la  suite. 

Quant  à la  légende  du  fjord  du  sceau,  qui  est  en 
turc  et  en  forme  de  distique,  elle  s’adresse  à Dieu, 
maître  du  paradis,  où  doivent  tendre  tous  les  vœux. 
Celui  qui  l’avait  choisie  pour  devise  a recours  à la 
médiation  de  Mahomet,  qui,  aux  yeux  des  Musul- 
mans, est  le  dernier  des  prophètes,  et  qui,  en  consé- 
quence, a été  honoré  du  titre  de  possesseur  du  sceau 
de  la  prophétie. 

N°  45  (2). 


On  lit  au  haut  : 


Au  bas  : 


AM  Ç V î ^ *3  ÿi 


lî  c^vlf  J 


(1)  Nous  ïe  citons  d’après  une  pièce  qui  est  entre  les  mains  de 
M.  Bianchi. 

(2)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Voyez  à la 
planche  11. 
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Ces  deux  lignes  sont  en  arabe  , et  appartiennent  à 
l’AIcoran  (l);  elles  signifient  : 

Je  n’ai  de  confiance  qu’en  Dieu; 

Je  mets  mon  espoir  en  lui,  et  c’est  à lui  que  je  m’adresse. 

Au  milieu  du  sceau  est  cette  légende  persane  : 

C’est-à-dire  , 

L’inscription  du  sceau  du  cœur  d’Ahmed  est  l’amour  de 
Mohammed. 

Ou  en  d’autres  termes, 

Ahmed  brûle  d’amour  pour  Mahomet. 

La  prière  qui  occupe  le  haut  et  le  bas  de  la  pierre, 
est  celle  que  prononça  le  prophète  Schoayb  ou  Jétro, 
lorsque  étant  allé  prêcher  la  foi  à quelques  peuples 
idolâtres  de  l’Arabie,  ces  impies,  bien  loin  de  l’éoouter, 
menacèrent  de  le  mettre  à mort  (2)  : elle  est  très-fami- 
lière aux  Musulmans. 

Quant  à la  ligne  du  milieu,  elle  indique  l’amour  du 
propriétaire  pour  celui  dont  il  se  glorifiait  de  porter  le 
nom.  Ce  sceau  a appartenu  au  célèbre  Ahmed  Ko- 
prouli,  grand-visir  de  l’empire  ottoman  en  1673  de 
notre  ère.  Comme  son  père  s’était  appelé  Mohammed, 


(1)  Sour.  xi , vers.  88; 

(2)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  157. 
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et  qu’il  lui  devait  toute  sa  fortune,  on  serait  peut-être 
tenté  de  croire  qu’il  s’agit  de  l’amour  d’un  fils  pour 
son  père;  mais  d’après  l’esprit  qui  règne  sur  les 
pierres  gravées  musulmanes,  le  grand-visir  Ahmed 
Koprouli  se  serait  fait  scrupule  de  montrer  des  sen- 
timens  aussi  terrestres.  Nous  citerons  à ce  sujet  le 
trait  suivant.  Un  prince  de  la  Bokharie,  au  nord  de 
ï’Oxus,  dans  le  IIe  siècle  de  l’hégire,  VIIIe  de  notre 
ère,  avait  tout  quitté,  trône,  richesses,  honneurs, 
pour  aller  habiter  la  Mecque,  ville  sanctifiée  par  la 
naissance  du  prophète.  Au  bout  de  quelque  temps,  le 
fils  du  prince  étant  allé  le  visiter  dans  sa  retraite, 
ils  s’embrassèrent  tendrement  l’un  l’autre  ; tout-à- 
coup  il  leur  vint  cette  pensée  :•*  « Convient-il  ici  de 
confondre  la  tendresse  paternelle  avec  l’amour  divin  ? » 
Là-dessus  ils  se  séparèrent  : mais  déjà  le  jeune  prince 
avait  ressenti  les  effets  d’une  telle  entrevue,  et  il 
tomba  mort  aux  pieds  de  son  père  (l). 

Il  se  pourrait  cependant  que  ces  paroles  indi- 
quassent à-la-fois  l’amour  du  visir  pour  le  prophète 
et  son  amour  pour  celui  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
Tel  est  le  goût  des  Orientaux  pour  les  jeux  de  mots 
et  les  paroles* à double  entente,  qu’il  n’y  a rien  là  qui 
doive  nous  surprendre. 

(l)  Voyez  Y Itinéraire  de  Constantinople  à la  Mecque,  ouvrage 
traduit  du  turc  par  M.  Bianchi , p.  76;  Aboulfe'da,  t.  n , p.  42, 
et  Pend-Namé , p.  22  7. 


112  DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

N°  46  (1). 

J,\  (J f 

0^  ôc\>X. 

J’abandonne  mes  affaires  à Dieu , 

Son  serviteur  Mohammed-Kouli. 

Cette  légende  est  arabe  ; mais  la  pierre  a appartenu 
à un  Persan  appelé  Mohammed-Kouli , qui  était  itimad- 
eddaulé  ou  premier  ministre  du  royaume  de  Perse  en 
1720  de  notre  ère. 

Le  nom  de  Mohammed-Kouli  est  composé  des 
deux  mots  Kouli  et  Mohammed , lesquels  signifient 
en  persan  esclave  de  Mahomet  : on  a vu  dans  le 
premier  volume  que  les  noms  de  ce  genre  sont  fort 
communs  en  Perse.  Les  Musulmans  sont  dans  l’usage 
de  vouer  leurs  enfans  à Mahomet  ou  à quelque  autre 
saint,  et  ils  leur  donnent  des  noms  analogues.  S’il  a été 
vauéà  Mahomet,  on  l’appellera  esclave  de  Mahomet  ; 
si  c’est  à Ali,  esclave  d’ Ali.  Il  n’est  pas  douteux  que  le 
nom  de  Mohammed-Kouli  dont  il  est  question  ici  n’ait 
eu  une  origine  semblable.  Quelquefois  meme  f enfant 
se  voue  réellement  au  service  du  saint  dont  il  porte  le 


(l)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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nom  ; alors  il  embrasse  la  vie  monastique  ou  se  con- 
sacre à quelque  mosquée  (l). 

Par  une  suite  de  la  meme  coutume , certains  Musul- 
mans qui  vivent  à la  cour  des  rois  prennent  le  titre 
d’esclaves  du  prince  dont  ils  veulent  obtenir  la  faveur. 
Le  fameux  Nadir-Schah , ayant  besoin,  dans  les  com- 
mencemens  de  sa  fortune,  de  s’appuyer  du  crédit  du 
roi  légitime  Thamas,  s’était  d’abord  appelé  Thamas- 
Kouli-Khan,  c’est-à-dire,  le  khan  esclave  de  Thamas. 

Dans  l’Inde  on  est  allé  plus  loin  : on  ne  s’est  pas 
contenté  de  se  dire,  en  langage  de  cour,  le  serviteur 
du  roi  dont  on  dépendait  ; on  en  a consigné  le  témoi- 
gnage sur  son  propre  cachet.  Nous  citerons  comme 
exemple  le  cachet  d’un  khan  au  service  d’un  des 
derniers  empereurs  mogols  de  l’Indostan;  on  y lisait  : 

« Reschid-Khan , courtisan  de  Gehandar-Schah  , 
empereur  victorieux  (2).  » 


(1)  On  en  voit  un  exemple  singulier  dans  d’Herbetot,  p.  73,  au 
mot  Ahmed  hen-lahia. 

(2)  0^^  cV? 0 Liï  Voyez 

les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds  Gentil. 

Les  formules  ont  d’ailleurs  varie'  suivant  tes  temps  et  les  lieux. 
On  peut  consulter,  pour  ce  qui  concerne  la  Perse,  les  Voyages  de 
Chardin , t.  11 , p.  1 1 1 , &c. 


II. 


8 
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N°  47  (1). 

% 

cX-rd  jllfi-  jà&A  cdli. 

La  poussière  des  pieds  de  l’ornement  du  monde,  Ahmed, 

Le  propriétaire  de  ce  cachet  s’appelait  Ahmed  ; 
mais  le  sens  de  l’inscription  se  rapporte  au  législateur 
des  Arabes.  C’est  comme  si  le  propriétaire  eut  dit  : 
« Je  suis  le  plus  vil  serviteur  du  prophète.  » Telle 
est  la  suite  de  l’esprit  d’abaissement  qui  règne  dans  les 
cours  d’Orient. 

Il  est  dit  dans  l’histoire  orientale  que  le  premier 
qui  régna  sur  la  Perse,  et  auquel  on  a donné  le  nom 
de  Caïoumarats,  imposa  à ses  vassaux  et  à ses  sujets 
l’obligation  de  lui  baiser  les  pieds;  c’est  ce  qui  fut 
appelé  le  baisement  des  pieds  (2).  Tous  ceux  qui  se 
présentaient  devant  le  roi  devaient  se  soumettre  à 
cette  cérémonie.  Plus  tard  on  regarda  cette  marque 
de  respect  comme  insuffisante;  et  le  baisement  des 
pieds  étant  réservé  aux  personnes  d’un  certain  rang, 
on  obligea  les  simples  courtisans  de  baiser  la  terre. 
Telle  est  l’origine  de  la  cérémonie  nommée  baisement 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

(1 2)  (SJ*-  ^ • 
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de  terre  (l) , ou  d’une  manière  encore  plus  expressive , 
la  face  contre  terre  (2). 

Enfin,  il  y eut  des  courtisans  qui  imaginèrent  de 
s’appeler  eux-mèmes  la  poussière  des  pieds  du  roi , 
et  ils  se  firent  de  ces  mots  un  titre  d’honneur  : c’est 
comme  s'ils  eussent  dit  qu’ils  n 'étaient  bons  qu’à  être 
foulés  sous  les  pieds  du  prince,  et  qu’auprès  de  lui  ils 
étaient  plus  vils  que  la  poussière  meme. 

On  trouve  ici  un  exemple  de  cette  servilité.  Il  était 
naturel  que  les  Musulmans  fissent  pour  celui  qui  est 
leur  prophète  chéri,  ce  qu’ils  font  tous  les  jours  pour  des 
hommes  dont  ils  n’ont  quelquefois  à attendre  que  des 
traitemens  tyranniques  : aussi  les  pierres  portant  des 
inscriptions  analogues  sont-elles  assez  communes  (3). 


(0  <j& 

(2)  (J *ï-*j  (Jjj  • H n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  cette  ce'ré- 
monie  existe  encore  aujourd’hui.  Voyez  Chardin,  1. 111,  p.  176  , et 
Morier,  second  Voyage  en  Perse , chap.  11. 


(3)  On  lit  sur  une  pierre  persane  ces  mots  : 

|Llc. 


« La  poussière  des  pieds  de  l’ornement  du  monde,  Mostapha.  v 
On  lit  sur  une  autre  pierre  e'galernent  persane  : 


« Thaher  frotte  son  front  à la  porte  d’ Ahmed.  * 


Voyez  les  manuscrits  turcs  de  ta  bibliothèque  du  Roi,  fonds 
Ducaurroy,  n°  23. 

Sur  la  première  pierre,  le  propriétaire  s’appelait  Mostapha; 

8. 
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N°  48  (1). 

On  lit  au  milieu  : 

V I î jû  _J-J  î 

Mohammed-Mesgedi , fds  de  Scheikh  Fakr-eddin  , 

Professeur  de  la  Mosquée  de  la  trace  du  pied  du  pro- 
phète fidèle. 

• 

H s’agit  ici  du  professeur  d’un  college  attenant  à 
une  des  mosquées  d’une  ville  de  l’Inde.  II  s’appelait 
Mohammed  et  portait  le  surnom  de  Mesgedi , mot  qui 
indique  que  lui  ou  quelqu’un  de  ses  ancêtres  avait  été 
attaché  à quelque  temple  mahométan.  De  son  côté, 
son  père , appelé  Fakr-eddin  , prenait  le  titre  de 


ici  il  se  nomme  Thaher.  Mais  l’objet  de  l’un  et  de  l’autre  est  absolu- 
ment le  même  : seulement,  sur  la  seconde , le  propriétaire  n’ose  pas 
dire  qu’il  baise  les  pieds  du  prophète;  il  s’arrête  par  humilité  à la 
porte.  II  est  vrai  que  le  mot  porte,  en  Orient , se  prend  pour  cour, 
palais.  C’est  ainsi  que  nous  disons  la  Porte  ottomane.  L’origine  de 
cette  expression  vient  de  ce  qu’anciennement  toutes  les  affaires  se 
traitaient  à la  porte  des  villes  et  des  maisons,  et  que,  lorsqu’on 
disait , aller  à la  porte  de  quelqu’un  , c’était  dire  qu’on  allait  lui 
faire  une  visite. 

(l)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds 
Gentil,  u'»  7. 
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schéikh,  c’est-à-dire , de  prédicateur  de  mosquée,  de 
docteur  ou  de  supérieur  de  couvent. 

Nous  avons  dit  que  ïe  collège  où  professait  Moham- 
med était  attenant  à une  mosquée.  Tel  est  l’usage  qui 
règne  en  Orient  ; i éducation  des  jeunes  Musulmans  est 
purement  religieuse,  et  les  collèges  sont  ordinairement 
dans  la  dépendance  des  mosquées  (l).  Quant  à la  mos- 
quée dont  il  est  parlé  ici , elle  est  désignée  par  un  mol 
arabe  (2)  qui  signifie  proprement  jardin , et  qui  se 
prend  vulgairement  dans  le  sens  de  tombeau;  d’où  il 
paraît  quelle  renfermait  le  corps  de  quelque  saint 
musulman.  Le  reste  de  l’inscription  se  rapporte  à 
Mahomet.  Le  prophète  y est  surnommé  fulele  (3), 
parce  qu’au  commencement  de  sa  carrière,  lorsqu’il 
était  encore  au  service  de  Khadigia , dont  il  dirigeait 
le  commerce,  il  montra  la  plus  sévère  probité;  et  la 
mosquée  porte  le  nom  de  mosquée  de  la  trace  du 
pied  du  prophète , parce  qu’apparemment  on  v 
conservait  quelque  sandale  de  Mahomet,  ou  tout  autre 
objet  sur  lequel  il  avait  marché.  Les  Musulmans  con- 
servent plusieurs  reliques  du  meme  genre,  et  nous 
en  ferons  connaître  une  dans  la  suite. 

(1)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson,  t.  11 , p.  \ 64  etsuiv.  U en  était 
de  même  ehez  nous  dans  le  moyen  âge  ; les  éeolcs  étaient  dans  la 
de'pendancc  des  églises. 

(2) 

(3) 
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On  peut  remarquer  en  passant  que  le  mot  traduit 
par  professeur  (l)  signifie  également  balayeur , et 
que  toute  ia  seconde  ligne  pourrait  être  ainsi  rendue  : 

« Mohammed balayeur  de  la  mosquée  de 

la  trace  du  pied  du  prophète,  » c’est-à-dire,  ie 
très-humble  serviteur  du  prophète.  Cette  expression 
d’humilité  est  analogue  à celles  qu’on  a déjà  remar- 
quées; nous  en  rapporterons  d’autres  encore  plus 
singulières  (2), 


(0 

(2)  Enfin,  autour  de  la  pierre  on  lit  ces  deux  versets  de  l’AI- 
coran  : 

iS J-*  ï (J  lS J J £• y*  î CJ> J 

Jj— 5 3 LJ  8 0 Jic  JLJ J 

« O mon  Dieu , dilate  mes  poumons  et  donne-moi  de  l’aisance  ! 

« Délie  les  nœuds  de  ma  langue  et  fais  qu’on  entende  bien  mes 
a paroles!  » 

Ce  sont  les  paroles  que  Mahomet  place  dans  la  bouche  de  Moïse, 
lorsque  ce  grand  législateur,  se  disposant  à aller  parler  à Pharaon, 
demande  à Dieu  qu’il  lui  accorde  le  don  de  l’éloquence.  Voyez 
l’AIcoran,  sour.  xx,  vers.  2 5 et  2 6. 

Pour  cette  partie  de  l’inscription,  elle  n’a  d’autre  objet  que 
le  désir  qu’avait  le  professeur  Mohammed  de  se  rendre  agréable  k 
ses  auditeurs  et  de  se  bien  faire  entendre  de  la  foule  de  ses  dis- 
ciples. II  paraît  que  cette  formule  est  vivement  recherchée  des 
professeurs  musulmans  , et  généralement  de  ceux  qui  exercent  le 
talent  de  la  parole  ; on  la  trouve  dans  tous  les  recueils  de  prières 
musulmanes. 

La  date  du  cachet  est  l’an  1153  de  l’hégire  ( 1740  de  notre  ère). 
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N°  49  (1). 

aJj  î (_s~à-^  (3,a^ 

aJj£jj£.  j$]à.A 

O mon  Dieu,  fais  en  sorte  qu’avec  l’aide  de  ton  secours 
Mahomet  soit  victorieux  sur  mer  et  sur  terre. 


Le  propriétaire  de  ce  cachet  s’appelait  Mohammed, 
et  avait  probablement  été  mis  à la  tête  de  quelque 
flotte  ou  de  quelque  armée  musulmane;  voilà  pour- 
quoi il  a fait  usage  d’une  pareille  inscription.  Mais 
le  sens  peut  s’appliquer  aussi  au  prophète  du  même 
nom,  dont  le  Musulman  son  disciple  demande  que  la 
cause  triomphe  sur  terre  et  sur  mer.  Comme  nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  exemples  du  même  genre, 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à celui-ci  : il  suffira  de 
faire  remarquer  que  l’inscription  étant  en  langue 
turque , cette  pierre  a probablement  été  gravée  pour 
quelque  pacha  de  l’empire  ottoman. 


(l)  Cachet  appartenant  à M.  Dutrochet,  correspondant  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences. 
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N°  50  (1). 

cv—^î  o*Jj jx. 

Ahmed,  rossignol  du  jardin  de  la  grâce  divine. 

Ici  le  sens  des  paroles  ne  peut  se  rapporter  qu’au 
prophète  des  Arabes , appelé  aussi  Ahmed.  Nous 
avons  dit  que  les  Orientaux  se  représentent  le  paradis 
comme  un  lieu  de  fraîcheur  et  de  verdure  ; et  ils 
supposent  que  Mahomet,  en  sa  qualité  d’interprète 
des  volontés  du  Très-Haut,  est  celui  qui  en  a le  plus 
éloquemment  chanté  les  merveilles.  La  légende  est 
persane,  et  le  propriétaire  se  nommait  Ahmed.  En 
voici  une  autre  analogue  : 

Mostapha,  rose  du  jardin  de  la  grâce  divine  (2). 

Sur  cette  pierre,  Mahomet,  désigné  par  son  titre 
de  Mostapha,  n’est  plus  dépeint  comme  l’oiseau  si 
connu  par  sa  voix  mélodieuse  ; on  le  représente  sous 
l’image  de  cette  fleur  suave  et  brillante  qui  de  tout 
temps  a été  si  recherchée. 

La  légende  est  encore  persane  ; le  propriétaire 
s’appelait  Mostapha. 


(1)  Manuscrits  orientaux  de  ta  bibliothèque  du  Roi. 

(2)  £.1»  . 
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N°  51  (1). 

t\jî  AJ  lj  fjj]  j]  û*t>£ 

Que  le  nom  de  Mahomet  reluise  depuis  la  première 
origine  des  choses  jusqu’à  l’éternité  ! 

Nous  terminerons  par  cet  article  les  pierres  gravées 
relatives  au  prétendu  prophète  des  Arabes.  On  a vu 
quelle  haute  idée  les  Musulmans  se  sont  faite  de  sa 
personne  et  de  sa  mission , et  l’on  reconnaîtra  que  ce 
n’était  pas  sans  motif  que  nous  avons  cru  devoir 
accorder  une  si  grande  place  à un  homme  en  tout 
point  si  extraordinaire. 

Nous  passerons  maintenant  aux  oncles  de  Mahomet, 
à ses  femmes,  à ses  filles;  après  quoi  nous  parlerons 
de  ses  compagnons,  et  des  disputes  qui  se  sont  élevées 
à leur  occasion. 

N°  52  (2). 

On  lit  au  milieu  : 

Jt  j\  oj-?* 

Hamza  a tiré  son  lustre  de  la  famille  de  Mahomet. 

H s’agit  ici  de  fonde  de  Mahomet  appelé  de  ce 
nom.  Nous  avons  dit  que  Hamza  était  l’un  des  hommes 


(1)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(2)  Ibid. 
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les  plus  braves  de  son  temps.  Lorsque  Mahomet  se  fut 
rendu  maître  de  Médine,  il  fut  chargé  de  i étendard 
de  l’armée  musulmane.  II  périt  au  combat  d’Ohod,  et 
Mahomet  assura  qu’en  récompense  de  son  zèle,  il  avait 
été  reçu  au  septième  ciel.  Mahomet  lui  donna  le  titre  de 
lion  de  Dieu  (l)  et  de  lion  de  V apôtre  de  Dieu  (2), 
et  il  le  nomma  la  joie  des  martyrs  de  la  foi  (3).  Les 
Musulmans  vont  encore  en  pèlerinage  à son  tombeau. 

II  n’est  pas  douteux  que  le  propriétaire  de  ce  cachet 
ne  se  nommât  Hamza  ; c’est  pour  cela  qu’il  a fait  usage 
d’une  telle  légende. 

On  remarque  de  plus  sur  les  bords  du  cachet  ces 
paroles  : 

LajVÎ  îj  î 

cfc — * M fJ 

O mon  Dieu,  sois  propice  à Mahomet  et  à la  famille  de 
Mahomet,  ainsi  qu’à  tous  les  prophètes  envoyés  de  Dieu, 
aux  anges  qui  approchent  de  son  trône  , aux  gens  de  bien 
d’entre  ses  serviteurs  , par  un  effet  de  ta  miséricorde , ô le 
plus  miséricordieux  des  miséricordieux  ! 

Cette  prière  est  très-familière  aux  Musulmans,  qui 


(1)  A»t 

(2)  ^ ^ 1 2 3 

(3)  . Voyez  l histoirc  de  llainza  écrite  en  turc.  (Ma- 
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lui  donnent  le  nom  de  salutation  par  excellence  (l). 
II  a déjà  été  fait  mention  de  l’importance  que  mettent 
les  Musulmans  à prier  pour  leur  prophète.  Quant  aux 
anges  dont  il  est  dit  qu’ils  approchent  du  trône  de 
Dieu,  ce  sont  les  quatre  archanges,  Gabriel,  Michel, 
Azrael  et  Azrafieï. 

La  date  du  cachet  est  l’année  1168  de  l’hégire 
( 1754  de  Jésus-Christ). 

N°  53  (2). 

Abbas , perle  de  l'océan  de  la  souveraineté. 


C’est  ici  le  sceau  d’Abbns-Mirza,  prince  royal  actuel 
de  Perse.  La  légende  est  en  langue  persane,  et  les 
mots  font  allusion  au  rang  suprême  que  le  prince  com- 
mence à occuper  et  dont  il  jouira  encore  mieux  après 
la  mort  de  son  père.  Le  sens  peut  se  rapporter  encore 


nuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi , fonds  de  l’Oratoire  , 
n°  di  , 13.) 

(1)  3 . Voyez  XEuchologe  musulman,  ouvrage  traduit  de 
l’arabe  par  M.  Garcin  de  Tassy,  p.  222. 

(2)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Voyez  à la 
planche  11. 
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à Abbas,  oncle  de  Mahomet,  qui  se  vit  entouré  , du 
vivant  du  prophète,  de  la  plus  grande  considération, 
et  dont  ïes  descendans  formèrent  plus  tard  l’illustre 
dynastie  des  califes  de  Bagdad  (l). 

N°  54  (2). 

«v *u-j  Le 

Aïescha , rose  du  jardin  de  la  chasteté. 

Voilà  un  second  exemple  de  cette  expression,  rose 
du  jardin , &c.  (3)  Ici  il  est  question  d’une  femme, 

(1)  Nous  avons  dit  qu’Abbas  s’était  d’abord  déclaré  contre  Maho- 
met; mais  que,  fait  prisonnier  au  combat  de  Bedr , il  fut  contraint 
de  courber  le  front  devant  la  fortune  de  son  neveu,  et  se  montra 
depuis  ce  moment  un  de  ses  plus  fidèles  disciples.  A la  bataille  de 
Honéin , où  le  prophète  courait  les  plus  grands  dangers,  ce  fut  lui 
qui  rallia  les  fuyards.  Voyez  au  tome  précédent,  p.  2 50. 

Après  la  mort  de  Mahomet,  il  vécut  dans  la  retraite  , évitant  de 
prendre  part  aux  troubles  qui  agitaient  l’islamisme;  il  mourut 
l’an  32  de  l’hégire  (652  de  Jésus-Christ),  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  II  s’était  acquis  une  telle  vénération , que  lorsque  les 
califes  Omar  et  Osman  le  rencontraient  à cheval , ils  mettaient  pied 
à terre.  On  rapporte  en  preuve  de  la  sainteté  de  sa  vie,  que  la  ville 
de  Médine  se  trouvant  en  proie  à une  horrible  sécheresse,  il  obtint 
par  scs  prières  la  pluie  du  ciel.  Voyez  les  Annales  d’Aboulféda , 
t.  i , p.  2 44 , et  Mouradgea  d’Ohsson , t.  n , p.  2 40. 

(2)  Cachet  en  cornalinè  appartenant  à M.  le  duc  de  Mouchi. 

(3)  Cette  image  est  très-familière  aux  Orientaux.  Ils  disent  de 

meme  : la  rose  du  jardin  de  l’amitié,  &c.  Voyez  le  dictionnaire 
de  Mcninski,  aux  mots  j&  et  , 
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et  cette  femme  est  la  célèbre  Aïescha  , dont  iï  a été 
pa  lé  d s le  vüTt;me  précédent. 

Aïescha  était  l’épouse  chérie  du  prophète , et  lavait 
accompagné  dans  une  de  ses  expéditions.  Suivant 
l’usage  des  Arabes,  elle  était  montée  sur  un  chameau, 
renfermée  dans  une  espèce  de  litière.  Pendant  la 
marche,  ayant  été  obligée  de  descendre,  celui  qui  la 
gardait  l’attendit  quelque  temps  , puis  se  remit  en 
route  ; à son  retour , Aïescha  ne  trouva  plus  son  cha- 
meau et  se  plaça  sous  la  protection  d’un  jeune  soldat 
qui  la  ramena  à Médine. 

Cette  aventure  causa  le  plus  grand  scandale.  La 
plupart  des  compagnons  de  Mahomet  crurent  y voir 
quelque  mauvaise  intention.  On  accusa  Aïescha  d’avoir 
manqué  à la  fidélité  quelle  devait  au  prophète;  et 
Mahomet , entraîné  par  l’opinion  générale , rompit 
toute  liaison  avec  son  épouse. 

Cependant  tel  était  l’amour  qu’il  avait  pour  Aïes- 
cha, que  son  cœur  ne  pouvait  s’en  détacher.  Après  un 
mois  de  combat  intérieur,  il  revint  à elle  ; et  pour 
forcer  ses  disciples  au  silence,  il  prétendit  avoir  reçu 
une  révélation  divine  en  faveur  de  son  épouse  ché- 
rie  (1). 

Telle  est  l’origine  de  la  réputation  de  chasteté  qu’a 


(l)  Le  chapitre  xxiv  de  i’Alcora»  roule  presque  tout  entier  sur 
la  justification  d’Aïescha. 
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obtenue  Aïescha;  mais  cette  opinion  n’a  pas  été  admise 
de  tous  les  Musulmans. 

Au  nombre  de  ceux  qui  s étaient  montrés  les  plus 
acharnés  contre  ia  femme  du  prophète,  était  Ah. 
Aïescha  conserva  toujours  un  vif  ressentiment  de 
cette  injure  : lorsque  Mahomet  fut  mort,  elle  empêcha 
Ali  de  parvenir  au  califat;  plus  tard,  quand  Ali  fut 
monté  sur  le  trône,  elle  souleva  contre  lui  un  puissant 
parti  et  marcha  elle-même  à la  tête  des  combattans. 
Les  schyytes  ou  partisans  d’AIi  n’ont  point  pardonné 
à la  veuve  du  prophète  de  s’être  déclarée  contre 
leur  héros.  N’osant  contredire  le  témoignage  positif 
de  l’AIcoran,  ils  ont  supposé  à Aïescha  une  foule 
d’autres  aventures  non  moins  criminelles,  et  il  n’y  a 
pas  d’injures  qu’ils  ne  profèrent  contre  elle  (l).  Ainsi 
on  peut  croire  que  la  pierre  dont  il  est  ici  question  a 
appartenu  à une  femme  de  l’opinion  contraire,  et  que, 
bien  que  l’inscription  soit  en  persan,  elle  vient  de 
tout  autre  pays  que  la  Perse,  où  domine  la  doctrine 
des  schyytes.  Elle  tire  sans  doute  son  origine  de  la 
Turquie  ou  peut-être  de  l’Inde,  pays  dans  lequel  les 
Musulmans  font  usage  du  persan,  et  où  l’on  a long- 
temps professé  le  rite  des  sonnites.  La  date  est  l’an- 
née 1161  de  fhégire(l747  de  Jésus-Christ). 


(t)  Voyez  un  exemple  de  ces  sortes  de  scènes  dans  ïe  Journal 
asiatique,  fe'vrier  1827,  p.  97  etsuiv. 
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Au  reste,  si  Aïescha  a soulevé  contre  elle  une  partie 
des  Musulmans,  ies  autres  n’ont  point  gardé  de  mesure 
dans  les  louanges  qu’ils  lui  donnent.  Ils  l’ont  appelée 
prophétesse  (l);  et,  faisant  allusion  à l’avantage  qu’elle 
eut  de  conserver  pendant  long-temps  dans  sa  mémoire 
une  grande  partie  de  l’AIcoran  et  des  traditions  du 
prophète,  ils  l’ont  honorée  du  titre  de  véridique  (2). 
A les  en  croire,  elle  est  une  des  quatre  femmes  les 
plus  illustres  qui  aient  existé,  et  on  l’a  mise  sur  le 
même  rang  qu’Asia,  femme  de  Pharaon,  qui,  bien  loin 
d’imiter  l’impiété  de  ce  prince,  rendit  hommage  au 
vrai  Dieu  (3),  Marie,  qui  fut  la  mère  de  Jésus-Christ, 
et  Khadigia,  qui  fut  la  première  femme  de  Mahomet 
et  celle  qui  contribua  le  plus  à sa  fortune  (4). 

Nous  citerons  à ce  sujet  une  prière  très- familière 
aux  sonnites  : « O mon  Dieu,  je  te  supplie  par  la  pé- 
nitence d’Eve  et  par  son  repentir,  par  la  fuite  d’Agar 
et  par  ses  offrandes , par  la  foi  d’Asia  et  par  son  mar- 
tyre, par  la  pureté  de  Marie  et  par  celui  à qui  elle 
donna  le  jour,  par  l’intercession  de  Khadigia  et  par  sa 
libéralité,  par  la  véracité  d’ Aïescha  et  par  son  atta- 


(1)  iU— ÿ. 

(2)  . 

(3)  Voyez  au  tome  pre'cedent,  p.  155.  Cette  femme  est  quelque- 
fois appeïe'e  Alia. 

(4)  Voyez  Hottinger,  Historia  orientais,  p.  14 1. 
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chôment  au  prophète,  de  m’accorder  ce  que  je  de- 
mande (l).  » 


N°  55  (2). 

Omm-Kaltoum , rose  du  jardin  du  paradis. 


Voilà  encore  la  même  image  que  sur  ïe  cachet  pré- 
cédent; mais  ii  est  difficile  de  déterminer  de  quelle 
personne  il  est  ici  question.  Mahomet  eut  à-Ia-fois  une 
femme  et  une  fille  du  nom  de  Omm-Kaitoum.  L’ins- 
cription peut  donc  également  se  rapporter  à l’une  et  à 
l’autre. 

S’il  s’agit  d’une  des  femmes  de  Mahomet,  on  n’aura 
pas  à s’étonner  d’un  pareil  éloge.  Mahomet  avait  mis 
toutes  ses  épouses  sur  le  rang  des  anciennes  prophé- 
tesses , et  leur  avait  donné  le  titre  de  mer  es  des  fideles 
ou  de  mer  es  des  Musulmans  (3).  On  cite  de  lui  cette 

(1)  j j L&ajLjÎ  j CiliLd  JiJ  ^Uf 

i î j LgjoVjj  oj Lg-L.-) j *;Jî 

Manuscrits  orientaux  de  ta  bibliothèque  du  Roi , fonds  Saint- 
Germain,  n°  47  5 vers  ïa  fin. 

(2)  Cachet  en  agate  appartenant  à M.  te  duc  de  Bïacas.  Voyez  k 
la  pi.  il. 

(3)  et  o^°l. 


v 
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tradition  : « Le  paradis  est  sous  le  pied  des  mères  (l),  » 
c’est-à-dire  , à leur  entière  disposition  (2). 

Si  la  légende  s’adresse  à une  des  filles  de  Mahomet, 
le  sens  n’en  est  pas  moins  conforme  aux  idées  qui 
régnent  dans  l’islamisme.  Le  calife  Osman  reçut  le 
titre  de  possesseur  des  deux  lumières , pour  avoir 
successivement  épousé  deux  des  filles  du  prophète. 
Fatime  sur-tout,  sa  fille  de  prédilection,  a été  l’objet 
des  opinions  les  plus  étranges.  A en  croire  les  Musul- 
mans, elle  entrera  la  première  après  Mahomet  dans 
le  ciel;  ils  l’appellent  la  dame  du  paradis  (3)  et 
la  reine  des  fe mines  des  deux  mondes  (4).  Enfin 
quelques-uns,  au  lieu d’Aïescha , font  nommée  une  des 
quatre  femmes  qui  ont  le  plus  honoré  leur  sexe.  Dans 
leur  opinion,  ces  quatre  femmes  avaient  été  exemptes 
des  suites  du  péché  originel  ; elles  effaçaient  par  leur 


(1)  jûîjJd  A — . 

(2)  Khadigia  eut  l’avantage  sur  les  autres  épouses  de  Mahomet 
cfavoir  été  la  seule  qui  lui  eût  donne  des  enfans.  Elle  fut  la  mère 
de  Fatime  , par  qui  la  race  du  prophète  s’est  perpe'tue'e. 

Les  Musulmans  vantent  de  plus  la  vertu  de  Hafsa,  autre  femme 
de  Mahomet,  ainsi  que  son  goût  pour  la  prière  et  les  abstinences  ; 
elle  était  fille  d’Omar,  et  c’est  elle  qui,  lorsque  l’Alcoran  eut  été 
mis  en  ordre , le  reçut  en  dépôt. 

(3)  (jj—* O-*?-. 

(4)  LjJI  0 cVsam  . Elle  est  encore  nommée  (J j&j  ou  la  flevrie  , 
à cause  de  l’éclat  qui  reluisait  sur  sa  personne,  &c.  Voyez  Mou- 
radgea  d’Ohsson , 1. 1 , p.  301 . 

II. 
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beautë  l’éclat  meme  des  houris  qui  font  F ornement 
du  paradis,  et  elles  possédaient  tous  ies  avantages  qui 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  nature  humaine  (l). 

Pour  le  dire  en  passant,  on  voit  avec  combien 
peu  de  fondement  certains  auteurs  ont  prétendu  que 
Mahomet  n’avait  pas  donné  entrée  aux  femmes  dans  le 
paradis. Il  a dit,  il  est  vrai,  que  les  femmes  mourraient 
pour  toujours  ; mais  ce  ne  doit  être  qu’afin  de  prendre 
des  formes  plus  belles , plus  séduisantes , en  un  mot 
telles  que  devait  les  desirer  un  homme  qui  plaçait  les 
plaisirs  des  sens  au  nombre  des  privilèges  de  son  ca- 
ractère prophétique  (2). 

N ° 56  (3). 

3jl  3 0-6^  cXac 

Daoud,  serviteur  des  compagnons  de  Mahomet. 

Le  propriétaire  de  ce  cachet  se  nommait  Daoud, 
c’est-à-dire,  David,  et  il  se  qualifie  le  serviteur  des 
compagnons  du  fondateur  de  sa  religion. 


(1)  Voyez  X Histoire  des  patriarches,  par  Kessaï,  fo!.  59  recto 
et  1 1 1 verso. 

(2)  Voyez  X Exposition  de  la  foi  musulmane , par  M.  Garcin  de 
Tassy,  p.  74,  et  Chardin , t.  vi , p.  2 57.  Voyez  aussi  Hyde,  Syn- 
tagma  dissertationum , t.  i,  p.  2 8 4. 

(3;  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds  de 
l’ancien  Oratoire,  n°  di,  2 6. 
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Les  Musulmans  ont  de  tout  temps  témoigné  une 
extrême  dévotion  pour  ceux  qui  approchèrent  de  la 
personne  de  leur  prophète.  Il  existe  un  grand  nombre 
de  relations  des  diverses  circonstances  de  leur  vie.  On 
fait  monter  le  nombre  de  ces  êtres  privilégiés  à cent 
vingt-quatre  mille  (l),  et  ils  ont  été  divisés  en  plu- 
sieurs classes.  On  a mis  au  premier  rang  ceux  qui  em- 
brassèrent les  premiers  la  doctrine  de  Mahomet  et  qui 
l’accompagnèrent  dans  sa  fuite  à Médine.  C’est  ce 
qu’indique  le  titre  de  fugitifs  (2)  qu’ils  reçurent , et 
qui  forme  encore,  aux  yeux  des  Musulmans,  leur  plus 
beau  titre  de  gloire. 

La  seconde  classe  comprend  les  Médinois,  qui, 
lorsque  toute  l’Arabie  repoussait  Mahomet  de  son 
sein,  lui  accordèrent  un  refuge  dans  leurs  murs;  ils 
sont  honorés  du  nom  d’ auxiliaires  (3). 

Viennent  ensuite  les  diverses  classes  de  Musulmans, 
chacune  suivant  l’époque  où  elle  embrassa  l’islamisme. 
Il  est  fait  mention  de  ces  classes  dans  l’Aïcoran , à l’en- 
droit où  il  est  dit  : « Ceux  qui  ont  cru  et  qui  se  sont 
sauvés  par  la  fuite , ainsi  que  ceux  qui  leur  ont  donné 
retraite  et  assistance,  ceux-là  sont  véritablement  fi- 
dèles, et  ils  recevront  le  pardon  de  leurs  péchés  avec 


(î)  V oyez  les  Annales  d’Abouïfe'da,  t.  i,  p.  196  et  suiv. 
(2)  • 

(®)  . 

U. 
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une  part  honorable.  Iï  en  sera  de  meme  de  ceux  qui 
ont  cru  depuis  et  qui  ont  combattu  avec  vous;  il  sera 
donné  à tous  une  place  plus  ou  moins  glorieuse  dans  le 
livre  de  Dieu  (l).  » 

Quant  à ceux  qui  ont  vécu  au  temps  de  Mahomet,  et 
qui,  quoique  ayant  suivi  sa  croyance,  ne  purent  jouir 
de  sa  présence,  iis  ont  été  distingués  par  ie  simple  titre 
de  suivans  (2).  Ce  meme  titre  a été  accordé  à ceux 
qui,  bien  que  venus  après  Mahomet,  ont  pu  converser 
avec  les  compagnons  de  sa  fortune. 

N°  57. 

— À-s*  joV 

D mon  Dieu , accomplis  les  désirs  de  Hosséin  , 

Par  les  mérites  des  martyrs  de  Bedr-Honéin  ! 

Sur  cette  pierre , ie  propriétaire  (3)  a recours  à la 
médiation  de  quelques-uns  des  compagnons  de  Maho- 
met : mais  il  a soin  d’en  fixer  le  nombre  et  la  qualité; 
ce  sont  ceux  qui  se  firent  tuer  pour  le  prophète  à la 

(1)  Alcoran  , sour.  vin  , vers.  7 5 et  suiv. 

(2)  • . 

(3)  C’était  un  Musulman  de  la  ville  de  Napoli  de  Romanie , en 
l’année  1188  de  l’hégire,  1774  de  notre  ère;  la  pièce  originale 
est  entre  les  mains  de  M.  Bianchi.  Voyez  aussi  les  manuscrits 
turcs  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds  Ducaurroy,  n°  16  B. 
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journée  de  Bedr  (l).  Nous  avons  déjà  parié  de  cette 
fameuse  bataille,  et  nous  avons  dit  que  les  Musulmans 
étaient  au  nombre  de  trois  cent  treize,  dont  quatorze 
périrent.  Mahomet  assura  que  tous  ceux  qui  étaient 
morts,  avaient  été  reçus  dans  le  paradis.  Ses  disciples 
nous  ont  conservé  leurs  noms , ainsi  que  les  noms  de 
ceux  qui  prirent  part  à faction  (2),  et  leur  mémoire 
est  encore  lobjet  de  la  vénération  générale. 

L’inscription  est  en  vers  et  forme  un  distique  per- 
san (3). 

N°  58  (4). 

(jj  LàJI  Uf 

Celui  qui  met  sa  confiance  dans  le  prophète  du  Hegiaz , 
Belal-aga  Mahdi,  crieur  de  la  prière. 

Le  sens  des  mots  s’adresse  proprement  à un  aga 
appelé  Bêlai,  qui  était  le  moezzin  ou  crieur  de  quel- 


(1)  Au  lieu  de  Bedr  tout  court,  on  lit  ici  Bcdr-Honéin.  Voyez 
un  second  exemple  du  meme  genre  dans  l’ Itinéraire  de  Constan- 
tinople à la  Mecque , ouvrage  traduit  du  turc,  p.  71.  Voyez  encore 
la  Description  de  V Arabie,  parNiebuhr,  t.  n,  p.  246. 

(2)  Voyez  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi , supple'ment 
turc,  n°  4,  ainsi  que  I e Mischcal-almassabih,  traduction  anglaise  , 
t.  11 , p.  808. 

(3)  La  mesure  paraît  se  composer  de  quatre  . 

(4)  Cachet  en  sardoine  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 

Voyez  à la  pl.  II. 
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que  mosquée , et  qui  se  faisait  gloire  d’être  le  servi- 
teur de  Mahomet.  Le  prophète  porte  ici  le  titre  de 
prophète  du  Hegiaz , parce  qu’en  effet  la  Mecque  sa 
patrie  faisait  partie  de  la  province  d’Arabie  appelée 
de  ce  nom.  Mais  l’ensemble  fait  évidemment  allu- 
sion à un  autre  Bêlai , qui  fut  un  des  plus  zélés  parti- 
sans  du  prophète,  et  qui  était  son  crieur  particulier. 

Mahomet , à l’exemple  des  Juifs , s’était  d’abord 
servi,  pour  appeler  ses  disciples  à la  prière,  d’une 
trompette  ou  d’une  espèce  de  cor;  plus  tard  il  fît 
usage,  à l’exemple  des  chrétiens,  d’une  crécelle.  Trou- 
vant enfin  qu’aucun  de  ces  moyens  ne  répondait  à la 
majesté  de  l’être  suprême,  il  profita  d’une  vision  qu’eut 
un  de  ses  compagnons,  pour  décider  que  désormais  la 
voix  seule  de  l’homme  remplirait  un  si  saint  ministère. 

Celui  auquel  il  recourut  pour  cet  objet  fut  un 
esclave  de  race  éthiopienne  appelé  Bêlai. 

Bêlai  avait  la  voix  forte  et  sonore.  Tant  que  Ma- 
homet vécut , ce  fut  lui  qui  appela  les  Musulmans  de 
Médine  à venir  prier  Dieu  à la  mosquée.  II  remplit  le 
même  office  à la  Mecque,  le  jour  ou  Mahomet  se  rendit 
maître  de  cette  ville  (l),  et  le  premier  il  eut  la  gloire 
de  proclamer  l’unité  de  Dieu  en  présence  des  idoles 
de  la  Caaba.  Lorsque  Mahomet  fut  mort,  il  regarda 
ces  fonctions  comme  au-dessous  de  lui,  et  se  contenta 


(1)  Voyez  au  tome  précédent,  p.  *2/(5. 
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de  prendre  place  parmi  les  guerriers.  Sa  voix  ne 
retentit  plus  qu’üne*seule  fois,  quand,  sous  Omar, 
les  Musulmans  s’emparèrent  de  Jérusalem  ; et  I on 
rapporte  que  les  anciens  compagnons  de  Mahomet 
l’ayant  entendue,  furent  touchés  jusqu’aux  larmes  (l). 

Il  paraît  que  Bêlai  aimait  l’argent.  C’est  pour  lui 
que  fut  prononcée  cette  maxime  de  Mahomet  : « Gou- 
vernez-vous de  telle  sorte  que  vous  arriviez  pauvre 
auprès  de  Dieu  ; car , dans  sa  maison  , les  pauvres 
tiennent  le  premier  rang.  » 

Le  cachet  porte  la  date  1 136  de  l’hégire  (1723  de 
Jésus-Christ). 

Nous  passerons  maintenant  aux  pierres  relatives 
aux  quatre  premiers  califes.  Ces  quatre  personnages 
sont  mis  par  les  sonnites  à la  tête  des  autres  compa- 
gnons du  prophète  , ef  on  leur  a donné  en  consé- 
quence le  titre  de  compagnons  choisis  (2). 


(l)  Voyez  la  Vie  de  Mahomet , par  Gagnier,  t.  n,  p.  18,  et 
t.  iii,  p.  319.  Voyez  aussi  Ockley,  t.  i,  p.  407,  et  les  Annales 
d’AbouIfe'da , t.  i , p.  2 46. 

w . Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 

bliothèque du  Roi  , fonds  Saint-Germain  , n°  136  , au  commence- 
ment. Les  Musulmans  du  rite  sonnite  reconnaissent  d’ailleurs 
certains  personnages  qu’ils  appellent  les  e'vangélise's.  Il  en  sera 
question  dans  la  suite. 
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N°  59  (1>. 


«vÂj  î o I 
iJj-rlcS-*?  LjîcV^ 

O mon  Dieu,  accomplis  les  vœux  d’Abou-Bekr  î 
Mon  ami  a rendu  hommage  à la  vérité. 

Ce  cachet  a appartenu  à un  Musulman  appelé 
Abou-Bekr  (2);  mais  l'ami  dont  il  est  parlé  ici  est  le 
calife  du  même  nom  (3). 

On  a vu  que  Mahomet  prétendant  avoir  été 
conduit  par  lange  Gabriel' jusqu  au  septième  ciel,  la 
plupart  de  ses  disciples  l’accusèrent  d’imposture,  et 
qu’Abou-Bekr  fut  presque  le  seul  qui  se  déclara  en 
faveur  de  sa  véracité.  En  mémoire  de  ce  dévouement, 
Mahomet  lui  domina  le  titre  d’ami , et  c’est  ce  que  le 
propriétaire  de  la  pierre  a cherché  à rappeler;  c’est 
comme  s’il  avait  dit  : « O mon  Dieu,  accorde-moi  ma 
demande,  en  considération  du  zèle  que  mon  patron 
Abou-Bekr  montra  dans  une  aussi  grande  occasion.  » 


(1)  Cachet  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas.  Voyez  à la  pi.  n. 

(2)  Un  cachet  presque  absolument  semblable  appartenait  à un 
pacha  de  ïa  cavale  en  Romanie  , nomme'  aussi  Abou-Bekr  ; ce  pacha 
vivait  il  y a un  siècle.  Voyez  ïa  Correspondance  manuscrite  du 
marquis  de  Bonnac  , p.  193. 

(3)  Sur  le  mot  (jj-JiX-o  voyez  une  observation  de  Rciske  , 
Annales  d’Aboulfe'da,  t.  1 , note  83. 
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Les  dernières  paroïes  sont  en  arabe , et  forment  sans 
doute  quelque  tradition  de  Mahomet.  Le  reste  est  en 
langue  turque. 

Les  cachets  mijsulmans  faisant  aîlusion  au  caîife 
Abou-Bekr  sont  assez  communs.  Nous  en  citerons  un 
portant  cette  inscription  : <«  Abou-Bekr  esclave  affran- 
chi (l).  » Ces  paroles  rappellent  le  témoignage  par 
lequel  Mahomet  attesta  que  Dieu , en  récompense  des 
vertus  d’ Abou-Bekr,  lavait  affranchi  d’avance  des 
peines  de  l’enfer.  Mahomet  avait  coutume  de  dire  : 
« Quiconque  veut  voir  lin  prédestiné  n’a  qua  regarder 
Abou-Bekr.  » Ce  calife  a été  nommé  dans  ïe  meme  sens 
Ximam  affranchi  (2)  ou  i ami  affranchi  (3). 


(1)  (3^^  (Manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 

thèque du  Roi.) 

(2)  (3^  joLot. 

(3)  • Mais  le  titre  auquel  les  Musulmans  font  ïe  pïus 

volontiers  allusion  est  celui  de  , ami  de  la  caverne.  En 

voici  ï’origine. 

Le  jour  que  Mahomet  quitta  la  Mecque  pour  s’enfuir  à Médine  , 
Abou-bekr  l’accompagna.  Ils  partirent  sur  le  soir  de  ïa  ville;  et 
comme  ils  craignaient  d’être  poursuivis , ils  se  détournèrent  un 
moment  du  chemin  pour  se  cacher  dans  une  caverne  voisine. 
Leurs  craintes  notaient  pas  sans  fondement  ; les  Mecquois  en- 
voyèrent quelques  cavaliers  à leur  poursuite.  Ces  cavaliers  , après 
avoir  long-temps  battu  la  campagne,  coururent  dans  ïes  montagnes 
du  voisinage,  et  arrivèrent  même  à l’entrée  de  ïa  caverne;  mais 
dans  ï’intervaïle  , si  l’on  en  croit  les  Musulmans  , Dieu  avait  permis 
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li  est  bon  de  faire  observer  que  toutes  les  pierres 
de  ce  genre  ont  appartenu  à des  Musulmans  du  rite 
sonnite.  Les  schyytes,  particulièrement  les  Persans, 
bien  loin  de  faire  grâce  au  zèle  d’Abou-Bekr,  ne  ïui 
ont  point  pardonné  d’avoir  exercé  l’autorité  au  préju- 
dice des  droits  d’Aii , et  ils  maudissent  encore  sa  mé- 
moire. 

qu’un  arbuste  couvrît  la  porte  de  ses  branches  ; l'araignée  elle- 
même  y avait  tissu  sa  toile,  et  la  timide  colombe  y avait  déposé  ses 
petits.  Les  Mecquois , voyant  l’entrée  ainsi  fermée,  en  conclurent 
que  la  caverne  était  depuis  long-temps  déserte , et  se  retirèrent. 
Alors  Mahomet  et  son  compagnon  se  remirent  en  route  et  arrivèrent 
sains  et  saufs  à Médine. 

Mahomet  a parlé  de  cette  aventure  dans  l’Alcoran  ; mais  il  ne 
s’exprime  , comme  à son  ordinaire , que  d’une  manière  couverte. 
Il  rapporte  que , se  voyant  vivement  pressé , il  dit  à Abou-Bekr  : 
« Va , n’aie  pas  peur,  Dieu  est  avec  nous  , ■>  et  il  ajoute  qu’en  effet  le 
Seigneur  répandit  sur  eux  sa  paix,  et  leur  envoya  des  armée? 
invisibles.  Voyez  à la  sourate  ix  , vers.  42. 

Ceux  qui  sont  venus  après  lui  n’ont  pas  été  aussi  réservés.  On 
lit  dans  le  Borda  trois  vers  arabes  dont  le  sens  est  celui-ci  : 

« Que  ne  renfermait  pas  la  caverne  en  fait  de  bonnes  œuvres  et 
de  noblesse  ! et  pourtant  les  yeux  des  infidèles  étaient  frappés 
d’aveuglement. 

« Oui,  la  vérité  se  trouvait  alors  dans  la  caverne  aussi  bien  que 
le  véridique,  et  cependant  ces  impies  disaient  : lin’;)  a personne 
dans  la  caverne  ! 

u Ils  ne  pouvaient  pas  concevoir  que  la  colombe  et  l’araignée  y 
eussent,  l’une  tissu  sa  toile  , l’autre  déposé  ses  petits.  » Voyez  aux 
vers  7 6 et  suiv. 

Encore  aujourd’hui  l’aventure  de  la  caverne  est  regardée  comme 
le  plus  beau  trait  de  la  vie  d’Abou-Bekr,  et  le  titre  lui-même  est 
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N°  60  (1). 

(jLuJ  (JoC  (j^i  jj-îz-O 
La  vérité  parle  par  la  bouche  d’Omar. 

C est  ici  une  tradition  de  Mahomet  à la  louange  du 
pius  illustre  de  ses  compagnons.  II  n’est  pas  douteux 
que  le  propriétaire  du  cachet  ne  fût  un  des  admira- 
teurs de  la  gloire  d’Omar,  et  qu’il  ne  cherchât  par  cet 
éloge  à laisser  un  monument  public  de  ses  sentimens. 
Telle  est  en  effet  l’opinion  qui  domine  chez  tous  les 
sonnites. 

Mais  si  la  mémoire  d’Omar  est  en  si  grande  véné- 
ration auprès  d’une  partie  des  Musulmans,  les  autres 
sont  pleins  d’horreur  pour  tout  ce  qui  rappelle  son 
nom.  Comme  si  l’on  voulait  lui  faire  expier  l’immense 
influence  qui’iï  exerça  sur  ses  contemporains,  on  a ré- 
prouvé toutes  ses  actions,  et  l’on  a fait  pour  lui  ce  que 
l’on  aurait  fait  pour  le  diable  meme.  Malheur  à celui  qui, 
se  trouvant  dans  le  pays  des  schyytes,  porterait  le  nom 
d’Omar  ! sa  vie  serait  en  danger.  S’il  a reçu  ce  nom,  il  faut 


devenu  synonyme  d’ami  sincère.  Voyez-en  un  exemple  dans  le 
Pend-Namé  du  schéik  Férid-eddin  Attar,  édit,  de  M.  de  Sacy,  p.  7 i 
du  texte.  On  dit  dans  ïe  même  sens  Voyez  le  Pend- 

Namé , p.  6 du  texte. 

(t)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
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qu’il  le  change  (l).  Quand  les  Persans  veulent  qualifier 
une  mauvaise  action,  ils  disent  : « C’est  digne  d’Omar.  » 
Quand  ils  ont  épuisé  les  injures  contre  quelqu’un,  ils 
disent  : « C’est  un  Omar.  » Ils  terminent  ordinaire- 
ment leurs  prières  par  des  anathèmes  contre  Omar,  et 
ils  célèbrent  encore  la  fête  de  son  assassinat  (2). 

On  peut  de  là  conclure  que  le  cachet  dont  il  est 
question  ici,  a appartenu  à un  sonnite.  II  n’est  pas 
besoin  d’ajouter  que  la  légende  est  en  arabe.  Toutes 
les  traditions  de  Mahomet  sont  naturellement  dans  la 
langue  de  l’Arabie. 

N°  61  (3). 

La  pudeur  fait  partie  de  la  foi, 

Et  le  plus  pudique  de  mon  peuple  est  Osman. 

Les  deux  lignes  de  cette  légende  se  composent  de 
deux  traditions  de  Mahomet,  et  la  dernière  s’adresse 
spécialement  à Osman , troisième  calife  de  l’islamisme. 
Mahomet  avait  coutume  de  dire  : « Le  plus  zélé  de 

(1)  Voyez-en  un  exemple  dans  le  Voyage  en  Arménie  et  en 
Perse , de  M.  Jaubert,  p.  42. 

(2)  Chardin,  t.  ix,  p.  34  et  suiv. , et  p.  94;  Scott  Waring  , 
Voyage  de  VInde  à S chiraz , traduction  française,  p.  65. 

(3)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
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mon  peuple  pour  la  pudeur  est  Osman  (l).  » Il  paraît 
que  ce  prince , qui  avait  successivement  épousé  deux 
des  filles  du  prophète,  montra  un  amour  particulier 
pour  la  chasteté.  On  retrouve  le  meme  témoignage 
non-seulement  sur  les  pierres  gravées,  mais  sur  quel- 
ques médailles  et  sur  d’autres  monumens. 

Un  second  titre  non  moins  puissant  d’Osman  à la 
vénération  des  Musulmans,  est  celui  d’avoir  mis  la 
dernière  main  à la  rédaction  de  l’Alcoran.  Il  est 
probablement  fait  allusion  à ce  point  sur  le  cachet 
d’un  pacha  turc  appelé  Osman.  On  y lit  une  légende 
persane  dont  le  sens  est  celui-ci  : 

Que  par  les  mérites  des  mystères  miraculeux  de 
PAIcoran  , 

Le  sort  d’Osman  soit  toujours  fortuné  (2)! 

L’un  et  l’autre  cachet  sont  sonnites,  vu  que  la  haine 
des  schyytes  n’a  épargné  aucun  des  princes  qui  ont 
régné  au  préjudice  d’AIi. 

(1)  ^500!  Voyez  ïe  faux  Vakédi , notes 

de  M.  Hamaker,  pag.  7 a. 

(2)  0Îj 3 jtj—J  <3—^ 

Nous  citerons  enfin  le  cachet  d’un  cadi  du  même  nom,  portant 
pour  le'gende  cette  tradition  de  Mahomet  : 

^ jj  ^ J o^j  cKl 

« Chaque  prophète  a un  compagnon  dans  le  paradis  ; mon 
« compagnon  est  Osman.  » 
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N°  62  (1). 

Jus  J’ai  choisi  pour  intercesseurs 
iUoli.  viV! les  quatre  amis , particulièrement 
f jd*.  ie  lion  de  Dieu,  Ali. 

On  voit  ici  le  cachet  d’un  sonnite  appelé  Ali , qui, 
plein  de  respect  pour  ïa  mémoire  des  quatre  premiers 
califes,  sur-tout  pour  Ali,  dont  il  portait  le  nom,  a 
cru  devoir  faire  une  mention  spéciale  de  ce  prince. 

Nous  avons  dit  que  les  quatre  premiers  califes 
avaient  été  distingués  par  une  partie  des  Musulmans 
entre  tous  les  compagnons  de  Mahomet,  et  qu’on  leur 
a donné  le  titre  des  quatre  amis  par  excellence,  comme 
s’ils  avaient  été  les  amis  de  cœur  du  prophète  et  ceux 
qu’il  avait  le  plus  honorés  de  sa  confiance  (2). 

Le  respect  de  cette  classe  de  Musulmans  pour 
ces  quatre  personnages  n’a  pas  eu  de  bornes.  Ils  les 
regardent  comme  les  princes  les  plus  vertueux  de  la 
terre;  et  voulant  les  séparer  des  autres  monarques  de 
l’islamisme,  dont  la  plupart  ne  parvinrent  à l’autorité 


(1)  Nous  citons  ce  cachet  d’après  un  dessin  de  M.  de  Ilammer. 

(2)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  349,  et  Chardin  , t.  vi , p.  315 
et  suiv. 
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qu’à  force  de  crimes,  ils  les  ont  appelés  du  titre  des 
quatre  califes  légitimes . Un  des  articles  de  la  profes- 
sion de  foi  des  sonnites  est  ainsi  conçu  : « II  faut 
croire  qu’après  l’apôtre  de  Dieu,  le  plus  excellent  des 
hommes  est  Abou-Bekr,  ensuite  Omar,  puis  Osman, 
enfin  Ali  (l).  » 

Nous  citerons  sur  le  meme  sujet  une  prière  fort 
estimée  des  sonnites  : « O mon  Dieu,  en  considéra- 
tion de  l’intercesseur  des  pécheurs  au  jour  du  jugement, 
Abou-Bekr  le  véridique,  le  pieux,  ainsi  que  de  ses 
cheveux  blancs;  en  considération  d’Omar  le  séparateur, 
le  pieux , ainsi  que  de  sa  justice  ; en  considération 
d Osman  le  possesseur  des  deux  lumières,  le  pur,  ainsi 
que  de  sa  libéralité;  en  considération  d’Ali  l’agréé,  le 
parfait,  ainsi  que  de  son  courage  et  de  sa  générosité, 
accorde-moi  mes  demandes  (2).  » 

Sur  cette  pierre,  Ali  porte  le  titre  de  lion  de  Dieu. 
C’est  Mahomet  qui  l’appela  ainsi , à cause  de  son 


(l)  Pococke , Specimen  historiœ  Arabum , p.  285;  Marracci, 
Prodromus , part,  ni,  p.  92. 


(2)  JjxJf  J & 0 lÿZ J 


AaX-o «OCc. 


Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds 
Saint-Germain,  n°  544  quater.  Voyez  aussi  Henningius,  Muharn- 
medanus precans,  p.  180. 


144  DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

extrême  bravoure,  et  souvent  les  Musulmans  ne  le 
désignent  pas  autrement  (l). 

On  a vu  qu’il  s’appelle  encore  V agréé  ; c’est  à cause 
des  grâces  sans  nombre  qu’il  passe  pour  avoir  reçues 
de  Dieu.  Les  schyytes  sur-tout  se  sont  plus  à lui 
donner  les  titres  les  plus  magnifiques.  A l’exemple  de 
Mahomet,  il  a été  décoré  de  trois  noms  (2).  On  lui  a 
même  accordé  quatre-vingts  épithètes  particulières  que 
ses  partisans  récitent  par  dévotion  (3).  Nous  en  rap- 
porterons quelques-unes  dans  la  suite. 

Au  reste,  les  Musulmans  les  plus  éclairés  ne  se 
font  pas  illusion  sur  l’excès  de  cette  dévotion  pour 
les  quatre  premiers  califes  ; on  en  jugera  par  le 
trait  suivant.  Un  des  plus  sa  vans  docteurs  de  l’isla- 
misme s’étant  cru  une  nuit  transporté  jusqu’au  ciel, 
vit  Abou-Bekr  et  Omar  occuper  une  place  fort  infé- 
rieure à celle  du  calife  Omar  fils  d’Abd-AIaziz,  prince 
qui  avait  régné  environ  quatre-vingts  ans  après  eux. 
N’ayant  pu  s’empêcher  d’en  témoigner  son  étonne- 
ment, un  ange  lui  dit  : « Il  est  vrai  qu’ Abou-Bekr  et 


(1)  Les  Arabes  appellent  Ali  amÎ  , ainsi  que  amI 

oJUJî  le  lion  de  Dieu  victorieux.  Les  Persans  disent,  dans  le 
meme  sens,  J+é»  et  . C’est  cette  dernière  ex- 

pression qu’on  trouve  sur  la  pierre. 

(2)  Marracci,  Prodromus , pari.  1,  p.  40. 

(3)  Chardin,  t.  vi,  p.  316. 
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Omar  portèrent  la  vertu  beaucoup  plus  loin  ; mais 
celui-ci  est  venu  dans  un  temps  de  corruption  et  de 
désordres,  et  il  n’en  a eu  que  plus  de  mérite  (l). 

Ce  cachet  porte  la  date  18  7,  c’est-à-dire,  1 1 8 7 de 
l’hégire  (1773  de  Jésus-Christ). 


N°  63  (2). 

j jjl  je  suis  l'ami  d’Abou-bekr; 
plj  j U.  je  suis  le  partisan  des  quatre  amis. 


Ce  cachet  est  analogue  au  précédent  ; mais  le 
propriétaire  s’appelait  Abou-Bekr,  et  ï’inscription  fait 
connaître  la  secte  à laquelle  il  appartenait.  Le  titre  de 
partisan  des  quatre  amis  est  ce  qui  sert  à distinguer 
les  sonnites  de  leurs  adversaires. 

On  ne  se  fait  pas  d’idée  de  la  haine  qui  règne  entre 
les  deux  communions.  Elles  se  détestent  plus  entre 
elles  quelles  ne  haïssent  les  Chrétiens  et  les  Juifs. 
Quand  un  Turc  embrasse  la  foi  des  Persans  , on 
l’oblige  à maudire  Abou-Bekr,  Omar  et  Osman.  Les 
Turcs,  de  leur  côté,  accusent  les  Persans  d’impiété  et 
d’hérésie. 


(1)  Voyez  d’Herbelot,  au  mot  Magiuschun. 

(2)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  à la  pf.  11. 

II.  10 


\ 
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Un  des  dogmes  de  la  religion  musulmane  porte  que 
les  âmes  des  infidèles,  c’est-à-dire,  de  tous  ceux  qui  ne 
professent  pas  l’islamisme,  iront  en  enfer,  mais  seule- 
ment après  le  jugement  dernier.  En  attendant , elles 
habiteront  un  lieu  particulier , où  elles  commenceront 
à recevoir  la  peine  due  à leur  infidélité.  Les  Persans 
n’accordent  pas  même  ce  délai  aux  sonnites,  disant 
que  dès  qu’un  d’entre  eux  a rendu  ïe  dernier  soupir, 
son  ame  court  se  précipiter  comme  un  plomb  au  fond 
de  l’enfer.  De  leur  côté,  les  sonnites  soutiennent  qu’à 
la  fin  du  monde  ïes  Persans  iront  au  feu  éternel, 
ayant  pour  montures  les  Juifs  et  ïes  plus  viles  des 
créatures  (l).  II  n’y  a pas  d’imprécations  dont  ils  ne 
les  chargent,  disant  que  s’il  y a du  mérite  à tuer  un 
Chrétien  en  guerre  avec  l’islamisme,  il  y en  a soixante- 
dix  fois  plus  à tuer  un  schyyte  (2). 

L’histoire  orientale  nous  fournit  de  fréquens  exem- 
ples de  la  haine  qui  divise  les  Musulmans.  II  y est  ques- 
tion des  premiers  califes  et  de  leurs  compétiteurs, 
Comme  si  les  partis  étaient  encore  en  présence.  Ta- 


(1)  Chardin,  t.  ix , p.  3tf,  et  Marracci,  Prodromus , part,  ni, 
p.  73. 

(2)  M.  Charles  Stewart,  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Tipoo-Saheb , p.  162  , cite  un  livre 
schyyte  sur  lequel  un  sonnite  avait  marque'  ces  mots  : « Que  la 
colère  de  Dieu  n’e'crase-t-elle  l’auteur  de  ce  livre  et  celui  qui  Ta 
copie'  ! i» 
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merlan , dont  le  plaisir  était  de  disputer  avec  ceux  qu’il 
avait  domptés  par  la  force  des  armes,  et  qui  paraissait 
prendre  beaucoup  d’intérêt  au  malheureux  sort  d’Ali 
et  de  sa  famille,  s’étant  emparé  de  la  ville  d’AIep,  fit 
venir  les  docteurs  de  la  ville,  qu’il  savait  être  sonnites, 
et  leur  demanda  ce  qu’ils  pensaient  d’Ali  et  de  ses 
enfans,  ainsi  que  de  Moavia  et  de  son  fils  Yézid. 
Un  de  ces  docteurs,  pour  ne  pas  se  compromettre, 
ayant  répondu  qu’ils  avaient  tous  combattu  dans  la 
voie  de  Dieu,  Tamerlan  entra  dans  une  grande  colère  : 
« Ali,  dit-il,  était  un  prince  légitime;  Moavia  était  un 
usurpateur,  et  son  fils  Yézid  un  scélérat.  Apparem- 
ment, ajouta-t-il,  vous  avez  persisté  dans  les  sentimens 
des  Syriens,  qui  se  déclarèrent  pour  Yézid  et  firent 
périr  Hosséin.  » 

Arrivé  à Damas,  Tamerlan  adressa  les  mêmes  ques- 
tions aux  docteurs  de  cette  capitale;  et  cherchant,  à 
l’exemple  d’Attila,  à justifier  la  désolation  qui  marchait 
par-tout  sur  ses  pas,  il  prétendit  que  c’était  une  puni- 
tion de  la  guerre  impie  que  les  Syriens  avaient 
anciennement  déclarée  à Ali  et  à ses  descendans.  II 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  encourager  ses  soldats 
à redoubler  de  cruauté  et  de  barbarie  (l). 

(l)  Voyez  X Histoire  arabe  de  Tamerlan , par  Ibn-Arabschah  , 
1. 1 , p.  62  5 et  suiv.  ; t.  n , p.  83  et  suiv.  Voyez  aussi  l’histoire  du 
même  prince , compose'e  en  persan , et  traduite  en  français  par 
Petis  de  la  Croix , t.  m , p.  342  et  suiv. , ainsi  que  la  Chrestomathie 

10. 
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Ces  divisions  subsistent  encore  dans  toute  leur 
force.  Ce  n’est  pas  qu’un  certain  nombre  de  Musul- 
mans , méprisant  ces  vaines  querelles,  ne  soient  deve- 
nus indifférens  à des  événemens  si  éloignés  d’eux,  et 
ne  fassent  attention  qu’à  la  lettre  de  ï’AIcoran  ; mais 
ils  n’osent  pas  se  montrer;  et  à-Ia-fois  rejetés  des  uns 
et  des  autres  , ils  ont  reçu  une  qualification  qui 
équivaut  à notre  mot  de populace  (l). 

L’inscription , quoique  sonnite , est  en  langue  per- 
sane : la  date  porte  le  nombre  2 1 1 ; c’est  pour  l’année 
1211  de  ï’hégire  (1796  de  Jésus-Christ). 

Nous  allons  maintenant  passer  aux  pierres  des 
schyytes,  et  nous  ferons  également  ressortir  l’esprit 
qui  les  distingue. 

N ° 64  (2). 

Awt  Jj 

Mahomet,  prophète  de  Dieu. 

Ali,  ami  de  Dieu. 

Voilà  la  profession  de  foi  des  schyytes.  Pour  eux 

arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  i,  p.  17  0.  On  remarque  des  exemples  du 
même  genre  dans  une  relation  turque  publie'e  par  un  sonnite  qui 
setait  trouve'  engage'  au  milieu  des  schyytes.  Voyez  le  Journal 
asiatique,  t.  ix,p.  288  etsuiv.;  t.  x,p.  47,  97,  &c. 

(1)  Lyjyuï.  Voyez  d’Herbelot,  p.  792. 

(2)  Cette  pierre  est  une  cornaline  grave'e  dans  son  ve'ritable 


r 
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le  nom  d’Aïi  est  inséparable  de  celui  de  Mahomet,  et, 
à les  en  croire,  celui-ci,  sans  le  secours  de  son  gendre, 
n’aurait  jamais  pu  achever  d’établir  sa  religion  sur  la 
terre. 

Les  pierres  portant  cette  inscription  sont  extrême- 
ment communes;  ce  sont  ordinairement  des  corna- 
lines. Un  auteur  persan  assure  que  quiconque  a sur 
lui  une  cornaline  avec  ces  paroles , est  sûr  de  mourir 
dans  la  véritable  religion  (l).  Comme  la  pierre  que 
nous  citons  est  une  cornaline,  on  ne  peut  pas  douter 
que  celui  qui  en  a fait  usage,  ne  crût  par-là  mériter 
le  paradis.  Ces  mêmes  paroles  se  lisaient  sur  les  mon- 
naies des  anciens  califes  fatimides  d’Egypte , qui  sui- 
vaient la  doctrine  des  schyytes. 

Le  mot  que  nous  avons  traduit  par  ami  (2),  signifie 
également  'protecteur;  c’est  en  ce  sens  qu’on  lit  sur 
une  pierre  : « Dieu  est  mon  protecteur  (3).  » Mais  ici 
ce  terme  n’est  pas  susceptible  d’une  autre  signification 
que  celle  que  nous  lui  avons  donnée. 


sens.  Voyez  à la  pi.  u.  M.  le  duc  de  Blacas  possède  une  seconde 
cornaline  du  même  genre,  gravée  en  cachet. 

(l)  Voyez  le  manuscrit  persan  de  l’Arsenal , traitant  des  formes 
de  la  politesse,  à l’article  des  bagues,  fol.  16. 


« Jj. 

(*)  mÎ  , Cette  pierre  est  un  onyx  gravé  en  cachet.  Elle 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 


tWr  * 
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N°  65  (1). 

j Mahomet  et  Ali. 

Voilà  encore  une  pierre  qui  indique  l’union  indis* 
pensable  des  noms  d’Aïi  et  de  Mahomet.  Ah  a été  ap- 
pelé par  ses  partisans  exclusifs  l’héritier  de  Mahomet 
et  son  mandataire  (2).  Les  schyytes  citent  ces  témoi- 
gnages du  prophète  : « Ali  est  pour  moi  et  je  suis  pour 
lui;  il  est  auprès  de  moi,  comme  Aaron  était  auprès  de 
Moïse;  ô Ali,  tu  es  mon  frère  en  cette  vie  et  dans  le 
séjour  de  l’éternité  (3).  » 

II  est  certain  que  lorsque  Mahomet  fut  arrivé  pour 
la  première  fois  à Médine  et  qu’il  voulut  lier  les  di- 
verses classes  de  ses  disciples,  il  établit  une  espèce  de 
confrérie  où  chaque  Mecquois  était  joint  à un  Médi- 
nois,  et  où  son  gendre  Ali  ne  devait  faire  qu’un  avec 
lui. 

Mais  les  schyytes  ne  se  contentent  pas  de  ce  genre 
de  fraternité , et  ils  font  le  récit  suivant  : « Mahomet , 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  reçut  ordre  de  Dieu  de 
laisser  à Ali  le  soin  d’achever  son  ouvrage  et  de  lui 
communiquer  tous  les  pouvoirs  qu’il  avait  reçus  en 


(1)  Cachet  en  jaspe  noir.  II  appartient  à M.  le  duc  de  Blacas. 

(2) 

(3)  jta  Jj  UioJf  (j  C-S-»!  J*1  hi 
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partage.  En  conséquence,  ayant  rencontré  Ali  au 
retour  dun  voyage  que  celui-ci  venait  de  faire  dans  le 
midi  de  l'Arabie,  il  l’embrassa,  et  ils  se  serrèrent  l’un 
l’autre  avec  une  telle  effusion,  qu’ils  ne  firent  plus 
qu’un  corps  et  qu’une  ame.  » On  montre  encore  aux 
environs  de  la  Mecque  le  lieu  où  ce  grand  prodige  dut 
s’accomplir,  et  les  Persans  en  célèbrent  tous  les  ans  la 
fête.  Ce  jour-là , ceux  qui  se  rencontrent  s’embrassent; 
à les  voir,  on  croirait  qu’ils  ne  forment  plus  qu’un 
peuple  de  frères  (l). 

Tout  porte  à croire  que  cette  pierre  a appartenu  à 
un  ami  exclusif  d’Ali;  et  comme  le  travail  en  est  an- 
cien, il  se  pourrait  qu’elle  remontât  à l’époque  où  les 
fatimides  étaient  maîtres  de  la  Sicile,  de  l’Afrique  et 
de  l’Egypte.  Ces  princes  étaient  zélés  partisans  d’Ali , 
et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’un  de  leurs  sujets 
eût  cherché  à laisser  un  monument  de  ses  sentimens 
à cet  égard. 

N°  66  (2). 

Lj  ô Ali  le  sublime. 

Ce  cachet  a été  gravé  pour  un  Persan  appelé  A ïi- 
Efendi,  qui  était,  il  y a quelques  années,  à Paris.  Les 

(1)  Chardin,  t.  vi , p.  310  et  suiv. ; t.  IX  , p.  23.  Voyez  aussi  la 
Chrestomathie  arabe,  t.  i,  p.  193. 

(2)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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paroles  se  rapportent  au  calife  son  patron,  qui,  à ses 
yeux , était  la  plus  noble  des  créatures.  On  peut  citer 
sur  ce  même  sujet  quelques  passages  dun  petit  poëme 
persan  composé  en  l’honneur  d’AIi,  et  dont  Chardin  a 
donné  la  traduction , le  poëte  s’adresse  au  prince  lui- 
même  : 

« Qu’est-ce  que  la  puissance  des  astres  et  du  des- 
tin, à côté  de  la  tienne?  Et  qu’est-ce  que  la  lumière 
du  soleil  comparée  avec  celle  de  ton  esprit?  Le  destin 
ne  fait  qu’exécuter  tes  ordres.  Le  soleil  est  lumineux 
des  rayons  de  ta  science. 

« La  mer  immense  de  tes  mérites  jette  ses  vagues 
jusque  par-dessus  les  cieux.  Mille  et  mille  ans  durant, 
le  ciel  considérant  ta  pure  essence,  a trouvé  l’eau  du 
paradis  bourbeuse  en  comparaison. 

« Les  trésors  que  la  nature  cache  et  ceux  dont  elle 
enrichit  l’univers,  sont  sans  éclat  et  sans  prix,  lorsque 
tu  répands  tes  libéralités. 

« Etre  d’une  espèce  indéfinissable,  les  commande- 
mens  de  la  providence  s’exécutent  par  ton  comman- 
dement. 

« La  fontaine  éternelle  dont  l’océan  de  ce  monde 
n’est  pas  même  une  goutte,  est  elle-même  une  simple 
goutte  à coté  de  l’océan  de  tes  largesses,  &c.  (l)  » 


(1)  Chardin,  t.  n,  p.  439  et  suiv. 
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N°  67  (1). 

jloj»!  4 

(*)  jlüJt  ÿ VI  V J*  Vt  l»  v 

La  victoire  de  Hayder  pour  faire  glorieusement  la  con- 
quête du  monde  ( est  l’effet  de  ces  paroles  ) : 

II  n’y  a de  héros  qu’AIi  et  de  sabre  que  Doulfe'kar. 

C’est  ici  l’inscription  du  sceau  du  célèbre  Hayder- 
Aïi-Khan , sultan  de  Myssour.  Ce  prince  avait  adopté 
le  ternie  victoire  pour  devise.  On  voit  qu’il  n’y  a pas  un 
seul  mot  du  dernier  vers  qui  ne  s’adresse  à celui  dont 
Hayder- Ali  se  faisait  honneur  de  porter  le  nom,  et 
qu’il  regardait  comme  le  principal  instrument  de  ses 
conquêtes. 

Ce  vers  se  compose  d’une  tradition  de  Mahomet  en 
l’honneur  de  son  gendre  ; et  le  sabre  Douïfékar  est 
cette  même  arme  qu’AIi  reçut  du  prophète , et  avec 
laquelle  il  accomplit  heureusement  ses  principaux 
exploits  (3). 

Le  nom  du  sabre  signifie  proprement  le  jiour- 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  e'trangcres.  Voy.  la  pi.  n. 

(2)  Le  premier  vers  de  ce  distique  est  persan  et  le  second  arabe. 

Chaque  vers  renferme  quatre  . 

(3)  C’est  au  combat  d’Ohod  que  Mahomet  remit  l’e'pc'e  à Ali  et 
qu’il  lui  adressa  cet  e'iogc.  Voyez  la  Chronique  de  Thabari , version 
persane,  n°  G3  du  catalogue,  p.  3 4 9. 
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fendant . La  plupart  des  auteurs  rapportent  que  ce 
sabre  était  à deux  pointes  ou  plutôt  à deux  tran- 
chans  (l),  et  on  le  trouve  quelquefois  représenté  sur 
les  monumens  (2).  On  n’a  pas  oublié  la  tradition  de 
Mahomet;  elle  se  lit  sur  les  pierres  gravées , dans  les 
livres  (3),  sur  les  armes  et  les  divers  objets  à l’usage 
des  Musulmans. 

La  date  du  sceau  est  Fan  1189  de  l’hégire  (1775 
de  Jésus-Christ). 

N°  68  (4). 

jûüj  o-i  C 

Mirza  tire  sa  gloire  de  son  nom  d’AIi. 

t 

Voilà  le  cachet  d’un  Persan  qui  s’appelait  Ali,  et 
dont  la  qualité  était  celle  de  mirza . Le  mot  mirza  est 
d’origine  persane,  et  se  dit  pour  mir-zadé , c’est-à-dire 
fils  d’émir.  Placé  comme  ici  avant  le  nom , il  n’est 


(1)  Voyez  Niebuhr , Voyages , t.  ii  , p.  223  , et  pï.  42  , n°  F. 

Voyez  aussi  M.  Grangeret  de  Anthologie  arabe,  p.  202. 

(2)  Les  princes  musulmans  l’ont  egalement  fait  peindre  sur  leurs 
étendards.  Voyez  pour  les  Ottomans , Mour.  d’Ohsson , t.  1 , p.  2 1 1 , 
t.  ni , p.  192  ; et  pour  les  Persans , Chardin  , t.  v,  p.  321. 

(3)  Voyez  une  pièce  de  vers  dont  cette  tradition  forme  le  refrain, 
dans  le  Journal  asiatique,  janvier  182  7 , p.  51.  Voyez  aussi 
Chardin,  t.  n , p.  441. 

(4)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  la  pi.  11. 
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quuu  simple  titre  de  noblesse,  et  se  dit  de  tous  les 
gens  en  place  (l).  Placé  après,  il  forme  la  distinction 
des  princes  du  sang  royal.  Ici  ie  mirza  n’a  pas  fait 
une  mention  expresse  de  son  nom  ; c’est  afin  qu’il  ne 
fût  pas  répété  deux  fois. 

Cette  légende  présente  une  violation  du  précepte 
musulman,  qui  ïà  ou  l’esprit  religieux  domine,  défend 
d’étaler  ses  titres;  mais  quel  est  le  pays  où  les  règles 
les  plus  formelles  ne  souffrent  pas  des  exceptions? 

On  voit  au  surplus  que  les  Persans  n’ont  pas  moins 
de  respect  pour  le  nom  d’Ali,  que  le  reste  des  Musul- 
mans pour  celui  de  Mahomet.  Us  croient  par-là  inté- 
resser ce  prince  en  leur  faveur,  et  ils  ne  doutent  pas 
qu’au  jour  du  jugement  leur  héros  chéri  ne  se  montre 
reconnaissant  de  tant  de  zèle. 

La  date  est  l’an  1134  de  l’hégire  (1730  de  J.  C.) 

N°  69  (2). 

f • SwW 

L’amour  d’Ali  est  gravé  sur  le  cachet  de  mon  cœur. 

Cette  légende  est  persane.  Nous  en  avons  déjà  fait 
connaître  une  analogue  relative  à Mahomet.  C’est 


(1)  Voyez  Malcolm,  Histoire  de  Perse,  traduction  française, 
t.  iv,  p.  375  et  suiv. 

(2)  Cachet  en  cornaline.  Voyez  la  pi.  n.  La  pierre  est  entre  les 
mains  de  M.  le  duc  de  Blacas. 
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comme  si  le  propriétaire  eût  dit  : « Lamour  d’AIi 
est  gravé  dans  mon  cœur  ( 1 ) » 

Nous  citerons  à cette  occasion  le  quatrain  persan  que 
les  rois  de  Perse  de  la  maison  des  Sofis  avaient  fait 
graver  sur  leurs  sceaux  et  dont  le  sens  est  celui-ci  : 

« Celui  qui  n’est  pas  bien  disposé  pour  Ali, 

« Fût-ce  moi-même , je  ne  le  tiens  pas  pour  ami. 

« Celui  qui  n’est  pas  comme  poussière  à sa  porte, 

« Fût-ce  un  ange,  que  la  terre  soit  sur  lui  (2)  ! » 
On  ne  peut  parler  un  langage  plus  énergique.  Nous 
ferons  remarquer,  en  passant,  qu’ici  le  propriétaire  du 
cachet  se  nommait  Ali,  et  qu’il  y a amphibologie  dans 
les  paroles  que  nous  avons  traduites  par  amour  et  par 
cachet.  Aux  voyelles  près , l’un  et  l'autre  mot  en  per- 
san s’écrivent  de  même  (3).  Ces  jeux  de  mots  excitent 
au  plus  haut  degré  l’admiration  des  Orientaux. 


(1)  Voyez  un  autre  exemple  de  la  meme  expression,  dans 
Chardin  , t.  n , p.  443. 

(2)  >£*— j 

dU. 

J* 

J — au  dU.  o-'vî 


Nous  citons  ce  sceau  d’après  les  pièces  qui  sont  aux  archiv.es  du 
ministère  des  affaires  étrangères  ; Chardin  l’a  rapporte'  un  peu 
autrement.  Voyez  au  t.  V,  p.  459. 


(3)  Le  premier  s écrit  , et  1 autre  j&a 
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N°  70  (l). 

*_<rV[  jLôil  «üV 

L’amour  d’AIi , 

En  sa  qualité  cle  premier  des  imams , 

Est  un  signe  d’élévation  d’esprit. 

Le  simple  dévouement  à Ali  a passé  aux  yeux  de 
ses  partisans  pour  le  gage  de  tous  les  dons  de  l’esprit 
et  du  cœur.  Les  schyytes  se  croient  les  seuls  qui 
rendent  à Ali  le  cuite  qui  lui  est  dû,  et  ils  se  flattent 
qu’un  jour  viendra  oii  ce  prince  leur  tiendra  compte 
de  ieur  dévouement. 

La  légende  est  en  langue  arabe  ; mais  la  langue , 
dans  l’inscription  des  pierres  gravées , n’est  qu’un 
faible  indice  pour  en  déterminer  l’origine  (2).  Il  y a 
d’ailleurs  des  Arabes  qui  partagent  les  préjugés  des 
Persans. 

Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  le  propriétaire  du 
cachet  se  nommait  Ali. 


(1)  Cachet  en  jaspe  noir  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  ïa  pï.  n. 

(2)  Voyez  ci-devant,  p.  2. 
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N°  71  (1). 
jj (J  L*  o j A Ls* 

Ali,  poussière  cïu  sentier  de  Tèchanson  du  Kauter. 

II  s’agit  encore  ici  du  calife  Ali,  qu’on  suppose 
devoir  servir,  après  le  jugement  dernier,  dechanson 
aux  élus , et  pour  lequel  un  Musulman  appelé  comme 
lui  professait  le  plus  humble  des  dévouemens. 

Le  mot  kauter  est  arabe  et  signifie  proprement 
abondance.  Ici  on  entend  un  fleuve  qui  arrose  le  pa- 
radis. Les  Musulmans  croient  que  ce  fleuve  a un  mois 
de  marche  en  longueur,  que  ses  rivages  sont  d’un 
or  pur,  qu’il  roule  des  perles  et  des  rubis,  que  son 
sable  est  plus  odoriférant  que  le  musc,  et  que  son  eau 
est  plus  blanche  que  le  lait , plus  douce  que  le  miel , 
plus  fraîche  que  la  neige.  Tous  ces  biens  sont  destinés 
aux  élus,  et  c’est  Ali  qui  en  sera  le  dispensateur  (2). 

Quelques  auteurs  musulmans,  au  lieu  de  cette  eau 


(1)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  supple'ment 
turc  n°  2 9 bis. 

(2)  II  est  fait  allusion  à cette  opinion,  sur  une  pierre  où  on  lit 
ce  distique  arabe  attribue'  à Schafe'i  : 

f ^0  c-sâ  c_Jj 
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merveilleuse,  nont  vu  dans  le  kauter  qu’une  allégorie 
des  délices  réservées  aux  bienheureux.  Ils  ont  appliqué 
la  meme  dénomination  aux  grâces  que  Dieu  accorda 
jadis  à certains  de  ses  serviteurs , à Abraham , à Moïse 
et  aux  autres  patriarches  et  prophètes  (l),  et  ils  ont 
dit  que  tel  doit  être  le  but  auquel  nos  vœux  doivent 
tendre. 

N°  72  (2). 

(jLj  ju* 

La  poussière  des  pieds  du  chien  d’AIi, 

Son  serviteur  le  derviche  Ali. 

On  a vu  précédemment  que  quelques  Musulmans, 
par  humilité,  s’étaient  appelés  la  poussière  des  pieds 


£. 


(Jj A i ) W *>*^1 


« O mon  Dieu,  accorde-moi  ma  suffisance, 

« Et  pardonne-moi  en  vue  des  mérites  de  la  famille  du  prophète; 
« Fais-moi  boire  de  ta  céleste  liqueur  par  la  main  d’AIi, 

« Prince  des  saints  et  mari  de  la  chaste.  » 


Sur  cette  pierre,  Fatime,  épouse  d’AIi  et  fille  du  prophète,  est 
désignée  par  le  simple  titre  de  chaste,  parce  quelle  passe  pour  avoir 
été  un  modèle  de  vertu.  Nous  aurons  bientôt  à parler  de  ce  titre. 

(1)  Voyez  d’Herbelot,  p.  265  ; Marracci,  Commentaire  de  V Al- 
coran,  p.  826,  et  Prodromus , part,  ni,  p.  91. 

(2)  Cachet  en  cornaline.  Voyez  la  pi.  n.  La  pierre  appartient  à 
M.  le  duc  de  Blacas. 
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de  Mahomet  et  d’Ali  ; celui-ci  n’a  pas  osé  porter  ses 
prétentions  aussi  haut , et  il  s’est  contenté  de  se  dire  le 
très-humble  serviteur  du  chien  d’Ali.  Cette  marque 
de  respect  était  d’autant  plus  sensible , que  le  chien  en 
Orient  étant  un  animal  immonde,  il  était  impossible 
de  porter  l’abaissement  plus  loin. 

Beaucoup  de  schyytes,  des  rois  mêmes,  se  sont 
qualifiés  les  chiens  d’Ali.  Le  grand  Abbas,  dans  la  pré- 
face de  sa  somme  théologique,  s’intitule  le  chien  qui 
garde  la  porte  d* Ali  (l),  et  Schah-Hosséin,  un  des  der- 
niers rois  de  Perse  de  la  maison  des  Sofis,  s’appelle  sur 
son  sceau  le  plus  vil  des  chiens  du  même  prince  (2). 

A l’égard  du  mot  derviche , il  appartient  à la  langue 
persane  et  signifie  pauvre.  Il  désigne  d’une  manière 
particulière  une  certaine  classe  de  moines  mahomé- 
tans  qui  font  profession  de  renoncer  aux  biens  de  ce 
monde.  Peut-être  était-ce  la  qualité  du  propriétaire; 
peut-être  est-ce  un  simple  terme  d’humilité.  II  sera 
question  plus  au  long  de  ce  mot  dans  la  suite. 


(1)  Voyez  l’ouvrage  intitule' 

Nous  citons  cet  ouvrage  d’après  un  exemplaire  qui  e'tait  il  y a 
quelques  anne'es  à Paris  entre  les  mains  d’un  Persan. 

(2) 
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N°  73  (1). 


On  lit  au  milieu  et  en  relief  : 


am  î 


Dieu,  Mahomet,  Ali  notre  ressource. 

Légende  extérieure  et  en  creux  : 


^ Lo  «d  V J o t>^lj  V jD^/JlÎI  VI  *dî  V AM  î 

*JiL  VI  oO^-G"  ^^7?  (_5tXj|  13  jjjiajVl  (J  Loj  CD^_£uJl 
VI  çj»  (JjJ  Vj  j&à-Lâ.  U J j^cNjl  CM  L°  ji^TÎ 

CD  l^-C^d  I J P Li 

|É\ — .k — aJI  <JjJ| 


Le  Dieu  au-delà  duquel  il  n’y  en  a pas  d’autre,  vit  et 
subsiste  par  lui-même.  II  n’est  pas  sujet  au  dormir  ni  au 
sommeil;  à lui  appartient  ce  qui  est  aux  cieux  et  sur  la 
terre.  Qui  pourrait  intercéder  auprès  de  lui , si  ce  n’était 
par  un  effet  de  sa  volonté?  II  connaît  l’avenir  aussi  bien  que 
le  passé,  et  nul  ne  possède  de  sa  science  que  ce  qu’il  veut 
bien  accorder.  Son  trône  embrasse  les  cieux  et  la  terre, 
et  il  les  conserve  l’un  et  l’autre  sans  peine.  Lui  seul  est 
grand  et  sublime. 


(l)  Cette  pierre  est  en  forme  de  cœur,  et  paraît  être  une  agate 
orientale  blonde.  Elle  appartient  àM.  Lajard.  Les  diverses  le'gendcs 
sont  gravées  dans  leur  ve'ritable  sens.  Voyez  la  pi.  n. 

II.  1 1 
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Légende  intérieure  et  également  en  creux  : 

eljydjj  \jjSl£=>  jldj  (jîj  (£Vr_^Jt  <j-?*>ft  AXif  ^fUy 

Vf  j£>  Lo  J ^jÂ.SÏ'J  «üf  (Jj} j&J  j ^£=3  oJf  f^S»_CW  U i^jLûjU 

<-j>J  ^9  ^ AH  f l*il  3 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Quoique 
les  infidèles  tâchent  de  te  troubler  par  leurs  regards  lors- 
qu’ils t’entendent  réciter  i’Alcoran,  et  qu’ils  disent  que  ce 
n’est  qu’un  tissu  de  folies , il  n’a  été  envoyé  que  pour  l’ins- 
truction des  hommes  sensés.  Le  secours  vient  de  Dieu  et  la 
victoire  est  proche. 

Nous  allons  expliquer  ces  diverses  légendes  l’une 
après  l’autre. 

Les  mots  Dieu , Mahomet  et  Ali  offrent  les  trois 
noms  les  plus  chers  aux  schyytes.  Cet  assemblage  n’a 
probablement  pas  été  fait  sans  intention.  Beaucoup  de 
Musulmans  croient  que  Mahomet  avait  renfermé  en 
sa  personne  quelque  chose  de  divin  (l).  Pour  Ali,  il 
y a eu  de  tout  temps  des  schyytes  qui  n’ont  pas  fait 
difficulté  de  dire  qu’il  était  dieu,  ou  plutôt  que  la  divi- 
nité s’était  incarnée  en  lui  (2).  Encore  aujourd’hui  des 
provinces  entières  en  Perse  et  en  Syrie  sont  dans  la 


(1)  Voyez  Marracci , Prodromus , part,  ni,  p.  83;  Tholuck, 
Ssujismus,  p.  268  etsuiv. , et  Chardin,  t.  u,  p.  439. 

(2)  Marracci,  Prodromus , part,  m,  p.  81  et  suiv.  ; Chardin, 
t.  vi , p.  307  et  suiv.;  Tholuck  , Ssujismus , p.  265  et  suiv. 
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même  croyance  (l).  Ceux  mêmes  des  schyytes  qui 
n’ont  pas  osé  dire  qu’Ali  était  dieu , ont  été  per- 
suadés que  peu  s’en  fallait,  et  les  Persans  répètent  fré- 
quemment ces  paroles  : « Je  ne  pense  pas  qu’Aïi  soit 
dieu;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  en  soit  loin  (2).  » Les 
schyytes  font  à ce  sujet  l’histoire  fa  plus  ridicule  : ils 
disent  que  tel  était  f 'éclat  qui  reluisait  sur  fa  personne 
d’Ali,  qu’il  était  impossible  de  soutenir  ses  regards; 
dès  qu’il  paraissait , le  peuple  lui  criait  : « Tu  es 
Dieu!  » A ces  mots,  Ali  les  faisait  mourir;  ensuite  il 
les  ressuscitait,  et  eux  de  crier  encore  plus  fort  : « Tu 
es  Dieu,  tu  es  Dieu!  » De  là  ils  l’ont  surnommé  le 
dispensateur  des  lumières  (3);  et  quand  ifs  peignent 
sa  figure,  ils  fui  couvrent  le  visage  (4). 

Aussi  plusieurs  schyytes  f ont  mis  au-dessus  de 
Mahomet.  Les  uns  ont  dit  que  c’était  Ali  que  Dieu 
avait  destiné  à prêcher  l’islamisme , et  que  par  erreur 
l’ange  Gabriel  s’adressa  à Mahomet.  Les  autres  pré- 
tendent que  Mahomet,  en  recevant  ses  révélations, 
avait  ordre  de  n’agir  qu’au  nom  d’Ali  ; mais  que  séduit 

(1)  Pour  ïa  Perse,  voyez  M.  Fraser,  Narrative  of  a journey 
into  Khor  as  s an , Londres,  1825,  et  pour  la  Syrie,  voyez  Niebuhr, 
Voyages,  t.  n,  p.  358  et  suiv. 

(2)  |/[c\ — jvr  Ijcâ*  t . Chardin  , t.  vi, 

p.  308. 

(4)  Chardin  , t.  11 , p.  439,  et  t.  vi , p.  309. 
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par  le  démon  de  l’orgueil  , il  aima  mieux  travailler  en 
son  propre  nom  (l). 

Ali  est , dans  l’opinion  des  schyytes , l’homme 
qui  s’intéresse  le  plus  à eux.  Ils  croient  qu’au  jour  du 
jugement,  Ali  sera  leur  intercesseur  auprès  de  Dieu; 
et  dans  cette  idée,  ils  lui  donnent  d’avance  le  titre 
d’ indulgent  (2).  Ils  l’appellent  encore  la  ressource  par 
excellence.  On  en  voit  un  exemple  sur  cette  pierre,  et 
nous  pourrions  citer  plusieurs  livres  des  schyytes  oit 
on  lit  cette  invocation  : « O Ali  notre  ressource  (3).  » 

II  suffira  de  rapporter  le  distique  persan  suivant  : 

« Au  jour  où  je  n’aurai  personne  pour  me  faire 
rendre  justice, 

« O Ali  l’agréé,  viens  h mon  secours  (4).  » 

Les  Persans  sont  allés  jusqu’à  établir  à ce  sujet  une 
fête  qui  se  célèbre  tous  les  ans  : cette  fête  s’appelle  la 
nuit  des  pardons.  Ce  jour-là  Dieu  est  supposé,  en 
considération  des  mérites  d’Ali,  tirer  de  l’enfer  un 
certain  nombre  dames  de  schyytes.  Ces  mêmes  âmes, 

(1)  Marracci,  Prodromus,  p.  ni,  p.  83. 

(2)  Voyez  Chardin,  tom.  vi , p.  316. 

(3)  r? . Voyez  le  Voyage  à Schiraz  , par  M.  Scott 
Waring  , traduction  française,  p.  65. 

(4)  \ja  fjuj  3b  ^ L ïjjj 

!>—  u>j  y Û&J*  L 

Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
fonds  de  l’ancien  Oratoire,  n°  de.  ii. 
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jointes  à ceïles  des  Musulmans  morts  ie  meme  jour  en 
état  de  grâce , viennent  se  réunir  à leurs  corps  et  se 
réjouissent  du  bienfait  quelles  ont  reçu  de  Dieu.  Pour 
leur  tenir  compagnie,  les  Persans,  hommes,  femmes 
et  enfans , après  s’ètre  sanctifiés  par  d’abondantes 
aumônes,  se  rendent  dans  les  cimetières  auprès  du 
tombeau  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  La  fête 
dure  trois  jours  : on  fait  la  conversation,  on  boit,  on 
mange,  on  prie,  on  fume,  on  pleure,  on  rit;  après 
quoi  chacun  se  retire  chez  soi  (l). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à la  légende  extérieure 
de  la  pierre.  Il  a déjà  été  question  du  passage  de  ï’AI- 
coran  qu’on  y lit  (2);  c’est  celui  qu’on  appelle  le  verset 
du  trône . 

La  légende  intérieure  renferme  deux  autres  pas- 
sages de  l’Alcoran  (3).  Le  second,  consistant  dans  ces 
mots , le  secours  vient  de  Dieu  et  la  victoire  est 
proche , est  sur-tout  recherché  des  guerriers,  et  se  ren- 
contre sur  les  sabres,  les  casques  et  les  armes  offen- 
sives et  défensives  des  Musulmans  (4).  Le  premier* 
beaucoup  plus  long,  n’est  pas  moins  estimé;  c’est  la 
formule  qu’on  suppose  avoir  été  apportée  pgr  l’ange 


(1)  Chardin,  t.  ix.  p.  140  ; voyez  aussi  t.  vi , p.  250. 

(2)  Voyez  ci-devant,  n°  3. 

(3)  Voy.  l’AIcoran,  sour.  lxviii  , vers.  5 1,  et  sour.  lxi  , vers.  13. 

(4)  On  lit  ce  passage  joint  à d’autres  paroles  sur  une  chalce'doine 
venue  de  Perse  et  appartenant  à M.  Petit -Radel. 
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Gabriel  à Mahomet,  et  avec  laquelle  ce  prophète 
creva  les  yeux  à un  fameux  enchanteur  de  son  temps 
qui  tuait  les  hommes  de  son  seul  regard  (l).  Elle  sert 
encore  à présent  à garantir  de  la  vue  des  envieux  et 
des  médians. 

Les  Musulmans  croient  qu’il  existe  sur  la  terre  des 
êtres  nialfaisans  dont  le  seul  regard  donne  la  mort  ou 
produit  des  effets  non  moins  funestes.  C’est  sur-tout 
l’aspect  des  hommes  envieux  et  jaloux  qui  est  à redou- 
ter. A les  en  croire,  on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions,  principalement  à l’égard  des  enfans  en  bas 
âge,  dont  les  organes  sont  encore  tendres.  Quelquefois 
pour  les  mieux  préserver,  on  les  tient  enfermés  chez 
soi  (2).  Le  plus  souvent  on  espère  atteindre  le  même 


(1)  Voy.  Chardin  , t.  îv,  p.4  40.  Chardin  s’est  trompe  au  reste  dans 
la  traduction  qu’il  a donnée  du  passage  de  l’AIcoran.  Les  mots  qui 
signifient,  « Quoique  les  infidèles  tâchent  de  te  troubler  par  leurs 
regards,  » ont  été  ainsi  rendus  par  lui  : « Le  fascinateur  des  infidèles 
est  sur  le  point  de  te  venir  crever  les  yeux.  » Chardin  , bien 
qu’observateur  éclairé  , connaissait  mal  f arabe  et  même  le  persan. 
Son  ouvrage , d’ailleurs  si  intéressant , fourmille  d’erreurs  sem- 
blables. 

(2)  II  existe  un  exemple  d’un  enfant  que  ses  parens  voulaient 
tenir  jusqu’à  l’âge  de  l’adolescence  dans  un  souterrain  loin  du 
commerce  des  hommes.  Voyez  la  continuation  des  Mille  et  une 
nuits , par  M.  Caussin  de  Perceval,  t.  ix , p.  180.  II  paraît  que  ce 
préjuge'  est  entretenu  par  les  parens  eux-mèmes,  afin  de  préserver 
leurs  enfans  des  mauvaises  compagnies,  auxquelles  la  jeunesse  est 
exposée  en  Orient  plus  qu’ailleurs.  Voyez  les  Contes  inédits  des 
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but  en  marquant  ce  passage  de  l’AIcoran  sur  un 
morceau  de  papier  ou  sur  une  pierre,  et  en  le  leur 
mettant  au  cou. 

Ce  talisman  s’appelle  en  arabe  d’un  mot  (l)  qui 
signifie  amulette.  Ils  le  gardent  jusqu  a l’àge  de  puberté  ; 
alors,  prenant  le  turban  et  ceignant  l’épée,  ils  sont 
censés  prendre  place  parmi  les  hommes.  Aussi,  quitter 
1 amulette  et  être  arrivé  à l’âge  de  puberté , sont 
en  Orient  synonymes  (2).  Ce  genre  de  talisman  répond 
tout-à-fait  h la  bulle  des  anciens. 

En  Perse  il  existe  une  coutume  particulière.  Quand 
une  femme  craint  pour  la  vie  de  son  enfant,  elle  fait 
graver  une  pierre  quelle  lui  met  au  cou;  mais  de  peur 
que , si  elle  se  servait  du  bien  de  son  mari  ou  de  celui  de 
ses  parens , elle  ne  fit  usage  de  quelque  bien  mal  acquis , 
et  que  cette  circonstance  ne  nuisît  à l’effet  de  l’amu- 
lette, elle  s’en  va  par  les  rues  demandant  l’aumôn epour 
sauver  la  vie  à un  enfant  ; c’est  le  terme  dont  elle  se 
sert  ; et  de  ce  qu’on  lui  donne,  elle  achète  la  pierre  et 


Mille  et  une  nuits , traduits  de  l’arabe  en  allemand  par  M.  de 
Hammer,  et  de  l’allemand  en  français  par  M.  Trebutien  , Paris, 
1 828  , t.  m ? p.  150  et  suiv.  Voyez  aussi  p.  345. 

(1)  au  singulier,  et  au  pluriel.  Quand  c'est  une 

pierre  , on  l’appelle  quelquefois  . Voyez  le  dictionnaire 

de  Meninski. 

(2)  Voyez  l’ouvrage  arabe  de  Hariri,  intitulé  o^0^-0,  au 
commencement  de  la  seconde  séance,  édition  de  Scbultens,  p.  4 2 
et  43  , et  édition  de  M.  de  Sacy,  p.  19. 
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la  fait  graver.  Chardin  rapporte  que,  de  son  temps,  la 
plupart  des  enfans , en  Perse,  avaient  de  ces  pierres  au 
cou,  et  qu’ils  les  portaient  jusqu’à  lage  viril  (l). 

Nous  ignorons  si  la  pierre  dont  il  est  ici  question 
a eu  une  pareille  origine.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’étant  comme  elle  est  en  forme  de  cœur  et  de  dimen- 
sion fort  grande,  elle  n a pu  être  montée  en  bague  : eile 
n’a  pu  non  plus  servir  de  cachet  ; car  une  partie  de  l’ins- 
cription est  en  relief,  et  d’ailleurs  toutes  les  légendes 
sont  gravées  dans  leur  véritable  sens  ; ainsi  l’objet  de 
cette  pierre  a été  nécessairement  superstitieux. 

La  date  est  l’an  1073  de  l’hégire  (1662  de  J.  C.); 
c’est  précisément  l’époque  où  Chardin  visitait  la  Perse. 

N°  74  (2). 

t_>— . jLssJî  LU  ^Lj 

c-sjîyJf  (j  edi  Ijjc. 

cd L * ■**'  j* — £ J lK* 

Lj  U U 

Invoque  Ali,  objet  des  plus  grandes  merveilles  , 

Tu  le  trouveras  une  ressource  dans  les  malheurs. 

Oui , tous  les  maux  et  toutes  les  peines  seront  dissipes 
Par  ta  protection,  ô Ali,  ô Ali,  ô Ali! 

Ces  paroles , dans  l’original , forment  un  quatrain 

(1)  Chardin,  t.  ix,  p.  119. 

(2)  Cette  pierre  est  gravc'e  dans  son  véritable  sens  et  montée  en 
bracelet.  Elle  appartient  à Mmc  de  Calvières. 
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arabe.  On  les  remarque  souvent  sur  les  pierres  des 
Persans  et  sur  leurs  autres  monumens,  et  il  n’y  en 
a pas  qu’ils  aient  plus  souvent  a la  bouche.  On  les 
rencontre  meme  sur  certains  petits  palets  faits  d’une 
terre  recueillie  près  du  tombeau  d’Ali  et  d’autres 
saints,  et  sur  lesquels  les  Persans  appuient  le  front 
quand  ils  font  la  prière  (l). 

On  jugera  du  cas  que  les  schyytes  font  de  ces 
paroles,  par  un  autre  quatrain  en  langue  persane  qui 
est  affiché  sur  les  murs  des  écoles,  et  qui  signifie  : 

« Mon  cœur  dit  sans  cesse,  Invoque  Ali  ; 

« Mon  ame  du  fond  de  mon  corps  s’écrie,  Seront 
dissipés  ; 

« Chaque  poil  qui  me  pousse  sur  la  tète  et  sur  le 
corps 


(l)  Voyez  tes  Voyages  de  Niebuhr,  t.  n,  pi.  xlii  , lettre  e,  et 
p.  2 23  du  texte.  Les  Persans  ont  une  grande  vêne'ration  pour  le 
tombeau  d’Ali , ainsi  que  pour  ceux  des  autres  imams;  ils  y vont  en 
pe'lerinage , et  c’est  avec  la  terre  prise  sur  le  tombeau  qu’ils  se  font 
faire  ces  palets.  Plusieurs,  quand  ils  sont  sur  le  point  de  mourir, 
poussent  la  dévotion  jusqu’à  ordonner  qu’on  transporte  leur  corps 
près  de  leur  saint  favori.  Toutes  les  anne'es,  un  grand  nombre  de 
cadavres  sont  ainsi  transfères  d’une  distance  de  plus  de  cent  lieues. 
Les  riches  sont  enterre's  plus  près  du  saint  ; les  pauvres  plus  loin  , 
à proportion  de  l’argent  qu’ils  ont  donne'.  Niebuhr  assure  que 
plus  d’une  fois  des  fanatiques , se  trouvant  près  d’un  de  ces  tom- 
beaux et  craignant  de  perdre  pour  toujours  l’occasion  d’y  être 
enterre's,  s’y  sont  donne'  la  mort.  ( Voyages  de  Niebuhr,  t.  il, 
p.  208  et  suiv.) 
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«*  Proclame  les  noms  de  Dieu,  de  Mahomet  et 
d’AIi(l).  » 

Reste  à expliquer  cette  répétition  : ô Ali , 6 Ali , 
o Ali.  Dira-t-on  que  c’est  pour  compléter  la  mesure 
du  vers  ? ou  bien  est-ce  pour  donner  plus  de  force  à 
l’expression  ? En  effet , nous  voyons , dans  l’histoire 
orientale , qu’au  moyen  âge , lorsque  les  princes 
musulmans  voulaient  rendre  un  serment  plus  sacré, 
ils  faisaient  répéter  trois  fois  le  nom  de  Dieu  (2). 

Le  quatrain  arabe  est  aussi  en  usage  chez  les 
sonnites  ; mais  ceux-ci , voulant  corriger  ce  que  l’ex- 
pression peut  avoir  d’exagéré,  ont  soin  d’ajouter  aux 
deux  derniers  vers  quelques  mots  qui  se  rapportent  à 
Mahomet. 

Voici  ces  deux  vers,  tels  que  les  écrivent  les 
sonnites  : 

« Oui,  tous  les  maux  et  toutes  les  peines  seront 


(1)  ex — - LU  3Ü  J»  3 

^ tX^  (jUk 

^ J J AXif 

Voyez  les  modèles  d’écriture  persane  apportés  de  l’Inde  par  le 
colonel  Gentil  et  conservés  à la  bibliothèque  du  Roi. 

(2)  Voyez  la  Relation  d’Olivier  Scholasticus , collection  d’Ec- 
cardus,  Corpus  historicum  mediiœvi,  t.  11 , p.  1437. 
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dissipés  par  les  mérites  du  sceau  de  ta  prophétie,  6 
Mahomet , 

« Ainsi  que  par  ton  intercession , ô Ali , ô Ali , 6 
Ali  (1).  » 

Mais  alors  la  mesure  est  détruite. 

La  pierre  dont  nous  traitons  ici  est  montée  en 
bracelet,  et  paraît  avoir  servi  à un  guerrier  qui  le 
portait  au  bras  dans  les  combats.  Toutes  les  pierres 
de  ce  genre  ont  un  but  superstitieux,  et  il  n’est  pas 
d’effets  qu’on  ne  leur  attribue. 

Venons-en  à présent  à Hassan,  fils  d’AIi,  et  aux 
autres  descendans  du  prophète.  Les  personnes  qui 
voudront  achever  de  se  faire  l’idée  de  l’opinion  que  les 


(O 


Li  J-^**  j ^ lX 

J_ c l_J  Je  L>  Je  L ciô  Vy 


Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
suppïe'ment  turc,  n°  2 9. 

II  y a meme  eu  des  sonnites  qui  ont  cru  devoir  faire  pre'céder 
les  noms  de  Mahomet  et  d’AIi  de  celui  de  Dieu.  On  lit  les  deux 
derniers  vers  marque's  de  cette  manière  sur  un  petit  palet  de  terre 
appartenant  à M.  le  marquis  de  Latour-Maubourg  : 

Je  L»  (Aj'jjÿo 

« Oui , tous  les  maux  et  toutes  les  peines  seront  dissipe's  par  ta 
« majesté',  6 Seigneur! 

« Par  ton  caiactère  prophe'tique , ô Mahomet!  par  ta  protection, 
« ô Ali  1 » 
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schyytes  ont  d’Ali,  pourront  recourir,  soit  à ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  precedent  volume , soit  au 
poème  persan  dont  Chardin  a donné  la  traduction,  et 
qui  nous  a déjà  fourni  quelques  passages  (l)* 


N°  75  (2). 

c j>j  «djî 

O mon  Dieu,  que  Hassan  revive  en  moi  avec  ses  bonnes 
qualités  ! 


II  s’agit  ici  du  calife  Hassan , fils  d’Ali , dont  le  pro- 
priétaire portait  le  nom.  Nous  avons  dit  que  ce  prince, 
qui  avait  hérité  de  la  piété  de  son  père,  passait  pour 
avoir  porté  certaines  vertus  jusqu  a l'héroïsme  ; en 
voici  quelques  exemples. 

Un  jour  qu’il  était  à table,  un  esclave  ayant  laissé 
tomber  sur  lui  par  mégarde  un  vase  tout  bouillant, 
se  jeta  à ses  pieds,  et  récita,  pour  l’apaiser,  ce  verset 
de  l’Alcoran  : « Le  paradis  est  pour  ceux  qui  modè- 
rent leur  colère.  » Hassan  lui  répondit  qu’il  ne  s’était 
pas  mis  en  colère;  l’esclave  continua  : « et  pour  ceux 
qui  pardonnent  les  fautes.  » Hassan  répliqua  qu’il  lui 


(1)  Voyez  Chardin,  t.  il , p.  4 39  et  suiv.  Voyez  aussi,  t.  vi , 
p.  307  et  suiv. 

(2)  Ce  cachet  appartenait  à un  Turc  de  More'c  appelé  Hassan  ; 
ia  pièce  originale  est  entre  les  mains  de  M.  Bianchi. 
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pardonnait  les  siennes.  Alors  l’esclave  acheva  de  lire 
le  passage  de  I’Alcoran,  qui  porte  que  Dieu  aime  ceux 
qui  rendent  le  bien  pour  le  mal,  et  qui  usent  de  libé- 
ralité dans  l’adversité  comme  dans  la  prospérité;  et 
Hassan  , touché  de  ces  paroles , lui  accorda  la  liberté 
avec  une  somme  d’argent  (l). 

Hassan  n’était  pas  moins  charitable  qu’il  n’était 
indulgent.  II  lui  arriva  plus  d’une  fois  de  donner  tout 
ce  qu’il  possédait  aux  pauvres , et  il  avait  pour  principe 
de  ne  jamais  user  d’un  bien  qu’il  ne  l’eût  fait  partager 
aux  malheureux. 

Telles  sont  sans  doute  les  vertus  auxquelles  il  est 
fait  allusion  sur  cette  pierre  : comme  l’inscription  est 
en  turc,  il  se  pourrait  que  le  cachet  fut  sonnite.  En 
effet , Hassan  est  reconnù  par  toutes  les  classes  de 
Musulmans,  soit  en  sa  qualité  de  calife,  soit  en  sa 
qualité  de  petit-fils  du  prophète  ; mais  on  a vu  que  la 
langue  turque  est  également  employée  par  les  Persans. 


(l)  Voyez  l’Aïcoran , sour.  ni,  vers.  134,  et  Mirkond,  historien 
persan,  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds 
Gentil , n°  55  , t.  ni,  foî.  8 verso.  Un  autre  auteur  persan  attribue 
le  meme  trait  à Hosse'in  , frère  de  Hassan.  Voyez  d’Herbeiot, 
p.  67  et  463,  et  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  ' 
Roi , fonds  Saint-Germain  , n°  64 , p.  1 1 9. 
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N°  76  (1). 

Hosséin  fut  la  lumière  des  yeux  de  Mahomet. 

Le  Hossein  dont  il  est  ici  question  est  le  frère  de 
Hassan  et  celui  qui  périt  si  malheureusement  à Kerbela. 
La  légende  est  en  persan,  et  les  mots  lumière  des 
yeux  sont  dans  cette  langue  un  terme  de  tendresse  qui 
équivaut  à celui  de  fils  (2).  En  effet,  Hosséin  avait  été 
iobjet  particulier  de  I attachement  du  prophète , son 
aïeul , et  quelques  auteurs  n’ont  pas  hésité  à l'appeler 
son  fils  chéri. 

Hosséin  est  le  saint  favori  des  Persans , et  la  véné- 
ration qu’on  a pour  lui  égale  peut-être  celle  qu’on  a 
pour  son  père  Aïi.  L’anniversaire  de  sa  mort  se  cé- 
lèbre encore  en  Perse  et  dans  l’Inde  avec  une  pompe 
sans  exemple.  Nous  avons  dit  que  Hosséin  arriva  aux 
environs  de  Kerbela  dans  les  commencemens  du  mois 
de  moharram,  et  que  sa  mort,  ou  plutôt,  comme  on 


(1)  Cachet  en  cornaline  appartenant  k M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  la  pï.  in. 

(2)  Les  Persans  disent  tantôt  CA-O  jÿ  , et  tantot  comme  ici 
jXy*  j y . Par  une  ide'e  analogue  , quelques  sultans  ottomans  ont 
pris  le  titre  de  lumière  des  yeux  de  la  terre  et  du  ciel  jP^  jÿ 
qLcwÎj  (j v°j. 
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l’appelle,  son  martyre,  eut  lieu  le  10  de  ce  mois.  En 
mémoire  de  cette  circonstance , la  fête  dure  dix  jours  : 
pendant  ce  temps,  le  peuple  s’abstient  de  tout  ce  qui 
rappellerait  la  joie  et  les  plaisirs  j les  affaires  sont  sus- 
pendues , on  ne  va  pas  au  bain , on  laisse  croître  sa 
barbe  ; plusieurs,  en  signe  de  deuil,  s’habillent  de  noir; 
tous  montrent  une  affliction  extraordinaire. 

Le  menu  peuple  sur-tout  se  livre  aux  actes  du  plus 
violent  désespoir.  On  le  voit  répandu  dans  les  rues, 
noirci  de  fumée  et  couvert  de  sang,  criant:  Hosséin! 
Hosséin!  Les  uns  sont  presque  entièrement  nus;  les 
autres,  pour  se  donner  un  air  martial,  se  revêtent  de 
peaux  de  lion  et  de  tigre , et  marchent  l’épée  et  la 
lance  à la  main. 

Ceux  qui  sont  noircis  de  fumée  veulent  rappeler 
l’état  déplorable  où  se  trouva  Hosséin , lorsque  la  cha- 
leur et  la  soif  qu’il  éprouvait  furent  telles , que  son 
corps  en  devint  noir.  Le  sang  fait  allusion  aux  innom- 
brables blessures  que  reçut  le  prince,  et  au  milieu 
desquelles  il  perdit  la  vie. 

Au  coin  des  principales  rues  sont  une  chaire  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  attirer  la  multitude. 
Le  soir,  le  peuple  s’y  rend  en  foule , et  un  prédicateur 
retrace  les  tourmens  que  l’imam  eut  à souffrir.  A ce 
récit,  les  assistans  ne  sont  plus  maîtres  de  leur  douleur; 
les  uns  se  frappent  la  poitrine,  les  autres  poussent 
des  sanglots,  quelques-uns  font  comme  si,  à limita- 
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tion  de  Hosséin , ils  allaient  rendre  lame.  Dans  le 
même  temps,  l’air  retentit  du  bruit  des  tambours,  des 
trompettes  et  des  timbales.  Tous  les  Européens  qui 
ont  été  témoins  de  ce  spectacle,  disent  qu’on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  lugubre. 

Ordinairement  les  grands  et  les  princes  célèbrent 
cette  cérémonie  chez  eux.  Mais  lorsqu’ils  veulent  don- 
ner un  témoignage  public  de  leur  piété , ils  invitent  les 
divers  quartiers  de  la  ville  à se  rendre  en  procession  au 
palais.  Au  milieu  de  chaque  troupe,  on  remarque  un 
homme  étendu  dans  une  espèce  de  bière,  la  tête  en 
sang,  le  corps  hérissé  de  flèches,  les  habits  en  lambeaux  ; 
autour  de  lui  sont  des  hommes  également  couverts 
de  sang  et  qu’on  soutient  avec  peine  sur  des  chevaux 
poudreux.  Le  cortège  représente  Hosséin  et  ses  com- 
pagnons. A ce  spectacle,  les  assistans  poussent  des 
hurlemens,  et  les  rois  et  les  grands  se  mettent  à se 
frapper  la  poitrine,  fondent  en  larmes,  en  mémoire 
d’une  si  fatale  destinée  (l). 

Par  une  suite  de  la  même  dévotion,  beaucoup  de 
Persans  vont  en  pèlerinage  au  lieu  où  périt  Hosséin , 
lieu  qui  est  situé  non  loin  de  l’ancienne  Babylone.  En 


(i)  Voyez  pour  ïa  Perse  au  temps  des  Sofis , Chardin,  t.  ix , 
p.  49  et  suiv. , et  pour  la  Perse  actuelle  , Morier,  premier  Voyage , 
t.  i,  p.  2 78  , ainsi  que  Niebuhr,  Voyages,  t.  n,  p.  162  et  suiv. 
Quant  à t’Inde,  voyez  le  Voyage  de  lord  Valentia , traduction 
française  , t.  i , p.  22  5 et  suiv. 
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vain  les  Turcs  qui  sont  les  maîtres  du  pays,  les  abreuvent 
d’outrages  ; rien  ne  peut  lasser  leur  constance. 

La  date  de  ce  cachet  est  l’année  1179  de  l’hé- 
gire ( 1765  de  J.  C.).  II  n’est  pas  besoin  d’ajouter 
que  le  propriétaire  se  nommait  Hosséin.  Nous  allons 
citer  quelques  autres  pierres  faisant  allusion  au  meme 
personnage. 

N°  77  (1). 

On  lit  au  milieu  : 

csL  Jx.  Hosséin , fils  d’AIi  bey. 

C’est  le  nom  d’un  général  de  la  milice  de  Tunis , 
en  1710  de  notre  ère. 

Légende  intérieure  : 

csb  Jx-  ^ (2)  çjyvJ!  *L £ ^Ut 

O mon  Dieu , par  les  mérites  de  Hosséin , fils  d’AIi , 
protège  ton  serviteur  Hosséin,  fils  d’Ali-bey! 

Cette  prière,  comme  on  voit,  se  fonde  sur  le  crédit 
de  l’imam  Hosséin , et  c’était  dans  l’avantage  de  porter 
un  si  saint  nom  que  le  propriétaire  plaçait  son  princi- 
pal titre  à la  protection  divine. 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

(2)  Sur  cette  pierre , le  nom  de  Hosse'in  est  pre'ce'de'  de  l’article; 

II.  12 
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La  légende  extérieure  est  ainsi  conçue  : 


J’ai  scellé  avec  un  nom,  dont  par  Dieu , je  puis  attendre 
une  vertu 

Qui  me  procurera  une  bonne  fin  dans  mes  paroles  et 
dans  mes  actions. 

Voilà  une  nouvelle  manière  de  témoigner  sa  dévo- 
tion pour  son  patron.  La  pierre  qui  suit  est  dans  le 
meme  genre. 

On  lit  au  milieu  : 

Pardonne , ô mon  Dieu , les  péchés  de  Hosséin, 

En  considération  de  la  fraîcheur  des  yeux  de  l’apôtre 
des  deux  mondes  (l). 


dans  d’autres  l’article  est  omis.  Tout  cela  est  affaire  d’usage. 
Comme  le  mot  Hosse'in  a un  sens  particulier  en  arabe  et  qu’il  est  le 
diminutif  de  Hassan,  terme  qui  signifie  beau,  les  Arabes  lui 
donnent  un  article.  Pour  les  Persans  et  les  Turcs,  chez  qui  ce  mot 
a perdu  son  sens  significatif,  ils  jugent  le  plus  souvent  l’article 


inutile. 

(1) 


On  lit  de  plus  sur  les  côte's  : 
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Cette  pierre  a appartenu  à un  capitan-pacha  du 
nom  de  Hosséin. 

• L’apôtre  des  deux  mondes  n’est  autre  que  Maho- 
met , qui , ainsi  que  nous  l’avons  dit , passe  pour  avoir 
été  envoyé  également  aux  génies  et  aux  hommes  (l). 
La  fraîcheur  des  yeux  de  Mahomet  sert  à désigner 
Hosséin,  qui  avait  été  son  petit-fds  chéri,  et  qui  a 
encore  été  surnommé  la  prunelle  des  yeux  de  Maho- 
met (2).  Quelquefois  les  Musulmans  réunissent  en- 
semble Hassan  et  Hosséin,  et  les  appellent  tous  deux 
la  prunelle  des  yeux  des  Jîdeles  (3). 

Quoique  les  deux  pierres  annoncent  le  plus  grand 
amour  pour  l’imam  Hosséin , elles  ont  appartenu  l’une 
et  l’autre  à des  sonnites.  La  première,  comme  nous 


AXlf  0^£>  ^0  Vî  Loj 

Vf  V 


« Toute  ma  confiance  est  en  Dieu , 

« Je  remets  mes  affaires  en  Dieu, 

« Mon  secours  ne  vient  que  de  Dieu, 

« II  n’y  a de  force  et  de  puissance  qu’en  Dieu.  » 


Dans  les  angles  sont  marqués  ces  quatre  attributs  de  Dieu 

JjVt , jâ.Vt , >1*11  et>oUÜI 

« Le  premier,  le  dernier,  le  caché,  le  manifeste,  v 

(1)  Cette  expression  est  tirée  de  l’AIcoran,  sour.  lv,  vers.  31. 

(2)  • 

(3)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson , t.  n,  p.  2 15. 


12. 
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l’avons  dit,  a été  gravée  pour  un  Musulman  de  Tunis, 
l’autre  pour  un  grand  fonctionnaire  de  l’empire  Otto- 
man. Nous  ferons  remarquer,  à cette  occasion,  qiîl 
bien  que  les  sonnites  détestent  les  excès  des  Persans,  ils 
ne  laissent  pas  de  vénérer  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  à la  famille  de  leur  prophète  : ils  imitent 
en  cela  l’exemple  de  leur  grand  docteur  Abou-Hanifa, 
qui  ne  prononçait  jamais  le  nom  d’un  descendant 
de  Mahomet,  sans  l’accompagner  de  quelques  marques 
de  respect.  Quelquefois  ils  joignent  à Hassan  etHosséin 
les  quatre  premiers  califes , et  ils  écrivent  leurs  noms 
en  grosses  lettres  sur  des  tablettes  placées  au  haut  des 
mosquées  (l);  c’est  afin  que  tous  ceux  qui  viennent 
prier  en  ces  lieux  n’oublient  pas  ces  illustres  héros  de 
l’islamisme. 


N°  78  (2). 

Mahomet,  Ali,  Fatime,  Hassan  , Hosséin. 

Voilà  les  noms  des  cinq  personnages  les  plus  vé- 
nérés des  schyytes.  Ce  n’est  pas  sans  dessein  qu’on 


(1)  Mouradgea  d’Ohsson  , t.  i , p.  20G. 

(2)  Cornaline  grave'e  dans  son  -véritable  sens.  Voyez  la  pi.  III. 
La  pierre  appartient  à M.  le  duc  de  Blacas. 
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ïes  a réunis  ici.  Ils  composent  les  cinq  individus 
compris  sous  la  dénomination  de  gens  du  man- 
teau (l). 

Au  rapport  de  certains  docteurs  musulmans,  Dieu, 
voulant  enfin  mettre  le  comble  aux  faveurs  qu’il  des- 
tinait à ses  serviteurs  chéris,  envoya  fange  Gabriel  à 
Mahomet,  avec  ordre  de  s’adjoindre  son  gendre,  sa 
fille , ses  deux  petits-fils , et  de  se  préparer  à recevoir 
l’qjjondance  des  grâces  célestes.  Mahomet  rassembla 
donc  ces  êtres  privilégiés;  et  tandis  qu’il  les  couvrait 
de  son  manteau , Gabriel  répandit  sur  eux  les  béné- 
dictions du  Très-haut  (2). 

Si  l’on  en  croit  les  Persans , plusieurs  des  femmes 
de  Mahomet  et  de  ses  compagnons  ne  manquèrent  pas 
d’accourir  pour  avoir  part  à une  faveur  aussi  signalée; 
mais  l’ange  Gabriel  les  repoussa. 

Il  est  fait  mention  du  nom  des  gens  du  man- 
teau sur  les  pierres  gravées.  Le  grand  visir  Kara- 
Mostapha  , qui  assiégea  Vienne  en  Autriche  en 


(1)  Lx  J[.  Sur  le  sens  du  mot  Le  , voyez  la  Description  de 

l'Arabie,  par  Niebuhr,  tom.  u , p.  109.  On  a aussi  appelé'  ces 
personnages,  dans  le  même  sens,  LwXlîf  Voyez  Niebuhr, 

Description  de  l’Arabie,  t.  i,  p.  15. 

(2)  Le  fait  est  raconte'  un  peu  autrement  dans  l’ouvrage  arabe 
intitule'  Mischcat-Almassabih.  Voyez  la  traduction  anglaise , t.  11 , 
p.  779  et  suiv. 
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1683  , avait  choisi  pour  légende  de  son  sceau  ces 
paroles  : 

Mostapha,  poussière  du  chemin  des  gens  du  manteau  (1). 

Les  Persans  ont  une  dévotion  particulière  pour  ces 
cinq  personnages.  Ils  croient  que  c’est  pour  eux  que 
fut  révélé  ce  passage  de  ï’AIcoran  : « Dieu  veut  vous 
purifier  de  toute  souillure;  car  vous  êtes  de  la  maison 
du  prophète,  et  il  veut  vous  rendre  d’une  parfaite 
netteté  (2).  » Ils  les  invoquent  dans  leurs  besoins,  et 
ils  citent  un  distique  arabe  dont  Ie^sens  est  : « J’ai  pour 
moi  cinq  personnages  à l’aide  desquels  il  ne  tiendrait 
qu’à  moi  d’éteindre  le  brasier  de  la  peste,  à savoir, 
l’élu  (Mahomet),  l’agréé  (Ali),  ses  deux  fils  (Hassan 
et  Hosséin),  ainsi  que  Fatime  (3).  » 


(1)  Voici  la  légende  entière  : 

Au  haut, 

-LLkJt  O'&îj  b?  à dispensateur  des  grâces  ; 

Au  bas, 

LiLkiB-  pardonne-moi  mes  pèches  ; 

Et  au  milieu , 

UlL^o  Le  Jî  » oj  Mostapha,  poussière  du  chemin 

des  gens  du  manteau. 

(2)  Sour.  xxxin , vers.  32. 

(3)  pl^lî  js*  Lu  JlLÎ 
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Une  chose  remarquable , c’est  qu’une  partie  de  ces 
préjugés  sont  partagés  par  les  sonnites.  On  en  a un 
exemple  dans  la  personne  du  grand  visir  Kara  Mosta- 
pha , qui,  en  sa  qualité  d’Ottoman , devait  être  partisan 
des  quatre  premiers  califes. 

N°  79  (1). 

Dieu,  Mahomet,  Ali,  Fatime,  Hassan  et  Hosséin. 

Ici  le  nom  des  gens  du  manteau  est  précédé  de  celui 
de  Dieu.  C’est  dans  une  intention  analogue  à celle  qui 
a fait  mettre  ensemble  les  noms  de  Dieu , de  Mahomet 
et  d’Ali,  et  dont  nous  ayons  cité  un  exemple. 

On  a vu  que,  dans  l’opinion  de  plusieurs  Musul- 
mans, Mahomet  et  Ali  avaient  participé  en  plusieurs 
points  à la  nature  divine  ; quelques-uns  ont  accordé  le 
même  honneur  à Fatime  et  à ses  deux  fils  : ils  sont 
allés  jusqu’à  dire  que  ces  cinq  personnages  ne  faisaient 
qu’une  seule  et  même  substance.  Voici  leurs  propres 
expressions  : « La  divinité  réside  dans  cinq  individus 
possesseurs  du  manteau,  à savoir,  Mahomet,  Ali, 


(l)  Cornaline  gravée  dans  son  véritable  sens  et  appartenant 
à M.  le  duc  de  Blacas.  Voyez  à la  pi.  ni.  Cette  pierre  semble 
avoir  été  d’abord  égratignée  afin  de  recevoir  un  émail  blanc.  Nous 
avons  vu  plusieurs  pierres  portant  les  mêmes  paroles,  et  toutes  se 
trouvaient  dans  le  même  état. 
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Fatime,  Hassan  et  Hosséin.  Ces  cinq  personnes  ne 
sont  qu’une  seule  chose  (l).  » 

Les  pierres  semblables  à celle-ci  sont  assez  com- 
munes. H n’est  pas  douteux  que  ceux  qui  en  font 
usage,  n’y  attachent  les  plus  merveilleuses  vertus. 
Quelquefois  les  sonnites,  dans  un  esprit  analogue, 
réunissent  ensemble  les  noms  de  Dieu,  de  Mahomet, 
d’Abou-Bekr,  d’Omar,  d’Osman  et  d’AIi.  On  peut 
citer  comme  exemple  le  sceau  d’un  prince  qui  régnait 
il  y a quelques  annnées  à Maroc , et  sur  lequel  ces 
noms  se  lisaient  (2). 


(1)  LwXlîî  tpi— 

(jù* 

Voyez  Marracc i^Prodromus,  part,  ni,  p.  83,  et  Commentaire  de 
V Alcoran , p.  189.  Marracci  n’ayant  d’ailleurs  pas  compris  le  sens 
des  mots  L**XÜ[  cjL_S?l , les  a marqués  d’une  manière  incorrecte. 

(2)  Le  champ  est  occupé  par  les  deux  triangles  entrelacés  en 
forme  d’hexagone , qui  passent  pour  avoir  été  représentés  sur  le 
sceau  du  grand  Salomon. 

On  lit  au  milieu  : 

toi  Z jÀÀ  toi  (JJ 

« Soliman , fils  de  Mohammed , fils  d’Abd-AHah , de  qui  Dieu 
veuille  pardonner  les  fautes.  » 

Ce  sont  les  noms  du  prince , de  son  père  et  de  son  grand-père. 

Dans  l’intérieur  des  angles , on  lit  ces  noms  : 

0 J — £■  ^ 1 to  1 

« Dieu,  Mahomet,  Abou-Bekr,  Omar,  Osman,  Ali.  » 


/ 
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Les  sonnites  vont  quelquefois  jusqu’à  réunir  les 
noms  des  premiers  califes  et  des  imams , les  confon- 
dant dans  la  même  vénération.  Ainsi  en  usait  le 
célèbre  Tipoo-Saheb,  sultan  du  Myssore.  Tous  les 
livres  de  sa  bibliothèque  portaient  au  milieu  de  la 
couverture  les  noms  de  Dieu , de  Mahomet , de 
sa  fille  Fatime,  de  son  gendre  Ali  et  de  ses  deux 
petits-fils  Hassan  et  Hosséin  ; dans  les  coins  étaient 
marqués  ceux  d’Abou-Bekr,  d’Omar,  d’Osman  et 
d’Ali  (l).  On  peut  citer  sur  le  même  sujet  cette 
prière  des  sonnites  : « O mon  Dieu,  par  la  véracité 
d’Abou-Bekr  et  par  son  califat , par  la  fermeté  d’Omar 
et  sa  qualité  de  beau-père  du  prophète , par  l’illustra- 
tion d’Osman  et  sa  libéralité,  parla  parenté  d’Ali  et 
sa  bravoure,  parla  noblesse  de  Fatime  et  son  honorable 


Enfin,  dans  les  vides  qu’offrent  les  angtes,  se  trouve  cette  prière 
de  l’AIcoran  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  : 

toute  mon  espérance 
auL>  VI  est  en  Dieu  ; 
c’est  en  lui  que 
je  mets  ma  confiance , 
et  c’est  à lui 
que  je  m’adresse. 

Le  dessin  de  ce  sceau  a de'jà  paru , mais  d’une  manière  peu 
correcte,  dans  fatlas  du  Voyage  d’Ali-bey,  pï.  vu. 

(l)  Voyez  fe  catalogue  de  cette  même  bibliothèque,  préface, 
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extraction , par  le  martyre  de  Hassan  et  sa  belle  vie , 
par  la  gloire  de  Hosséin  et  son  martyre,  je  te  supplie 
de  m’accorder  toutes  mes  demandes  (l).  » 

N°  80  (2). 

fUL  ô imam  Giafar. 

Ces  paroles  s’adressent  à l’imam  de  ce  nom , qui  est 
ie  sixième  imam , et  que  nous  avons  dit  s’être  fait  une 
immense  réputation  de  science  et  de  bravoure. 

La  vénération  des  schyytes  pour  cet  imam  a été 
de  tout  temps  si  prononcée , qu’on  les  a quelquefois 
appelés  giaf évites.  C’est  de  là  que  ie  fameux  Nadir- 
Schah , qui  était  sonnite , voulant  réunir  toutes  les 
communions  musulmanes  en  une  seule  et  extirper  la 
doctrine  des  schyytes,  proposa,  pour  gagner  plus 
aisément  les  Persans  ses  sujets,  d’établir  une  nouvelle 


ellU  3I  ^JJt 

«V— X__cL^ J ÎÜjiu J j «Üj^Lo^Oj 

«Jaj  J «UÂJj  j J blLCwi j <v^-L>U 

— A — J (ji  «ôolkxb  j 

Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds 
Saint-Germain , n°  4 7 5 à la  fin. 

(2)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  à la  pi.  111. 
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secte  sonnite , à laquelle  on  donnerait  le  nom  de  secte 
de  l’imam  Giafar  (l). 

Pour  ce  qui  regarde  fin  vocation  , 6 imam  Gia- 
far f c’est  la  formule  la  plus  ordinaire.  Les  Persans 
disent  de  même,  6 Mahomet , o Ali  (2).  Le  nom 
de  Giafar  est  quelquefois  accompagné  de  lepithète 
de  juste.  II  passe  en  effet  pour  avoir  donné  d’écla- 
tantes  preuves  d’équité.  On  trouve  des  monnaies 
persanes  modernes  sur  lesquelles  on  lit  ; « o imam 
Giafar  le  juste  (3).  » Ces  monnaies  ont  été  frap- 
pées à Schiraz  , sous  un  prince  appelé  Giafar , ce 
qui  prouve  que  ceux  qui  font  usage  de  ces  sortes 
d’invocations  s’adressent  de  préférence  au  saint  dont 
ils  portent  le  nom.  Qui,  sait  si  le  cachet  dont  nous 
parlons  ici  n’aurait  pas  appartenu  au  prince  de  Schiraz? 
II  est  accompagné  de  la  date  1 184  de  l’hégire  (1770 
de  J.  C.)  : c’est  l’époque  ou  Giafar  était  parvenu  à 
l’adolescence , et  ou  il  se  préparait  à profiter  des  di- 
visions qui  déchiraient  sa  patrie  pour  s’emparer  de 
l’autorité  (4). 


(1)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  389. 

(2)  Chardin,  t.  vu , p.  35. 

(3)  çjpLoJl  jûGÎ  L.  Nous  citerons  ces  monnaies  dans 

la  suite. 

(4)  Olivier,  Voyage,  e'dit.  in-4°,  t.  ni,  p.  369  etsuiv.  Malcolm, 
Histoire  de  Perse , traduction  française,  t.  ni,  p.  242  et  suiv. 
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N°  81  (1). 

jjl  dJLM  I»!  VI  <J[  V 

(Js  U >J 

Il  n’y  a pas  d’autre  dieu  que  le  Dieu  souverain  , véritable  , 
manifeste,  Reza-Kouli. 

II  s’agit  ici  du  fameux  Reza-Bek,  qui  fut  envoyé 
par  le  roi  de  Perse  en  ambassade  auprès  de  Louis  XIV, 
en  1714  de  notre  ère,  et  que  Montesquieu  a rendu 
célèbre  par  ses  Lettres  persanes  (2). 

Le  nom  de  Reza-Kouli  signifie  esclave  de  Reza , 
et  par  Reza  il  faut  entendre  le  huitième  imam  appelé 
Ali,  qui  fut  surnommé  Reza,  c’est-à-dire , V agréable , 
à cause  du  crédit  que  ses  prières  et  ses  abstinences,  au 
rapport  de  ses  disciples , lui  avaient  acquis  auprès  de 
Dieu  (3). 

Comme  l’imam  Reza  était  fils  de  fimam  Moussa,  on 
se  sert  quelquefois  de  cette  invocation  : « O Ali , fils  de 
Moussa-AIreza  (4).  » Un  grand  nombre  de  monnaies 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

(2)  Voyez  en  particulier  sa  lettre  xci.  Cet  ambassadeur  s’appe- 
lait aussi  Mohammed-Reza.  On  trouve  aux  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères  un  second  cachet  où  il  est  ainsi  nommé. 

(3)  Voyez  au  tome  précédent,  p.  372  etsuiv. 

(/,)  U^JI  L . 
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persanes  du  XVIIIe  siècle  de  notre  ère  ne  portent  pas 
d’autre  légende , et  un  schyyte  avait  pris  le  titre  de 
chien  du  seuil  d’ Ali  jils  de  Moussa- Alreza  (l). 

Les  paroles  qui  se  lisent  en  tète  de  l’inscription , et 
qui  s’adressent  à PEtre  suprême,  sont  un  passage  de 
l’AIcoran.  Il  paraît  qu  elles  sont  en  grande  faveur  chez 
les  Persans.  On  les  trouve  sur  la  plupart  des  cachets 
des  gens  en  place  (2);  on  les  lisait  aussi  sur  le  cachet 
de  Hassan  fils  du  calife  Ali.  Si  l’on  en  croit  Albouni, 
celui  qui  les  récite  cent  fois  par  jour  s’ouvre  les  portes 
du  paradis  (3). 

N°  82  (4). 

ci*  pW 

Le  nourrisson  de  la  religion  du  prophète , 
Iinam-Kouli. 

Le  propriétaire  de  ce  cachet  se  nommait  Imam- 
Kouli,  c’est-à-dire,  V esclave  de  V imam.  Par  cet  imam 
il  faut  entendre  le  dernier  des  imams,  l’imam  par 


(1)  LôjJî  (jûj*  tjJ  (i^  C’est  un  copiste  de 

livres.  Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
suppïe'ment  persan,  n°  54. 

(2)  Voyez  les  Mines  de  l’Orient,  t.  vi,  p.  2 99. 

(3)  Albouni,  fol.  113  verso. 

(4)  Nous  citons  ce  cachet  d’après  une  empreinte. 


190  DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

excellence,  celui  qui  n’est  pas  encore  mort,  et  qui 
attend  que  son  heure  vienne  pour  retourner  sur  la 
terre  et  la  soumettre  à ses  lois. 

On  voit  qu’Imam-Kouli  se  faisait  honneur  d’ap- 
partenir à la  religion  de  Mahomet.  La  meme  pensée 
se  trouve  souvent  dans  les  écrits  des  Musulmans. 

N°  83  (1). 

Jxi  Je  Ali , Hassan  , Hosséin  , Ali , 

Je  ^ y»  Mohammed,  Giafar,  Moussa,  Ali , 

cX-6^  Je  Mohammed,  Ali,  Hassan,  Mohammed. 

On  voit  ici  réunis  les 'noms  des  douze  personnages 
auxquels,  dans  l’opinion  des  schyytes,  Dieu  avait  suc- 
cessivement remis,  après  la  mort  de  Mahomet,  l’auto- 
rité spirituelle  et  temporelle,  et  qui  ont  été  compris 
sous  la  dénomination  générale  des  douze  imams. 

Nous  avons  fait  connaître  ces  personnages  dans  le 
volume  précédent.  II  suffira  donc  d’exposer  l’état 
actuel  des  opinions  à leur  égard. 

La  croyance  aux  imams , chez  les  schyytes , est  un 
article  de  foi.  On  lit  dans  la  profession  religieuse  des 
Persans  ces  paroles  : « En  troisième  lieu,  nous  recon- 
naissons l’excellence  des  compagnons  de  Mahomet 


(l)  Cette  pierre  est  une  cornaline  gravëe  dans  son  ve'ritabïe 
sens.  Voyez  la  pi.  m.  M.  le  duc  de  Blacas  en  possède  une  seconde 
taiüe'e  en  cachet. 
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selon  leur  rang  et  ordre,  confessant  qu après  Maho- 
met, la  plus  excellente  des  créatures  est  Ali,  puis 
Hassan,  puis  Hosséin,  &c. ; nous  avons  une  ferme 
croyance  à chacun  d eux  et  nous  les  célébrons  comme 
Dieu  les  a célébrés  (l).  » 

Rien  n’égale  la  dévotion  des  Persans  pour  ces 
douze  personnages.  Ils  leur  attribuent  une  science  sur- 
naturelle, une  sainteté  parfaite , le  don  des  miracles, 
en  un  mot  tout  ce  qu’il  est  possible  d’imaginer  de 
plus  glorieux.  Faisant  allusion  à leur  prétendue  im- 
peccabilité,  ils  les  ont  honorés  du  titre  de  purs  (2), 
et  les  ont  mis  sur  le  meme  rang  que  Mahomet;  quel- 
ques-uns même,  les  élevant  au-dessus  de  la  nature 
humaine,  ont  dit  que  Dieu  avait  parlé  par  leur  bouche 
et  s’était  personnifié  en  eux  (3).  Ainsi  la  vénération 
des  schyytes  s’est  convertie  en  une  espèce  de  culte, 
et  c’est  de  là  qu’on  les  a appelés  par  injure  les  ima - 
mites  (4)  et  les  partisans  des  douze  (5). 

(l)  Chardin , t.  vi,  p.  301. 

« pAaA.x>.  Cette  opinion  remonte  à une  assez  haute  anti- 
quité'. Dès  les  Xe  et  xie  siècles  de  notre  ère , ïes  califes  fatimides 
avaient  coutume  d’ajouter  sur  leurs  monumens  , après  une  salu- 
tation à Mahomet,  ces  paroles  , J.&LLJI  <uLj[  et  à ses 

enf ans  purs  ; ou  bien  dans  le  même  sens,  <oVjl 

ou  bien  encore,  et  aux  imams  purs. 

(3)  Marracci,  Prodromus , part,  ni,  p.  84. 

M 

(5)  tj. Lui.  Voyez  Chardin,  tom.  VI,  p.  209  et  suiv. 
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Dans  certaines  contrées  de  la  Perse  on  a divisé  les 
grandes  villes  en  douze  quartiers,  et  chaque  quartier  a 
été  mis  sous  ïa  protection  de  lun  des  imams.  La  veille 
du  vendredi,  après  le  coucher  du  soleil,  le  peuple 
s’assemble  dans  la  mosquée  du  quartier,  et  un  prédi- 
cateur fait  un  discours  sur  les  mérites  particuliers  de 
l’imam.  Le  jour  de  la  fête  de  i’imam,  fête  qui  a ordi- 
nairemeut  heu  le  jour  de  l’anniversaire  de  sa  mort , 
toutes  les  affaires  cessent , et  le  peuple  donne  ïes 
marques  de  ïa  pïus  vive  piété. 

De  plus,  on  tient  sur  soi  les  noms  des  imams , parti- 
culièrement celui  de  son  patron.  Quelquefois  même  on 
les  réunit  comme  ici  tous  ïes  douze,  et  i on  espère  que 
ces  noms  porteront  bonheur.  Tel  a du  être  l’objet  de 
cette  pierre.  Comme  elle  a été  gravée  dans  son  véri- 
table sens , on  n’a  pu , en  s’en  servant , avoir  d’autre  but. 

Les  Turcs  ainsi  que  tous  les  sonnites  n’ont  aucune 
aversion  pour  ïes  imams;  au  contraire1,  pleins  de  véné- 
ration pour  le  sang  de  leur  prophète,  ils  en  parlent 
avec  respect  : mais  voulant  témoigner  leur  horreur 
pour  ce  quiïs  appellent  ïa  superstition  des  Persans, 
toutes  les  fois  qu’il  ïeur  tombe  entre  les  mains  un  mo- 
nument chargé  de  ces  noms,  ils  en  font  disparaître 
l’inscription.  Tel  est  le  cas  de  beaucoup  de  monnaies 
persanes  sur  lesquelïes  on  avait  d’abord  gravé  les 
noms  des  imams,  et  qui,  ayant  passé  par  les  pays 
ottomans , nous  arrivent  dans  cet  état  de  mutilation. 
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N°  84. 

Figure  d’un  homme  à cheval  qui  tient  à la  main  un 
sabre  à deux  pointes.  Le  groupe  entier,  par  l’assemblage 
de  ses  traits,  renferme  les  noms  des  douze  imams  (l). 

Les  noms  commencent  à la  bouche  du  cheval  et 
se  terminent  à la  queue.  On  y lit  comme  sur  la  pierre 
precedente  : 

Ali , Hassan , Hosséin , Ali , Mohammed,  Giafar,  Moussa, 
Ali,  Mohammed,  Ali,  Hassan  , Mohammed. 

Ces  sortes  d’enlacemens  ont  toujours  fait  le  charme 
des  Orientaux.  Prives  de  la  liberté  de  peindre  des 
figures  vivantes,  ils  ont  eu  recours  aux  détails  de  la 
calligraphie , et  il  nous  vient  des  pays  musulmans  des 
figures  d’aigles  (2) , de  lions  et  d’autres  animaux , 
représentées  de  la  même  manière. 

Mais  quelle  est  la  personne  désignée  par  le  cavalier? 

(1)  Ce  monument,  unique  en  son  genre,  faisait  partie  de  l’an- 
cienne collection  du  baron  de  Breteuil.  II  existe  une  pierre 
semblable  dans  le  cabinet  de  M.  îe  duc  de  Blacas  ; elle  est  grave'e 
en  creux  et  est  dcstine'e  à servir  de  cachet;  c’est  celle  que  nous 
citons  ici.  Voyez  pi.  ni. 

(2)  Tels  sont,  un  aigïe  forme' des  mots  awI  ^,ûm 

nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux , et  un  lion  où  se  ïit  le  qua- 
train arabe  en  l’honneur  d’AIi , que  nous  avons  rapporte'  au  n°  7 4. 
Voyez  la  Grammaire  arabe  d’Hcrbin  , pi.  ix  , et  texte , p.  2 4 G. 

II.  13 
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Quelqu’un  serait  peut-être  tenté  de  croire  qu’il  s’agit 
ici  de  Mahomet  armé  de  l’épée  Doulfékar,  et  montant 
au  ciel  sur  la  jument  Alborak  (l)  ; mais  plusieurs 
raisons  semblent  rendre  ce  sentiment  inadmissible. 

Les  Musulmans  représentent  ordinairement  la  ju- 
ment Alborak  comme  un  animal  à face  humaine  (2)  ; 
et  ici  le  cheval  n’offre  rien  de  semblable.  En  second 
lieu,  lorque  Mahomet,  d’après  le  récit  de  ses  disciples, 
monta  au  ciel,  il  fut  conduit  par  l’ange  Gabriel,  et  le 
sabre  pe  pouvait  lui  être  d’aucune  utilité.  A cette 
époque,  d’ailleurs , il  n’avait  pas  encore  entre  les  mains 
l’épée  Doulfékar,  qu’il  ne  conquit  que  deux  ou  trois  ans 
plus  tard,  au  combat  de  Bedr  (3).  Ces  motifs,  et 
d’autres  que  nous  pourrions  ajouter,  nous  paraissent 
suffisans  pour  faire  rejeter  cette  opinion. 

Nous  serions  plus  portés  à croire  que  l’on  voit  ici  le 
calife  Ali  monté  sur  sa  mule  Duldul,  laquelle  partagea 
la  plupart  de  ses  exploits,  et  armé  de  l’épée  qu’il  rendit 
si  célèbre.  L’une  et  l’autre  lui  avaient  été  données  par 
le  prophète;  mais  c’est  à Ali  quelles  doivent  presque 
toute  leur  gloire. 

(1)  C’est  l’opinion  qui  a e'te'  soutenue  par  M.  l’abbe'  Lanci , à la 
suite  d’un  me'moire  intitule'  Lettera  sul  cufico  sepolcrale  monu- 
mento ; Roma,  1819. 

(2)  Voyez  le  Tableau  de  l’empire  ottoman,  par  Mouradgea 
d’Ohsson , edit.  in-fol.  1. 1,  p.  67,  etNiebuhr,  Voyages,  t.  n , p.  2 2 4. 

(3)  Gagnier,  Vie  de  Mahomet , t.  ni,  p.  329. 
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Les  traits  dont  se  composent  le  cavalier  et  le  cheval 
sont  si  fins,  qu’on  a de  la  peine  à distinguer  le  visage 
de  l’homme.  Il  se  pourrait  que  le  graveur  l’eut  fait  à 
dessein , pour  qu’on  ne  pût  pas  reconnaître  la  physio- 
nomie. 

D’après  la  croyance  des  schyytes,  tel  était  l’éclat 
qui  reluisait  sur  la  figure  d’AIi , qu’on  était  hors  d état 
d’en  soutenir  la  présence  ; d’ailleurs , quand  meme  on 
l’eût  pu,  les  hommes  auraient  été  indignes  d’une  telle 
faveur  (l).  En  conséquence,  lorsque  les  peintres  font 
le  portrait  d’AIi , ils  lui  couvrent  le  visage.  On  en  fait 
autant  pour  Mahomet  (2). 

Quant  à l’objet  de  la  pierre  elle-même , il  ne  peut 
être  douteux  ; nous  avons,  dit  que  les  partisans  des 
imams  attachent  à leurs  simples  noms  une  idée  de 
bonheur.  On  aura  cru  rendre  l'effet  encore  plus  assuré 
en  les  disposant  de  la  manière  qu’on  voit  ici. 

Il  règne , à cet  égard , les  idées  les  plus  bizarres 
parmi  les  Musulmans.  Par  exemple,  ils  croient  que  le 


(1)  Voyez  Chardin,!,  vi,  p.  3 09,  et  t.  vu,  p.  359.  Chardin  ajoute 
que  îes  schyytes  regardent  Ali  comme  la  plus  belle  créature  qui 
ait  jamais  existé,  et  que,  lorsqu’ils  veulent  parler  de  quelque 
chose  de  beau  , ils  disent  beau  comme  Ali. 

(2)  Voyez-en  un  exemple  dans  Mouradgea  d’Ohsson , Tableau 
de  l'empire  ottoman , édit,  in-foï.  1. 1 , p.  67,  et  édit.  in-8°,  t.  iv, 
p.  444.  Il  y a cependant  des  exceptions  à cette  règle.  Un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  supplément  turc,  n°  43,  renferme  les 
têtes  de  Mahomet  et  cTAIi  représentées  en  entier. 
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nom  de  Mahomet  (l)  est  l’image  de  l’homme.,  la  pre- 
mière lettre  du  mot  représentant  sa  tète,  la  seconde  ses 
mains,  la  troisième  son  nombril  et  la  quatrième  ses 
jambes.  Le  mot  Dieu  (2)  est  regardé  comme  l’image 
des  trois  principales  attitudes  que  prennent  les  Musul- 
mans en  s’acquittant  de  la  prière,  c’est-à-dire,  lorsqu’ils 
se  tiennent  debout,  lorsqu’ils  s’inclinent,  et  lorsqu’ils 
se  prosternent. 

N°  85  (3). 

0^ 

Ali,  Hassan,  Hosséin  , Ali,  Mohammed,  Giafar,  Moussa, 
Ali,  Mohammed,  Ali,  Hassan,  l’argument  Mohammed. 

Cette  pierre  porte  aussi  les  noms  des  douze  imams  ; 
seulement  le  dernier  est  accompagné  du  titre  S argu- 
ment ou  d’argument  vivant.  En  effet,  dans  l’opinion 
de  ses  sectateurs , il  servit  de  guide  à ses  disciples  tant 
qu’il  vécut  ; et  lorsqu’il  reviendra  , il  achèvera  de  ré- 
soudre les  difficultés  qui  subsistent  encore. 

Ce  que  ce  cachet  offre  de  plus  remarquable,  c’est 

(C  Voyez  le  Journal  asiatique,  t.  iv,  p.  309,  article  de 

M.  Silvestre  de  Sacy,  et  le  Ssufismus,  de  M.  Tholuck,  p.  32  4. 

(2)  «dl . 

(3)  Cachet  en  cornaline  et  taille'  en  cabochon.  Voyez  la  pï.  m. 
La  pierre  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 
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que  l'ensemble  de  1 inscription,  au  moyen  de  quel- 
ques traits  particuliers  places  au-dessus  , reproduit 
l’image  des  six  principaux  minarets  de  la  Caaba. 

Ces  minarets  ont  trop  peu  d’intérêt  pour  que  nous 
nous  y arrêtions.  II  suffit  de  les  signaler  et  de  ren- 
voyer aux  auteurs  qui  ont  donné  la  description  de 
l’antique  sanctuaire  des  Arabes  (l). 

La  seule  chose  qui  mérite  notre  attention,  c’est 
l’esprit  qui  domine  sur  la  pierre  ; il  est  évident  que  le 
propriétaire , en  faisant  représenter  les  minarets  de  fa 
Caaba,  a eu  en  vue  la  maison  carrée  elle-même.  Sans 
doute  la  pierre  vient  de  la  Mecque,  et  a été  gravée  en 
présence  des  objets  quelle  représente.  Quelque  pè- 
lerin en  aura  fait  l’acquisition  et  aura  voulu  conserver 
ce  souvenir  de  son  pieux  voyage. 


N°  86  (2). 

Ali , Hassan  , Hosséin  , 
Je  Ali,  Mohammed,  Giafar, 
Je  Moussa,  Ali,  Mohammed, 

Je  Ali , Hassan  , 
Mohammed. 


Cette  pierre  offre  de  nouveau  les  noms  des  douze 
imams,  et  ainsi  que  la  précédente  elle  a servi  de 


(1)  Voyez  entre  autres  Niebuhr,  Description  de  l'Arabie , t.  ii, 
p.  22  7 du  texte  et  pi.  xxi. 

(2)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.Ic  duc  de  Blacas  (PI.  ni.) 
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cachet.  II  paraît  que  le  nom  du  propriétaire  de  Tune 
et  de  lautre  était  Mohammed  : en  effet , ce  nom  a été 
retiré  de  sa  place  pour  être  mis  au  milieu.  II  est  remar- 
quable que  ce  nom,  au  lieu  de  désigner  le  prophète, 
désigne  ici  le  dernier  des  imams.  Tel  avait  été  le  choix 
du  propriétaire  en  prenant  un  patron. 

On  pourrait  attribuer  un  autre  motif  à ce  dépla- 
cement; c’est  que,  dans  l’opinion  des  schyytes,  Mo- 
hammed, le  dernier  des  imams,  n’est  pas  encore  mort, 
et  qu’il  attend  que  le  moment  arrive  de  reprendre  son 
rôle  sur  la  terre.  On  lit,  dans  un  ancien  ouvrage  arabe 
composé  par  un  schyyte,  ces  paroles  : « Nous  espérons 
» que  nous  verrons  s’élever  parmi  nous  ï’imam  attendu  ; 
)>  aussi  faisons-nous  mémoire  de  lui , et  nous  occupons- 
» nous  de  sa  personne  (l).  » 

N°  87  (2). 

On  lit  au  milieu: 


(î)  Voyez  le  livre  intitule'  , e'dition  de  Calcutta, 

pag.  220. 

(2)  Cette  pierre  est  une  très-belle  sardoine  claire  taille'e  en  forme 
de  cœur;  les  le'gendes  sont  grave'es  dans  leur  véritable  sens. 
Voyez  à la  pl.  ni.  La  pierre  est  entre  les  mains  de  M.  le  duc  de 
Blacas. 
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L^j  Q «vj î î^a— cw  Lt 

O du  y\ 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux!  quoique 
les  incrédules  tâchent  de  te  troubler  par  ieurs  regards  lors- 
qu’ils t’entendent  reciter  l’AIcoran,  et  qu’ils  disent  que  ce 
n’est  qu’un  tissu  de  folies,  il  a été  envoyé'  pour  l’instruction 
des  hommes  sense's. 

Ce  passage  est  tiré  de  f Alcoran , et  nous  avons  déjà 
dit  qu’il  sert  aux  Orientaux  de  talisman  pour  se  pré- 
server des  enchantemens  et  des  sortilèges  (l). 

Légende  intérieure  : 

J L.  *J  çÿ  Vj  iüu.  di.li  V J-  y,  VI  *J|  V 
A_jiLj  VI  exxc  Î3  jj-o  <j  cj>îj_auit 

Vf  Vj  L J (Jfci  L> 

ï V j j ? Lw  ^ 

Le  Dieu  outre  lequel  il  n’y  en  a pas  d’autre,  vit  et 
subsiste  par  ïui-méme  ; il  n’est  pas  sujet  au  dormir  ni  au 
sommeil  ; à lui  appartient  ce  qui  est  aux  cieux  et  sur  ia 
terre.  Qui  pourrait  intercéder  auprès  de  lui , si  ce  n’est  par 
un  effet  de  sa  volonté?  II  connaît  l’avenir  aussi  bien  que  le 
passé,  et  nul  ne  possède  de  sa  science  que  ce  qu’il  veut 
bien  lui  accorder.  Son  trône  embrasse  les  cieux  et  la  terre  , 


(l)  Voyez  ci-devant  an  n°  73. 


200 


DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 
et  il  les  conserve  l’un  et  l’autre  sans  peine;  lui  seul  est 
grand  et  sublime. 

Ce  passage  est  encore  emprunte  à l’AIcoran.  C’est 
celui  qu’on  appelle  le  verset  du  trône , et  il  en  a déjà 
été  question. 


Légende  extérieure  : 

Jt  ^uu 

J^  US^j  Jy-Jtj  Je. 

(JUJ-A  Ç jjpLJfj  J0 

\ C5^Jtj  Je.  jdfj  J^  (*) 

^_Jcj  «*Je  l$cNA-U  jûLoVÎ  Jü  L)^iî 

—Jf 


Au  nom  du  Dieu  cle'ment  et  mise'ricordieux  î o mon 
Dieu,  sois  propice  à Mahomet  l’e'Iu  , à Ali  Pagre'é,  à la 
chaste  Fatime  , aux  deux  rejetons  Hassan  et  Hosséin  ; sois 
propice  à l’ornement  des  gens  pieux,  Ali,  au  savant  Mo- 
hammed, au  juste  Giafar,  au  patient  Moussa , à l’agre'able 
Ali,  au  pieux  Mohammed,  à Ali  le  pur,  à Hassan  Askérite 
le  pur  ; sois  propice  à l’imam  invincible  Mohammed  Mahdi  ; 
sur  lui  et  sur  eux  soit  la  paix  ! 


Il  y a deux  objets  à considérer  dans  cette  longue 
inscription.  En  tète  des  noms  des  douze  imams,  on 


(l)  On  lit  par  erreur  sur  la  pierre  mot  qui  n’a  pas  de 


sens. 
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trouve  ceux  de  Mahomet  et  de  sa  fille  Fatime.  Ces 
quatorze  noms  ainsi  rassembles  portent  chez  les  Per- 
sans le  titre  des  quatorze  purs  (l).  C’est  une  suite 
de  la  croyance  oii  sont  les  schyytes  que  ces  quatorze 
personnages  ont  été  impeccables  par  leur  nature.  Ils  les 
placent,  en  conséquence,  en  tète  du  reste  des  créatures , 
et  tous  les  vendredis,  à la  prière  des  mosquées , ils  en 
célèbrent  la  mémoire  (2).  Les  noms  et  les  titres  de  ces 
personnages  se  trouvent  non-seulement  sur  les  pierres 
gravées  (3),  mais  encore  sur  les  casques  (4),  les  armes 
et  lés  autres  objets  fabriqués  en  Perse. 

En  second  lieu , les  noms  des  quatorze  purs  sont 
accompagnés  ici  de  quelques-uns  de  leurs  titres. 
Comme  il  a déjà  été  question  de  la  plupart  de  ces 
titres , nous  nous  contenterons  de  parler  de  ceux  qui 
offrent  quelque  chose  de  particulier. 

L’épithète  qu’on  donne  à Fatime,  et  que  nous 


(1)  <OjIàa.  Voyez  Chardin,  t.  vi,  p.  305. 

(2)  Chardin,  t.  ix,  p.  487. 

(3)  Tel  était  le  sceau  de  Schah-Hosse'in,  qui  régnait  en  Perse 

il  y a un  peu  plus  d’un  siècle.  On  lisait  au  milieu  la  formule 
ordinaire  : eX-ÀJ  ol—i  Hossèin , esclave  du  roi  du 

pays , c’est-à-dire , esclave  du  dernier  des  imams.  A l’entour  étaient 
marqués  les  titres  des  imams. 

(4)  M.Ie  duc  de  Luynes  possède  un  superbe  casque  de  ce  genre , 
lequel  paraît  avoir  appartenu  à Schah-Hosse'in  ; nous  le  ferons 
connaître  dans  la  suite. 
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avons  rendue  chaste , est  commune  aux  Arabes, 
aux  Persans  et  aux  Turcs  (l).  Elle  se  dit  d’une  femme 
qui  est  restée  fidèle  aux  devoirs  du  mariage  : on  fap- 
pîique  aussi  aux  personnes  qui  ont  observé  une  con- 
tinence parfaite;  c’est  en  ce  sens  que  les  chrétiens 
orientaux  donnent  le  titre  de  chaste  à la  sainte  Vierge. 
Quelques  schyytes  ont  poussé  ie  fanatisme  jusqu’à  en 
dire  autant  de  Fatime.  lis  soutiennent  que,  malgré 
les  enfans  quelle  mit  au  monde , elle  était  toujours 
restée  vierge,  et  que  c’est  Dieu  qui  s’était  incarné  en 
eux  (2). 

Hassan  et  Hosséin  sont  ici  réunis  ensemble , et 
portent  le  titre  des  deux  rejetons.  En  effet,  les  fils 
de  Mahomet  étant  morts  en  bas  âge,  et  Fatime  ayant 
été  la  seule  de  ses  filles  qui  eût  laissé  de  la  postérité, 
c’est  de  Hassan  et  de  Hosséin  que  descendent  tous 
ceux  qui  se  disent  du  sang  du  prophète.  Le  nombre 
en  est  si  grand,  que,  si  toutes  les  prétentions  étaient 
fondées , il  n’y  aurait  pas  de  race  si  nombreuse  sur  la 
terre. 

Ali , le  quatrième  imam  , est  appelé  l’ornement 


(1)  Les  Persans  disent  comme  ici  , tes  Arabes  et 

tes  Turcs  j-5  . 

(2)  Voyez  Chardin,  t.  vi , p.  308.  Les  Persans  accordent  au 
reste  ta  même  e'pithète  à d’autres  femmes  répute'es  pour  leur 
sainteté , particulièrement  à celtes  qui  ont  appartenu  à ta  famille 
des  imams.  Voyez  Chardin,  t.  11,  p.  419  et  suiv. 
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des  gens  pieux;  c’est  en  mémoire  de  son  ardente 
piété  (l). 

Quant  au  dernier  des  imams,  il  est  ici  nommé 
l 'imam  conquérant,  parce  que,  dans  l’opinion  des 
Persans . il  sera  un  grand  guerrier , et  que  toute  la 
terre  sera  soumise  à son  autorité.  II  est  encore  appelé 
Maluli , d’un  mot  arabe  (2)  qui  signifie  diriger , parce 
que  c’est  à lui  qu’est  réservé  de  résoudre  toutes  les  dif- 
ficultés qui  désolent  l’espèce  humaine.  Ce  terme,  au 
reste,  est  susceptible  de  deux  sens.  Si,  comme  nous 
avons  fait  et  comme  on  fait  ordinairement,  on  pro- 
nonce Mahdi  (3),  il  devra  être  pris  au  passif  et  signi- 
fiera le  dirigé  ; en  effet,  dans  l’opinion  des  schyytes, 
l’imam  fut  doué  de  toutes  les  lumières  naturelles  et  sur- 
naturelles, et  il  ne  sortit  jamais  de  la  véritable  voie.  Si, 
au  contraire,  on  prononce  Mohdi  (4),  ce  que  permet 
l’absence  des  voyelles  en  arabe,  le  mot  sera  à i’actif, 
et  il  faudra  traduire  directeur.  Quelque  sens  que  l’on 
adopte,  il  ne  peut  être  question  que  des  grâces  sans 
nombre  que  l’imam,  au  rapport  de  ses  disciples,  avait 


(1)  Voyez  au  volume  pre'ce'dent,  p.  368.  Son  surnom  d’or- 

nement  des  gens  pieux  est  ainsi  marque'  sur  la  pierre  . 

On  le  trouve  plus  commune'ment  e'crit 

(2)  (JO 

(3)  fjôJéo 

(4) 
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reçues  de  Dieu,  et  qui  n’avaient  pas  seulement  pour 
objet  sa  propre  personne,  mais  le  genre  humain  tout 
entier  (l). 

On  peut  faire  remarquer  en  passant  la  répétition  du 
mot  sois  propice . II  est  évident  que  c’est  une  suite  de 
l’espèce  de  hiérarchie  qui  a été  établie  entre  les  imams. 
Nous  avons  dit  que  les  schyytes  ont  fait  une  classe 
particulière  des  cinq  premiers , lesquels  ont  été  dis- 
tingués par  le  titre  de  gens  du  manteau  : aussi,  après 
leur  nom,  le  graveur  a répété  le  mot  sois  propice , et 
a commencé  une  nouvelle  série,  jusqu’au  dernier  de 
tous,  dont  la  carrière  n’est  pas  encore  terminée. 

Cette  pierre  a dû  paraître  bien  précieuse  à celui 
qui  en  a fait  usage.  Indépendamment  de  la  richesse  de 
la  matière  et  de  la  beauté  du  travail,  elle  renferme  les 


(l)  Une  chose  singulière,  c’est  que  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  écrivain  du  xne  siècle  de  notre  ère , qui  était  contemporain  des 
Fatimides,  et  qui , dans  son  histoire , nous  a conserve'  de  précieux 
de'taiïs  à leur  sujet,  ayant  à parler  de  cet  être  imaginaire,  a lu 
comme  s’il  fallait  prononcer  Malidi , et  a traduit  comme  s’il  eut  lu 
Mohdi.  « Mehedi , dit-il,  id  est  complanans.  » Voyez  Y Histoire  du 
royaume  de  Jérusalem  par  ce  savant  pre'Iat,  liv.  xix , chap.  20. 
Pour  savoir  au  juste  à quoi  s’en  tenir,  il  faudrait  rencontrer,  dans 
quelque  auteur,  ce  mot  accompagne'  d’un  re'gime.  Ainsi  on  trouve  , 
dans  l’histoire  orientale  , des  princes  qui  ont  pris  le  titre  de 
amL?  sfc — U le  dirigé  de  Dieu.  On  en  trouve  d’autres  ainsi 

qualifiés  amÎ  celui  qui  dirige  vers  la  religion  de 

Dieu.  Dans  ces  sortes  de  cas,  la  préposition  qui  est  jointe  au  verbe 
décide  de  quelle  manière  il  faut  lire. 
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paroles  que  certains  Musulmans  estiment  davantage. 
L’inscription  du  milieu  sert  à garantir  de  la  malice  des 
méchans.  La  légende  intérieure  se  compose  du  verset 
que  les  Musulmans  croient  être  le  plus  considérable 
de  i’AIcoran.  On  trouve  de  plus , dans  la  légende  ex- 
térieure, les  noms  des  êtres  les  plus  vénérables  qui 
aient  jamais  existé.  Quel  plus  beau  gage  de  bonheur 
pour  une  personne  qui  avait  foi  à ces  chimères  ! 

Ici  se  terminent  les  pierres  faisant  directement  allu- 
sion aux  personnages  que  les  Musulmans  regardent 
comme  saints.  Avant  de  passer  outre,  il  sera  bon  de 
décrire  celles  qui,  quoique  dans  un  autre  genre,  res- 
pirent un  esprit  analogue. 

N°  88  (1). 

cX-^î  Jf 

j î 

Ali-Mohammed  est  attaché  de  cœur  et  dame  à la  famille 
dAhmed  (c’est-à-dire,  aux  descendans  de  Mahomet). 

On  a vu,  par  ce  qui  précède,  combien  les  Musul- 
mans ont  de  respect  pour  tout  ce  qui  a appartenu  à 


(l)  Cachet  en  cornaline.  Voyez  la  pi.  ni.  La  pierre  appartient  à 
M.  le  duc  de  Blacas. 
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leur  prophète.  Ce  respect  a dû  sur-tout  se  faire  sentir 
pour  les  personnes  de  son  sang. 

Il  resterait  à savoir  ce  qu’il  faut  entendre  par 
famille  de  Mahomet.  Les  schyytes  désignent  ordinaire- 
ment par-ià  le  calife  Ali , les  imams  et  le  reste  de  ses 
descendans;  c’est  en  ce  sens  qu’un  de  leurs  poètes  a 
dit  : « Aimez  toujours  Ali  et  sa  race  ; ils  l’emportent 
» tellement  sur  le  reste  des  hommes,  que  le  pire 
» d’entre  eux  vaut  mieux  que  le  meilleur  d’entre  nous, 
» et  que  celui  qui  a acquis  quelque  mérite  est  au- 
» dessus  des  anges  memes  (l).  » 

Si  c’est  quelque  sonnite  qui  parle , il  sera  question 
en  général  d’Ali  et  de  ses  descendans , sans  égard  aux 
divisions  qui  ont  partagé  l’islamisme.  Nous  citerons  à 
ce  sujet  deux  vers  d’un  poète  appelé  Mostapha,  qui  dit 
en  parlant  de  lui-même  : 

« Mostapha,  poussière  des  pieds  des  quatre  amis, 
et  sincèrement  dévoué  à la  famille  de  Mahomet  (2).  » 
Par  où  l’on  voit  qu’à  l’exemple  des  Musulmans 
dont  nous  avons  déjà  parlé , le  poète  confondait  dans 
son  estime  les  descendans  de  Mahomet  et  les  quatre 
premiers  califes. 


(l)  D’Herbeïot,  p.  468. 

Uu>  L jU  jLi. 

Jg. 1 2— Jî  eUj 
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L’idée  exprimée  sur  ce  cachet  se  rencontre  souvent 
sur  les  pierres  gravées;  ies  Musulmans  l’emploient 
d’autant  plus  volontiers,  que  leur  amour  pour  les  des- 
cendans  de  leur  prophète  n’est  pas  tout-à-fait  désinté- 
ressé; on  en  jugera  par  un  cachet  dont  l’inscription 
signifie  : 

« Assurément  les  serviteurs  de  Dieu  ont  tous  recours 
à quelque  médiateur; 

« Pour  moi , ma  médiation  est  mon  amour  pour  la 
famille  de  Mahomet  (l).  » 

Quant  à ce  qui  concerne  le  double  nom  Ali-Mo- 
hammed, nous  avons  déjà  dit  que  telle  est  la  vénération 
des  Musulmans  pour  les  noms  du  prophète  et  de  son 
gendre,  que  quelquefois  ils  les  donnent  tous  deux  à 
un  de  leurs  fils.  II  serait  encore  possible  que  ce  double 
nom  fût  pourri/? fils  de  Mohammed . En  effet,  les 
Persans,  à l’exemple  des  anciens  Grecs,  suppriment 
souvent  le  mot  qui  indique  la  filiation  des  personnes. 

On  peut  remarquer,  en  passant,  que  les  deux  lignes 
de  l’inscription  riment  ensemble. 

La  date  paraît  être  l’an  1189  de  l’hégire  (1775  de 
Jésus-Christ). 


î 

iN— a— ^ 
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N°  89  (1). 

Jt  e\ÂJ  C5oU‘ 

Le  cadi  esclave  de  la  famille  de  Mahomet. 

II  s’agit  ici  d'un  cadi  appelé  Mohammed,  qui,  par 
un  motif  semblable  à celui  dont  nous  venons  de  par- 
ier, témoigne  son  respect  pour  le  sang  du  fondateur 
de  sa  religion. 

La  légende  offre  cela  de  remarquable , que  le 
propriétaire , pour  ne  pas  répéter  deux  fois  le  meme 
nom,  s’est  simplement  désigné  par  sa  qualité  de  cadi. 
On  sait  que  les  cadis  en  Orient  sont  des  espèces  de 
juges  ; on  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu’à  nos  juges 
de  paix  (2). 

Nous  avons  dit  que  les  Musulmans  se  font  scrupule 
de  marquer  leurs  qualités  sur  leurs  pierres  gravées. 
S’ils  occupent  quelque  charge , ils  se  font  faire  deux 
cachets,  et  celui  qui  indique  la  qualité  ne  sert  que 
pour  le  moment  où  ils  sont  en  fonction.  II  paraît 


(1)  Cachet  en  caïcédoine  appartenant  à M.  îe  duc  de  Blacas. 
Voyez  à la  pi.  ni. 

(2)  Le  chef  des  tribunaux,  dans  l’empire  ottoman,  porte  le  titre 
de  cadi  des  cadis. 
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que  cet  usage  n’existe  pas  pour  les  cadis;  car  on  ren- 
contre souvent  des  pierres  semblables  à celle-ci  (l). 

N°  90  (2). 

(_5^  t £■  i lS— 6.^  aL  [ ^Jî 

Louanges  à Dieu  de  ce  que  Mohammed-aga  a reçu  Pho- 
norable  distinction  d’appartenir  à la  famille  du  prophète. 

Le  Mohammed-aga  dont  il  est  ici  question , était 
un  pacha  de  Tripoii  de  Syrie,  vers  l’an  1 720  de  notre 
ère.  On  voit  qu’il  se  glorifiait  de  descendre  de  Ma- 
homet : ce  n’est  pas  un  petit  honneur  aux  yeux  des 
Musulmans.  Ceux  qui  y ont  droit  sont  distingués  par  le 
titre  de  séyd  : le  mot  séyd  en  arabe  signifie  seigneur  ; 


(1)  Nous  citerons  à la  meme  occasion  un  autre  cachet  où  on  lit 
ces  mots  • 

( <-o  Ls  ÛU 

ôJjii 

« Le  molla  Mohammed-saïd  cadi , 

« Fils  d’Abd-aliathif.  » 

Ici  le  propriétaire  ne  s’est  pas  contente'  de  faire  mention  de  sa 
qualité'  de  cadi  ; il  a pris  de  plus  le  titre  de  molla , mot  qui  en 
Orient  s’applique  aux  hommes  de  loi  et  aux  gens  de  lettres.  La 
pierre  est  entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

(2)  Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
Correspondance  du  marquis  de  Bonnac , p.  22. 

II. 
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ce  mot  se  trouve  souvent  sur  les  pierres  gravées  ; nous 
en  avons  déjà  cité  une.  On  appeiïe  encore  les  descen- 
dais de  Mahomet  du  titre  de  schérif  ou  noble , et 
d’émir  ou  chef  (l). 

Les  séyds  en  Orient  jouissent  de  privilèges  parti- 
culiers et  reçoivent  une  plus  forte  part  du  butin  pris 
sur  l’ennemi.  Pour  se  distinguer  , ils  ont  coutume, 
à l’exemple  d’AIi  et  des  imams  , de  porter  un  tur- 
ban vert  (2).  C’est  la  seule  noblesse  héréditaire  en 
Orient  (3).  On  a vu  et  l’on  voit  encore  des  princes  et 
des  souverains  s’honorer  du  titre  de  séyd  ; tels  sont  les 
schérifs  de  Maroc  , ceux  de  la  Mecque  , ceux  de 
Bokhara  dans  la  Transoxiane  : en  meme  temps,  une 
foule  de  mendians  et  de  vagabonds,  afin  d’intéresser 
la  charité  publique , s’arrogent  la  meme  qualité.  Sadi , 
dans  son  Gulistan,  rapporte  l’histoire  d’un  imposteur 
qui  se  faisait  passer  pour  descendant  d’AIi  (4),  et  l’on 
en  pourrait  citer  beaucoup  d’autres. 


(1)  Voyez  Mour.  d’Ohsson , t.  iv,  p.  555  et  suiv. , et  Chardin, 
t.  VI,  p.  306. 

(2)  Voyez  à ce  sujet  Mour.  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  163  et  suiv.  It 
paraît  cependant  que  cet  usage  resta  long-temps  sans  être  ge'ne'ral; 
il  ne  devint  d’obligation  pour  les  séyds  que  vers  la  fin  du  vme  siècle 
de  l’he'gire , xve  de  notre  ère.  Voyez  la  Chrestomathie  arabe  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  2e  édit.,  t.  1,  p.  51  et  suiv. 

(3)  Voyez  Niebuhr,  Description  de  V Arabie,  1. 1,  p.  15  et  suiv. 

(4)  Ch.  1,  n°  32. 
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H est  certain  que  les  Musulmans  sont  en  général 
pleins  de  respect  pour  les  séyds  et  les  schérifs.  Ils 
croient  qu’au  jour  du  jugement,  époque  où  tout  lien 
de  parenté  sera  rompu , Mahomet  fera  exception  pour 
ceux  qui  appartiennent  à sa  famille , et  leur  procurera 
un  sort  digne  d’envie  (l) ; mais  comme,  en  attendant, 
la  conduite  des  séyds  ne  répond  pas  à l’illustration  de 
leur  origine , la  plupart  vivent  dans  le  mépris. 

II  existe,  au  reste,  parmi  les  schérifs  et  les  séyds,, 
différens  degrés  de  noblesse.  Ceux  qui  sont  issus  de  la 
branche  des  imams  sont  mis  au-dessus  de  ceux  qui 
descendent  de  quelque  branche  collatérale  ; aussi  ne 
manquent-ils  pas  de  l’indiquer  dans  leurs  titres.  Les 
rois  de  Perse  de  la  maison  des  Sofis,  sur  leurs  sceaux 
et  leurs  autres  monumens , se  qualifiaient  de  Hosséini, 
c’est-à-dire , de  descendans  de  l’imam  Hosséin  fils  d’Ali, 
de  Mousseviy  c’est-à-dire,  de  descendans  de  l’imam 
Moussa.  Cette  descendance  était  à leurs  yeux  leur 
plus  beau  titre  de  gloire,  et  ils  en  faisaient  le  prin- 
cipal fondement  de  leur  puissance  souveraine. 

Le  mot  séyd  a d’ailleurs  été  long-temps  en  usage 
en  Espagne  sous  la  domination  des  Maures.  C’est  le 
meme  que  nous  prononçons  cid,  et  qui  se  rencontre 
si  souvent  dans  l’histoire  espagnole;  mais  il  est  pris 
là  dans  son  sens  général  de  seigneur  y et  on  le  donne 


(l)  D’Herbetot,  p.  358. 


14. 
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à tous  ceux  qui  réunissaient  la  naissance  et  le  pouvoir: 
on  l’applique  meme  aux  seigneurs  chrétiens;  témoin 
ce  fameux  Ciel  qui  a été  immortalisé  par  les  vers  de 
Corneille. 

N°  91  (1). 

— sk — J (^3-hJ 

i> — -^3  ^ î Ci Lo 

Le  Hafeah  Mohammed  ayant  appris  par  cœur  ta  parole, 
Attend  de  toi  (2) , ô mon  Dieu , des  grâces  sans  bornes. 

Voilà  un  Musulman  qui  joint  à son  nom  une  qua- 
lification particulière,  et  qui  se  fait  un  mérite  d’avoir 
appris  l’Aïcoran. 

Le  mot  hafedh  est  arabe  et  signifie  sachant  par 
cœur.  Les  Musulmans  en  ont  fait  le  titre  de  ceux  d’entre 
eux  qui  ont  retenu  l’Alcoran  et  les  principales  traditions 
de  Mahomet.  L’usage  d’apprendre  i’AIcoran  remonte 
aux  premiers  temps  de  l’islamisme.  Mahomet  ayant 
négligé  de  mettre  ses  prétendues  révélations  par  écrit, 
le  livre  qui  devait  les  contenir  ne  se  conserva  d’abord 
en  grande  partie  que  dans  la  mémoire  de  ses  disciples. 
Les  Arabes  se  sont  de  tout  temps  vantés  d’une  grande 


(t)  Manuscrits  persans  de  la  bibliothèque  du  Roi , n°  238. 

(2)  Sur  un  autre  cachet,  au  lieu  de  attend,  on  lit 

■AV  espère ; le  sens,  comme  on  voit,  est  le  même. 
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facilité  à retenir  par-  cœur.  Ils  n’en  usaient  pas  autre- 
ment , avant  Mahomet , pour  les  pièces  de  vers  de  leurs 
poètes , et  pour  tout  ce  qui  intéressait  la  gloire  natio- 
nale. Leur  opinion  était  que  ce  qui  est  marqué  sur 
le  papier  est  sujet  à être  altéré,  au  lieu  que  ce  qui 
est  renfermé  dans  la  mémoire,  reste  hors  de  toute 
atteinte.  Ils  se  comparaient  à ce  sujet  aux  sables  de  leurs 
déserts,  qui  absorbent  toutes  les  eaux  de  pluie  (l). 

Mais  lorsque  l’islamisme  se  fut  répandu  hors  de 
l’Arabie,  et  que  les  disciples  de  Mahomet  eurent 
été  jetés  au  milieu  des  nations  étrangères,  il  fallut 
confier  à l’écriture  ce  qui  tenait  à la  religion  et  aux 
institutions  civiles;  c’était  à-la-fois  une  manière  de  le 
communiquer  aux  peuples  conquis,  et  d’établir  une 
espèce  de  tradition  qui  subsistât  dans  toute  la  suite 
des  siècles.  Ce  fut  alors  qu’on  mit  en  avant  cette 
tradition  vraie  ou  supposée  de  Mahomet:  « Toute 
science  qui  n’est  pas  sur  le  papier,  est  comme  per- 
due (2).  » On  y ajouta  celle-ci  : « La  science  est  un 
gibier,  et  l’écriture  est  le  lien  qui  sert  à l’arrêter  (3).  » 

(î)  Voyez  Eichorn , Monumenta  antiquissima  historiœ  Arabum, 
p.  2 2 et  suiv. 

(2)  £-1*^  lK. 

(3)  JaJ  f . Voyez  les  manuscrits  arabes 
île  la  bibliothèque  du  Roi,  110  87  5 , Dictionnaire  bibliographique  de 
Iladji-Khalfa  , préface. 
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On  commença  à tout  mettre  par  écrit,  particulière- 
ment l’Alcoran,  qu’on  était  impatient  de  propager  sur 
la  terre. 

Cependant  beaucoup  de  Musulmans  ont  continué 
à retenir  leur  livre  sacré  par  cœur.  Nous  lisons,  dans 
l’histoire  orientale,  que  Zobéide,  épouse  du  calife 
Haroun-  Alraschid , avait  à son  service  cent  filles 
esclaves  qui  en  récitaient  chaque  jour  une  partie,  et 
qui,  par  la  ferveur  de  leur  zèle,  donnaient  au  palais 
de  Zobéide  l’apparence  d’un  chœur  céleste  (l).  On  a 
meme  vu  des  sultans  et  des  califes  se  faire  honneur  de 
cette  pieuse  pratique.  Le  sultan  Abd-olhamid,  qui 
régnait  à Gonstantinopïe  en  1 780,  avait  joint  à ses 
autres  titres  celui  de  Hafedh  (2). 

L’importance  que  les  Musulmans  mettent  à ap- 
prendre l’Alcoran  vient  de  l’extrême  respect  qu’ils  ont 
pour  ce  livre.  Ils  ne  le  touchent  jamais  qu’en  état  de 
pureté , et  ils  se  feraient  scrupule  de  le  laisser  toucher 
à une  personne  d’une  autre  religion.  On  lit  ordinaire- 
ment ces  mots  sur  la  couverture  :«  Voici  le  livre  qui 
vient  du  ciel;  qu’il  n’y  ait  que  les  purs  qui  le  tou- 
chent (3).  » 

Par  une  suite  de  la  haute  idée  que  les  Musulmans  se 

(1)  D’Hcrbeïot,  p.  937. 

(2)  Mouradgea  d’OIisso»  , I.  11 , p.  28  l . 

(3)  a^£>  ch.— L i V AXif  0x»  • 
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sont  faite  de  l’AIcoran,  ils  le  lisent  à l’intention  des 
morts.  Dans  chaque  mosquée  et  auprès  du  tombeau 
de  chaque  grand , on  voit  des  hommes  qui  n’ont  pas 
d’autre  occupation.  Ils  le  lisent  encore  à l’intention  des 
malades,  ou  lorsqu’ils  sont  menacés  de  quelques  dan- 
gers. II  est  dit,  dans  un  historien  persan , que  Schah- 
Rokh,  fils  de  Tamerlan,,  étant  sur  le  point  de  livrer 
une  grande  bataille , fit  lire  douze  mille  fois  le  cha- 
pitre intitulé  la  victoire  (l).  Le  meme  usage  règne 
dans  l’empire  ottoman.  Quand  letat  est  en  péril , le 
sultan  fait  choix  de  quatre-vingt-douze  officiers  qui 
doivent  réciter  quatre-vingt-douze  fois  par  semaine  le 
premier  chapitre  de  l’AIcoran,  et  cette  cérémonie  dure 
tant  que  subsiste  le  danger. 

On  s’adresse  de  préférence  aux  Musulmans  qui 
savent  l’AIcoran  par  cœur  ; on  recherche  sur-tout  ceux 
qui  joignent  à cet  avantage  celui  de  porter  le  nom  de 
Mahomet.  Comme  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  cas 
passent  pour  les  amis  du  Très-haut,  on  espère  que 
leurs  prières  auront  plus  d’effet  auprès  de  Dieu. 

D’après  cela,  on  conçoit  que  les  Hafedh  doivent 
être  fort  considérés  en  Orient;  on  les  regarde  comme 
les  temples  de  la  divinité.  II  existe  même  des  histoires 


(l)  C’est  la  sourate  que  prononça  Mahomet  le  jour  où  il  entra 
en  triomphe  dans  la  Mecque.  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  2 45  , 
et  Gaüand,  Bons  mois  des  Orientaux , p.  127. 
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particulières  de  quelques-uns  d’entre  eux  (l).  Aussi 
sont-ils  obligés  à plus  de  retenue  que  les  autres.  On 
ïeur  impose  le  devoir  de  réciter  ï’AIcoran  au  moins 
une  fois  tous  les  quarante  jours  (2).  II  paraît  cepen- 
dant que  leur  conduite  ne  répond  pas  toujours  à de 
si  hauts  privilèges  (3);  on  en  voit  qui  se  livrent  à la 
vie  la  plus  scandaleuse. 

L’inscription  du  cachet  est  en  turc,  et  les  deux 
lignes  riment  ensemble. 


N°  92  (4). 

O mon  Dieu,  par  les  mérites  des  deux  sanctuaires  , 
Accorde  à Sélim  la  félicité  des  deux  mondes  ! 


Ce  cachet,  dont  l’inscription  est  turque,  a appartenu 
à un  Musulman  appelé  Sélim,  lequel  était  employé 
dans  l’administration  des  biens  des  mosquées  de  la 


(1)  D’Herbcïot,  p.  ion. 

(2)  Ceux  qui  s’engagent  a en  re'citer  un  morceau  tous  les  jours, 

prennent  ïe  titre  particulier  de  lecteurs  permanens. 

Voyez  Mouradgea  d’Ohsson , t.  n , p.  279  et  suiv. 

(3)  Galland,  Bons  mots  des  Orientaux , p.  21. 

(4)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi , supplément 
turc , n°  65. 
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Mecque  et  de  Médine.  C’est  à ces  deux  villes  que  s’a- 
dressent les  mots,  des  deux  sanctuaires , et  c’est  à 
i’avantage  d’être attaché  à des  lieux  si  saints  que  Séïim 
rapportait  son  bonheur  de  cette  vie  et  de  l’autre.  En 
effet,  if  n’est  pas  de  vertu  qu’on  n’attribue  à la  Mecque 
et  à Médine  : à l’une,  pour  avoir  été  sanctifiée  par  la 
présence  d’ Abraham  et  d’Ismaël,  et  avoir  donné  le 
jour  à Mahomet  ; à l’autre , pour  avoir  reçu  le  pro- 
phète dans  ses  murs  et  lui  avoir  servi  plus  tard*  de 
tombeau.  Médine  sur-tout  a été  environnée  de  respect. 
Les  Musulmans  sont  allés  jusqu’à  dire  que  ceux  qui 
l’habitent  forment  le  peuple  le  plus  pur  de  la  terre, 
et  que  jamais  la  peste  ni  l’antechrist  n’auront  prise  sur 
eux  (l);  aussi  les  sultans  de  Constantinople  mettent- 
ils  à la  tête  de  toutes  leurs  prérogatives,  celle  d’être  les 
protecteurs  de  ces  deux  villes , et  les  plus  grands  per- 
sonnages de  l’état  tiennent  à honneur  d’y  remplir  quel- 
que emploi  (2). 


(1)  Itinéraire  de  Constantinople  à la  Mecque , p.  65  et  suiv. 

(2)  Mouradgea  d’Ohsson  , t.  ni , p. 305  et  suiv.  Cette  vénération , 
au  reste,  s’étend  à tous  les  lieux  qui  ont  été'  consacrés  par  la  naissance 
ou  par  la  mort  de  quelque  saint  musulman.  Nous  avons  dit  que  les 
sonnites  admettent  quatre  rites  orthodoxes,  dont  l’un  a pour  chef 
Schaféi.  Un  Musulman  , originaire  de  la  ville  de  Gaza  en  Palestine , 
patrie  de  ce  docteur,  étant  sur  le  point  de  mourir,  et  quelqu’un 
i’exhortantà  faire  pénitence,  il  répondit  qu’il  n’avait  rien  à craindre, 
étant  sûr  d’avoir  pour  intercesseur  son  compatriote  Schaféi.  D’IIer- 
belot,  p.  362. 
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Quant  au  mot  iui-mème  que  nous  avons  traduit 
par  sanctuaire , il  signifie  proprement  lieu  fermé . 
On  a ainsi  appelé  la  Mecque  et  Médine  , ainsi  que 
leurs  environs,  parce  que  l’entrée  en  est  interdite  à 
tous  ceux  qui  ne  professent  pas  la  religion  musulmane, 
et  que  la  moindre  contravention  de  ce  genre  serait 
punie  de  mort. 

Les  deux  lignes  de  l’inscription  riment  ensemble. 
N°  93  (1). 

jy «1  O mon  Dieu!  arrange  les  affaires 

du  pèlerin  Sekké. 

Cette  manière  de  s’adresser  à Dieu  est  très-familière 
aux  Musulmans.  Aussi  Dieu  a reçu  le  titre  d’ordon- 
nateur par  excellence  (2).  Les  Musulmans  disent  que , 
pour  arriver  au  parfait  amour,  il  faut  considérer  à-la- 
fois  Dieu  comme  ordonnateur  et  comme  suffisant  (3), 
vu  que  personne  n’est  mieux  en  état  de  se  suffire,  tant 
pour  lui  que  pour  les  autres  (4). 


(1)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  à la  pi.  in. 

(2)  jjj.3j.If,  De  là  vient  cette  expression  arabe  si  fre'quente 

dans  les  e'crits^  des  Orientaux:  jjj9j~U  <^f  j Dieu  est  l’or 

donnateur  et  le  protecteur. 

(3)  D’Herbelot,  p.  32  2. 

(4)  Quelquefois,  au  lieu  de  jj-Sj,  ordonne,  on  lit  (J**-*» 
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Le  propriétaire  du  cachet  se  nommait  Sekké;  mais 
ici  son  nom  est  accompagné  du  titre  de  haggi  ou 
pèlerin  (l)  : cest  la  qualité  que  prennent  les  Musul- 
mans qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  L’usage 
de  ce  titre  a commencé  vers  le  VIe  siècle  de  l’hégire, 
XIIe  de  notre  ère  (2);  mais  il  n’a  jamais  été  général. 

Chardin  raconte  que,  de  son  temps,  en  Perse,  au- 
tant le  titre  de  haggi  était  commun  parmi  les  ministres 
des  mosquées  et  les  gens  du  peuple , autant  il  était 
rare  parmi  les  gens  d’épée.  On  pourrait  cependant 
citer  des  hommes  d’un  rang  très-élevé , particulière- 
ment des  grands  visirs,  qui  se  sont  fait  honneur  de  le 


aplanis.  Le  sens  est  le  même.  Nous  citerons  comme  exemple  le 
cachet  d’un  Musulman  appelé'  Ibrahim  : 

CAa_c. 

« O mon  Dieu , aplanis  les  affaires  de  son  serviteur  Ibrahim  ! » 

Ce  cachet  a d’ailleurs  cela  de  remarquable  , que  le  propriétaire, 
au  lieu  de  suivre  la  construction  logique , s’est  laisse'  aller  à un 
changement  de  personne.  II  est  e'vident  qu’il  aurait  dû  dire  , 
« Aplanis  les  affaires  de  ton  serviteur.  » On  retrouve  là  un 
exemple  de  la  grande  habitude  qu’ont  les  Orientaux  d’indiquer 
l’Etre  suprême  par  le  simple  pronom  de  la  troisième  personne. 

(1)  Ce  mot  s’e'crit  egalement  , ou  avec  l’article  • 

(2)  On  trouve  ce  titre  sur  une  inscription  fune'raire  arabe  en 
caractères  coufiques  , de  l’an  585  de  l’he'gire  (1189  de  Jésus- 
Christ).  Cette  inscription  se  conserve  à Aix  en  Provence.  M.  Millin 
en  a publie'  le  dessin  dans  son  Voyage  dans  les  départemens  du 
midi  de  la  France. 
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porter  : tel  était  un  grand  visir  de  l’empire  ottoman , 
appelé  Ahmed-pacha,  en  1742  de  notre  ère  (l). 

On  sait  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque  est  d’obli- 
gation pour  tout  Musulman  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
parvenu  a l’âge  de  raison.  Il  doit  le  faire  au  moins  une 
fois  dans  sa  vie,  et,  s’il  ne  le  peut,  envoyer  quelqu’un 


(i)  On  lit  sur  son  sceau,  au  milieu  : 


« Dieu  nous  suffit,  6 te  bon  protecteur!  » 

Ces  paroles  sont  tire'es  de  l’AIcoran,  sour.  ni,  vers.  167. 
Au  bas  on  lit  : 


eue 


« Son  serviteur  le  pe'Ierin  Ahmed, 
c’est-à-dire,  le  pe'Ierin  Ahmed  serviteur  de  Dieu. 


Au  haut  : 


« O le  bon  maître  ! ô le  bon  défenseur  ! » 


Voyez  l’Aïcoran  , sour.  vin,  vers.  41. 
A droite  : 


« La  clémence  est  à toi , 6 notre  Seigneur. 


A gauche  : 


« Et  c’est  à toi  que  tout  retourne.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  encore  tirées  de  I’Alcoran,  sour.  n, 


vers.  2 85. 
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à sa  place  : presque  tous  s’acquittent  cïe  ce  devoir. 
Ordinairement  ils  se  préparent  à ce  voyage  par  la 
prière  et  les  abstinences.  Le  pèlerinage  est  meme,  dans 
les  personnes  d’une  conduite  scandaleuse,  un  signe 
qu’elles  veulent  changer  de  vie  (l).  A leur  retour, 
elles  sont  regardées  comme  des  hommes  régénérés, 
comme  des  êtres  qui  ont  revêtu  un  caractère  sacré  : 
elles  portent,  pour  se  distinguer,  un  turban  blanc.  Mais 
à en  croire  ie  témoignage  des  Musulmans  eux-mêmes, 
ii  est  rare  que  la  conduite  de  ces  nouveaux  convertis 
devienne  plus  régulière.  Sadi , dans  son  Gulistan  , 
s’élève  avec  indignation  contre  quelques  pèlerins  avec 
lesquels  il  avait  fait  le  voyage  de  la  Mecque,  et  qui, 
à peine  sortis  des  lieux  saints,  se  prirent  de  querelle 
et  en  vinrent  aux  coups  : il  compare,  à cette  occasion, 
certains  pèlerins  musulmans  aux  pions  que  l’on  fait 
mouvoir  sur  un  damier,  disant  qu’ils  n’égalent  pas 
même  ces  pièces  de  bois;  car  les  pions,  à force  d’aller 
d’un  carré  à l’autre , finissent  par  occuper  de  bonnes 
positions,  au  lieu  que  les  pèlerins  parcourent  sou- 
vent les  plaines  et  les  montagnes  sans  en  devenir 
meilleurs  (2). 


(1)  Voyez-en  un  exemple  dans  d’Herbelot,  au  mot  Souzeni. 

(2)  Voyez  le  Gulistan  , chap.  vu,  n°  12  ; voyez  aussi  Chardin, 
t.  Vil,  p.  200,  et  Niebnhr,  Description  de  l’Arabie,  1. 1,  p.  17. 

Quelques  Musulmans  prennent  de  là  occasion  de  dire  que  le 


222  DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 

Autrefois  les  califes  et  les  grands  de  la  terre  s’ac- 
quittaient en  personne  du  pèlerinage.  Un  auteur 
arabe  appelé  Makrizi  a fait  un  traité  particulier  des 
princes  qui  se  soumirent  à cette  route  pénible.  On  y 
voit  que  le  calife  Mahdi,  père  de  Haroun-Alraschid, 
Tan  160  de  l’hégire  ( 775  de  Jésus-Christ  ),  étant 
parti  de  Bagdad  en  été,  mit  à ce  voyage  une  telle 
somptuosité,  que  cinq  cents  chameaux  n’eurent  pas 
d’autre  occupation  que  de  porter,  au  milieu  des  sables 
brûlans  de  l’Arabie  , de  la  neige  et  d’autres  rafraîchis- 
semens.  Haroun-Alraschid  remplit  plusieurs  fois  la 
meme  pratique  : il  fit  meme  un  pèlerinage  tout  en- 


meillenr  des  pèlerinages  est  de  faire  du  bien  à ses  semblables.  On 
peut  citer  à ce  sujet  ce  quatrain  persan  : 


-I  J übjr*  jf 

jJ. «CK..».  *- — > 

J 


« Attache-toi  les  cœurs,  c’est  le  meilleur  des  pe'Ierinages; 

« Un  seul  cœur  gagne'  vaut  mieux  que  des  milliers  de  Caabas. 
« La  Caaba  est  l’ouvrage  d’Abraham  fils  d’Azar. 

« Un  cœur  d’une  belle  apparence  vaut  encore  mieux.  » 


Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  144. 

Ce  quatrain  se  lit  sur  un  carreau  de  faïence  représentant  la 
Caaba  avec  ses  de'pendances , et  apporte'  d’Egypte  par  M.  Jomard. 
Voyez  la  grande  Description  de  l'Égypte,  Etat  moderne,  t.  ti , 
pï.  G G , n°  1 3. 
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tier  à pied.  Il  avait  coutume  d’attribuer  à ces  pieux 
voyages  les  grandes  victoires  qui  illustrèrent  son 
règne  ; car  il  avait  fait  huit  fois  le  pèlerinage,  et  il 
vainquit  huit  fois  ses  ennemis  en  bataille  rangée.  On 
ajoute  qu’il  avait  fait  graver  sur  son  casque  ces  paroles  : 
« Le  pèlerinage  est  une  source  de  gloire  (l).  » Toutes 
les  fois  qu’il  s’acquittait  de  ce  devoir,  il  se  faisait 
accompagner  de  cent  docteurs  de  la  loi  qu’il  défrayait 
sur  la  route;  et  lorsqu’il  ne  pouvait  le  remplir  lui- 
méme,  il  envoyait  trois  cents  personnes  à sa  place  (2). 

Haroun-AIraschid  fut  le  dernier  calife  qui  donna 
çette  marque  de  piété.  Parmi  les  autres  princes  mu- 
sulmans , Malek-Schah  , qui  régna  dans  le  XIe  siècle 
de  notre  ère,  fut  un  des  derniers.  Ces  exemples  autre- 
fois si  fréquens  devinrent  si  rares  , qu’un  sultan 
mamelouk  d’Egypte , du  XVe  siècle  de  notre  ère,  ayant 
voulu  marcher  sur  les  traces  des  anciens  califes,  sa 
démarche  fit  la  sensation  la  plus  extraordinaire  (3). 
Maintenant  les  rois  et  la  plupart  des  grands  croiraient 
s’abaisser  s’ils  faisaient  eux-mèmes  ce  voyage  ; ils  se 
contentent  de  le  faire  faire  par  d’autres  : ils  n’en 


(1)  g . Voyez  d’Herbelot,  p.  418. 

(2)  Le  Traité  de  Makrizi  se  trouve  à la  bibliothèque  du  Roi, 
supplément  arabe. 

(3)  Le  titre  de  haggi  se  lit  encore  sur  les  monnaies  qui  furent 
frappées  sous  le  règne  de  ce  prince. 
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sont  pas  moins  censés  avoir  part  aux  mérites  du 
pèlerinage,  et  ils  prennent  le  titre  de  haggi. 

Quelquefois  les  pèlerins  musulmans  rapportent 
avec  eux  une  attestation  des  lieux  qu’ils  ont  visités  : 
cette  attestation  s’appelle  livre  du  'pèlerinage  (l).  Ils 
la  regardent  comme  un  monument  précieux  de  leur 
piété,  et  à leur  retour  ils  la  déposent  chez  eux  ou  la 
suspendent  aux  murs  des  mosquées.  Niebuhr  a cité 
une  pièce  semblable  (2),  et  nous  en  ferons  connaître 
une  autre  dans  le  cours  de  ce  volume. 

Les  Chrétiens  d’Orient  ont  aussi  leurs  lieux  de 
pèlerinage.  Ils  vont  à Jérusalem  et  dans  les  autres 
pays  sanctifiés  par  les  mystères  du  christianisme  ; on 
dit  meme  que  quelques-uns,  à l’exemple  des  Musul- 
mans, prennent  le  titre  de  haggi'  Mais  ce  qui  prouve 
que  la  pierre  dont  il  est  ici  question  est  musulmane , 
c’est  la  date  qui  y est  marquée  et  qui  est  l’année  210, 
c’est-à-dire,  1210  de  l’hégire  (1795  de  Jésus-Christ). 


(î)  Voyez  Chardin  , t.  n,  p.  426  ; t.  vu , p.  186, 

192  et  200. 

(2)  Voyages , t.  îi , p.  223. 
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N°  94  (l). 

<-r>J  kî  (J^ 

O mon  Dieu,  puissent  les  actions  d’Omar  être  bien 
ordonnées  (2)  ! 

Cette  pierre  fait  allusion  à l’importance  qu’il  y a 
de  bien  régler  sa  conduite.  Il  s’agit , dans  l’inscription , 
des  actions  humaines,  en  tant  qu’elles  méritent  ou 
déméritent  auprès  de  Dieu.  Les  Musulmans  croient 
que  chacun  de  nous  a auprès  de  lui  deux  anges  qui 
sont  chargés  d’écrire  ce  qu’il  fait  tous  les  jours.  Au 
jour  du  jugement , Dieu  nous  présentera  le  livre  de 
nos  actions  : ceux  qui  se  seront  bien  conduits , le 
recevront  de  la  main  droite  et  au  milieu  des  félicita- 
tions générales;  ceux  au  contraire  qui  auront  mal  agi, 
le  recevront  de  la  main  gauche  et  seront  couverts  de 
confusion  (3). 

II  est  souvent  question  de  ce  livre  dans  les  écrits 
des  Orientaux.  On  rapporte  que  l’ancien  roi  Féridoun , 


(1)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  ïe  duc  de  Blacas. 
Voyez  à ïa  pi  ni. 

(2)  Sur  la  formule  L)' , voyez  la  Grammaire  de  Meninski , 
p.  78  et  160. 

(3)  Marracci,  Commentaire  de  V Alcoran , p.  790;  Mouradgea 
d’Ohsson,  t.  1,  p.  138;  t.  Il , p.  19,  86,  375,  &c. 


II. 
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étant  sur  le  point  de  mourir,  adressa  ces  mots  à son 
successeur  : 

« Votre  livre  de  vie,  ce  sont  vos  actions  ; 

« Conduisez-vous  de  manière  qu’il  n’y  en  ait  à 
insérer  que  de  bonnes  (l).  » 

On  peut  encore  citer  ces  paroles  : 

« Chaque  jour  pour  vous  est  un  nouveau  feuilfet 
ajouté  à votre  vie  ; 

« Tâchez  de  n’y  marquer  que  des  actions  esti- 
mables (2).  » 

L’inscription  du  cachet  est  en  turc , et  le  proprié- 
taire s’appelait  Omar. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là  pour  les  pierres 
qui  se  rapportent  d’une  manière  plus  ou  moins  directe 
aux  personnes  et  aux  choses  sur  lesquelles  reposent 
les  croyances  de  la  religion  musulmane  ; mais  jusqu’ici 
nous  n’avons  rien  dit  de  celles  où  l’on  retrouve  des 
noms  semblables,  et  qui  cependant  ne  renferment 


(0 


Voyez  tes  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
fonds  de  l’Oratoire,  n°  DI...  25. 
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aucune  allusion.  Comme  on  serait  peut-être  porté  à 
confondre  ensemble  toutes  les  pierres  musulmanes , il 
ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  ces  dernières. 


N°  95  (1). 


Zeynab. 


Zeynab  est  un  nom  de  femme;  c’est  ie  même  dont 
les  Grecs  avaient  fait  Zénobie.  Nous  avons  dit  que 
c’était  aussi  la  dénomination  delà  femme  d’un  affranchi 
de  Mahomet,  que  celui-ci,  au  grand  scandale  de  ses 
disciples,  épousa.  On  a vu  également  que  le  même 
nom  fut  porté  par  la  femme  juive  qui  empoisonna  le 
prophète  à Khaibar. 

Voici  un  autre  cachet  analogue;  on  y lit  : « Gé- 
milé  (2).  » C’est  le  nom  d’une  autre  femme  de 
Mahomet.  Comme  en  arabe  ce  mot  a le  sens  de 
belle  y il  est  fort  usité  en  Orient.  Il  existe  au  cabinet 
du  Roi  une  inscription  arabe  funéraire  de  l’an  538  de 
l’hégire  (1143  de  Jésus-Christ),  qui  a été  érigée  en 
mémoire  d’une  femme  du  même  nom. 

Une  troisième  pierre  porte  ces  mots  : « Zoléi- 
kha(3).  » C’était,  à en  croire  les  Orientaux,  le  nom 
de  la  femme  de  Putiphar. 


(1)  Cachet  en  calce'doine  appartenant  k M.  ie  duc  de  Biacas. 

(2) 

(3)  UJj. 

1 5. 
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Une  quatrième  pierre  offre  cette  inscription  : « Abd- 
alrahman  (l).  » C’est  le  nom  d’un  des  principaux 
compagnons  de  Mahomet.  C’est  le  meme  nom  qui  a 
été  porté  par  un  grand  nombre  de  rois  maures  d’Es- 
pagne, et  dont  nous  avons  fait  par  corruption  Ab- 
dérame.  Ce  dernier  cachet  porte  la  date  1221  de 
l’hégire  ( 1806  de  Jésus-Christ). 

Toutes  ces  pierres  ne  renferment  que  le  simple 
nom  du  propriétaire.  En  voici  une  où  le  nom  est 
accompagné  de  celui  du  père  : « Ahmed , fils  de 
Khedher  (2).  » 

Celle-ci  porte  le  nom  du  propriétaire , celui  de  son 


(0  tX-yc  . Cachet  en  sardoine. 

(2)  O— r*! . Ce  cachet  est  en  hématite.  On  lit  sur  un 

autre  cachet,  e'galement  en  hématite,  ces  mots  : , 

Hossèin , fils  de  Yézid.  Pour  cette  dernière  légende , elle  rentre 
dans  ce  qui  a été  dit  sur  les  querelles  religieuses  des  Musulmans.  Le 
calife  Yézid  , fils  de  Moavia,  s’étant  trouvé  en  rivalité  de  puissance 
avec  l’imam  Hosséin,  fils  d’Ali , et  celui-ci  ayant  succombé  dans 
cette  guerre  , la  mémoire  d’Yézid  a été  l’objet  de  l’exécration  des 
schyytes,  et  les  Persans  encore  aujourd’hui  ne  le  désignent  que 
par  le  titre  de  ou  de  scélérat.  On  peut  citer  à cette  occasion 

la  légende  que  ï’imam  Ali , fils  de  Hosséin  , avait  fait  placer  sur  son 
cachet.  Elle  était  ainsi  conçue  : « Le  meurtrier  de  Hosséin  fut  un 
scélérat  et  un  réprouvé,  » jpi  j (J (JA.9  . En  effet,  le 
mot  en  style  théologique  , se  dit  d’un  homme  prédestiné  aux 

tourmens  de  l’enfer.  II  résulte  de  là  que  cette  pierre  a appartenu 
à un  sonnite  , vu  qu’un  schyyte  ne  se  serait  pas  appelé  ainsi. 
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père  et  celui  de  son  grand-père.  On  y lit  : « Mo- 
hammed, fils  de  Giafar,  fils  de  Moussa  (l).  » 

Celle  qui  suit,  au  contraire,  ne  contient  que  le 
nom,  accompagné  du  titre  de  serviteur  de  Dieu;  on 
y lit  : « Mohammed,  serviteur  de  Dieu  (2).  » 

Quelquefois  le  propriétaire  prend  le  titre  de  pè- 
lerin ou  d’autres  titres  analogues.  Voici  une  pierre 
sur  laquelle  on  lit  : « Le  pèlerin  Youssouf  (3).  » Elle 
porte  de  plus  la  date  63  , qui  doit  être  pour  l’année 
1163  de  l’hégire  (1749  de  Jésus-Christ  ). 

Toutes  ces  pierres  sont  extrêmement  communes  , 
et  d’autant  plus  communes,  que  leur  grande  simplicité 
les  met  à la  portée  de  la  généralité  du  peuple  ; mais 
comme  ceux  qui  s’en  sont  servis  n’avaient  nullement 
en  vue  les  souvenirs  que  les  noms  rappellent , ce  serait 
abuser  des  connaissances  que  l’on  pourrait  avoir  ac- 
quises en  ce  genre,  que  de  faire  à cette  occasion  un 
étalage  d’érudition  : qu’il  suffise  d’avoir  donné  i’indb 
cation  de  cette  nombreuse  classe  de  pierres,  et  que 
l’on  veuille  bien  maintenant  examiner  avec  nous  celles 
qui  n’ont  pu  entrer  dans  les  divisions  précédentes. 

(1)  (JJ  0-6-^ . Ce  cachet  est  encore  en  he'ma- 
tite. 

(2)  . C’est  ta  formule  arabe.  Les  Persans  disent 

dans  te  même  sens  : CUj  î . 

(3)  £5^^- . Ce  cachet  est  une  sardoine  pâle  et  appar- 
tient à M.  le  duc  de  Bïacas.  Voyez  à ta  pt.  m. 
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N°  96  (l). 

<3—3  j-£  0^  j 0-3 

Que  le  sort  de  Mohammed,  par  ïa  faveur  du  Généreux, 
soit  ennobli  ! 

Ce  cachet  a appartenu  à un  Musulman  du  nom  de 
Mohammed,  lequel  demande  à Dieu  un  sort  hono- 
rable. II  est  difficile  de  savoir  s’il  veut  parler  des 
honneurs  de  cette  vie  ou  de  l’autre.  On  ignore  encore 
s’il  est  ici  seulement  question  du  propriétaire , ou  si 
l’inscription  se  rapporte  aussi  au  prétendu  prophète 
Mahomet,  dont  il  portait  le  nom.  Nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  pierres  du  meme  genre  ; en  voici  encore 
une  où  on  lit  : 

Puisse  Ahmed  lever  la  tête  dans  la  grandeur  (2)! 

Mais  il  y en  a qui  ne  sont  susceptibles  d’aucune 
incertitude  ; telle  est  celle-ci  : 

Youssouf  demande  à Dieu  un  rang  élevé  (3). 


(l)  Cachet  en  calcédoine  saphirine.  Voyez  à la  pi.  ni.  La  pierre 
appartient  à M.  le  duc  de  Blacas. 

(î)  cN- L’empreinte  de  ce  cachet 
existe  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Voyez-en 
un  autre  exemple  dans  ta  personne  d’un  grand  visir  appelé'  Ali- 
Pacha  , en  17  45  de  notre  ère  , Dictionnaire  de  Méninski,  nouvelle 
e'dit.  t.  i , pi.  III,  n°  6. 

(3)  j\  . Nous  citons  ce  cachet 

d’après  une  pièce  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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Là  c’est  évidemment  le  propriétaire  qui  parle  et  qui 
demande  pour  lui-mème.  Ces  sortes  de  légendes  sont 
en  contradiction  avec  l’esprit  qui  règne  habituellement 
chez  les  Musulmans.  On  en  trouve  cependant  des 
exemples,  particulièrement  sur  les  sceaux  de  certains 
princes  modernes.  Nous  allons  faire  connaître  quel- 
ques inscriptions  analogues. 


N°  97. 

Sceau  de  Tipoo-Saheb,  sultan  de  Myssore  dans 
l'Inde. 

On  lit  au  milieu  : . 

qLLL&J  JJ 

Je  viens  à vous  avec  une  puissance  manifeste. 

Ces  paroles  sont  tirées  de  ï’Alcoran  (l).  Ce  sont 
celles  que  prononça  Moïse,  lorsqu’il  se  présenta  de- 
vant Pharaon  ; et  Tipoo-Saheb  se  les  est  appliquées , 
parce  que  le  mot  arabe  que  nous  avons  traduit  par 
puissance , n’est  autre  que  le  mot  sultan , titre  que 
Tipoo  avait  ajouté  à son  nom,  en  montant  sur  le 
trône. 


(ij  Sour.  xliv,  vers.  18. 
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A i entour  est  ce  distique  persan  : 

(jLiJ  tslu*  qLLAw  tX — —■*;  ^ C 

(i)  (jl-A-i.  ^ i o^j  CjUât  0^. 

Depuis  que  j’ai  «iis  mon  aide  dans  la  victoire  qui  était  le 
symbole  du  sultan  Hayder-schah, 

Le  monde,  ainsi  que  le  soleil  et  la  lune,  a été  soumis  à 
mon  anneau. 

On  sait  que  Tipoo-Saheb  avait  pour  père  le  sultan 
Hayder- Ali-Kan  ; or  Hayder  avait  pris  pour  devise  un 
mot  arabe  qui  signifie  victoire  (2).  C’est  donc  comme 
si  Tipoo  eût  dit  : « Depuis  que  j’ai  pris  îa  place  de 
mon  père,  et  que  j’ai  cherché  à imiter  sa  bravoure, 
tout  ï’univers  a été  réduit  en  ma  puissance.  » Les  mots 
soumis  à mon  anneau  ou ‘plus  littéralement  sous  mon 
anneau  y sont  une  expression  persane , et  font  allusion 
à l’usage  oii  sont  les  Orientaux  de  cacheter  ce  qu’ils 
ont  de  plus  précieux,  et  de  le  mettre  pour  ainsi  dire 
sous  les  scellés.  Ils  sont  les  synonymes  de  ceux-ci  : 
sous  mon  enticre  dépendance.  Il  était,  comme  on 
voit,  difficile  de  porter  l’orgueil  plus  loin.  Tel  est 
encore  le  sens  de  certaines  ordonnances  des  rois  de 
Perse  de  la  maison  des  Sofis,  qui  étaient  appelées 


(1)  La  mesure  de  ces  vers  se  compose  de  deux  . 

(2)  Voyez  ci-devant  n°  67. 
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ordonnance  à laquelle  le  monde  doit  obéir  (1),  nom 
qu’on  donna  ensuite  au  sceau  meme  (2). 

N°  98  (3). 

Sceau  de  Feth- Ali-Schah , roi  actuel  de  Perse. 

On  lit  au  haut  : 

au  ëJjJt  Gloire  à Dieu. 

Au-dessous  est  ce  distique  persan  : 

cijl  j/U.  c>*>£=» 

(4)  4jL«^  8 Lcii  ^ ^ J 

Le  sceau  royal , par  la  volonté  de  PEternel , s’est  fixe' 
Dans  les  mains  du  prince  du  siècle  Feth-Aïi. 


(1) 

(2)  Le  sceau  de  Typoo-Saheb  avait  de'jà  été  publie'  deux  fois, 
mais  d’une  manière  inexacte.  Voyez  les  deux  relations  anglaises 
des  dernières  guerres  du  Myssore , l’une  par  le  major  Dirom  et 
intitule'e  Narrative  of  the  campaign  in  India,  Londres,  17  93  , 
p.  2 86  ; l’autre  par  Edouard  Moore , et  intitule'e  a Narrative  of  the 
operations  of  captain  Little's  detachment,  Londres,  1794,  p.  364  et 
465.  L’un  et  l’autre  écrivains  se  sont  d’ailleurs  accorde's  à voir  dans 
l’inscription  un  chronogramme , c’est-à-dire  qu’ils  ont  cru  qu’en 
traduisant  certaines  lettres  de  l’inscription  par  leur  valeur  numé- 
rale, on  découvrirait  l’anne'e  pre'cise  où  le  sceau  a e'te'  grave';  mais 
rien  dans  l’inscription  11e  l’indique  : d’ailleurs,  le  nombre  que  ces 
deux  auteurs  ont  cru  trouver  est  celui  de  411,  et  le  sceau  a dû 
être  grave'  en  1197  de  l’he'gire  (17  82  de  Je'sus-Christ) , e'poque  où 
Tipoo-Saheb  monta  sur  le  trône. 

(3)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Voyez  pl.  ni. 

(4)  La  mesure  paraît  être  conipose'e  des  trois  pieds 
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Cette  légende  offre  un  nouvel  exemple  de  l’orgueil 
qui  règne  dans  certaines  cours  d’Orient.  On  y voit  de 
plus  une  allusion  à la  puissance  du  sceau,  qui  de  tout 
temps  a joué  un  si  grand  rôle  dans  les  contrées  orien- 
tales. 

Telle  était  encore  la  légende  du  sceau  du  fameux 
Nadir-Schah. 

On  y lisait  : 

« Le  joyau  était  tombé  de  ïa  bague  de  la  renom- 
mée et  de  la  gloire  ; 

« Dieu  l’a  rétabli  à la  faveur  du  nom  de  Nadir  (l).  » 

Voici  maintenant  un  exemple  de  l’esprit  contraire. 

N°  99  (2). 

Sceau  de  Mahmoud  , sultan  actuel  de  Constanti- 
nople ; au  bas  est  le  togra  du  prince  , contenant , 
comme  à l’ordinaire,  le  nom  du  sultan, 

Mahmoud , 

et  ces  mots  arabes  : 

L-<rï^  I toujours  victorieux. 


. Ce  même  sceau  a été'  publié  , mais  d’une  manière  peu 
exacte,  par  M.  Charles  Stewart.  Voyez  le  recueil  intitulé  Original 
persian  Letters  and  other  documents , Londres,  182  5. 

(1)  Voyez  Hanway,  Histoire  des  révolutions  de  la  Perse , t.  u, 

p.  128. 

(2)  Voyez  à la  pi.  ni. 
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Au  haut  se  iisent  ces  paroles  de  l’AIcoran  : 

AXil  Uj  (jf  (J  L^*L>  J looü  Lj<>&  (jjJt  AM  oJl 

Louanges  à Dieu,  qui  nous  a conduits  à la  direction! 
Nous  n’aurions  pas  été  en  état  de  nous  diriger,  si  Dieu  ne 
nous  avait  diriges  lui-même  (l). 

Les  Musulmans,  pleins  en  général  de  respect  pour 
leur  culte,  ont  souvent  ces  paroles  à la  bouche  et  s’en 
font  un  motif  de  plus  d’être  reconnaissans  envers  le 
Très-haut.  Ils  croient,  au  reste,  que  l’homme  naît 
natureïlement  musulman  , et  que  c’est  la  faute  des 
circonstances  , si  le  plus  souvent  il  suit  une  autre 
religion.  Mahomet  a dit  : « II  n’y  a pas  d’enfant  qui  ne 
naisse  dans  les  principes  de  l’islamisme  ; ce  sont  ses 
parens  qui  le  font  juif,  chrétien  ou  mage  (2).  » 

Il  serait  inutile  de  citer  d’autres  sceaux  des  princes 
musulmans.  La  plupart  n’ont  rien  qui  les  distingue , 
et  l’on  y reconnaît  le  même  esprit  que  sur  les  autres. 

Entrons  maintenant  dans  une  nouvelle  carrière , 
celle  des  pierres  qui  tiennent  aux  sciences  occultes. 


(l)  Alcoran,  sour.  vu,  vers.  44. 

O*  J 

aJ  J «Ü  J tü  î ÀJ 
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N°  100  (1). 


Par  K.  H.  Y.  A.  S.  ! Par  H.  M.  A.  S.  Q.  ! 
O T.  H.!  ô T.  S.  M. ! ô saint!  6 Dieu! 


Assurément  Dieu  te  soutiendra  contre  eux;  car  il  est  celui 


de  cette  légende. 

Les  quatre  mots  que  nous  avons  figurés  en  ma- 
juscules sont  de  ces  termes  tirés  de  ï’AIcoran  (2), 
dont  on  n’a  pas  encore  pu  donner  une  explication 
satisfaisante,  et  auxquels  on  ne  laisse  pas  d’attribuer 
les  plus  grandes  merveilles.  Les  lettres  dont  se  com- 
posent ces  mots,  passent,  auprès  de  la  plupart  des 
Musulmans,  pour  être  les  initiales  d’autres  mots;  de 

(1)  Sardoine  à deux  couches,  taillée  en  cachet,  et  appartenant 
à M.  Lajard.  Voyez  à la  pï.  iv.  La  pierre  est  percée  dans  toute  sa 
longueur,  ce  qui  prouve  quelle  était  destinée  à être  portée  au  cou 
ou  dans  une  autre  partie  du  corps. 

(2)  Le  mot  se  lit  en  tête  de  la  sourate  xix  le 

mot  en  tête  de  la  sourate  xlii  ; le  mot  ‘d?  en  tête  de  la 

sourate  xx  ; et  le  mot  en  tète  des  sourates  xxvi  et  xxvm. 


qui  écoute  et  qui  entend. 


Expliquons  l’une  après  l’autre  les  diverses  parties 


DES  PIERRES  GRAVEES. 


237 


là  on  les  a appelées  du  nom  général  de  lettres  abré- 
gées (l)  : comme  elles  se  prononcent  de  la  meme 
manière  que  si  elles  étaient  isolées,  nous  avons  cru 
devoir  les  disposer  en  conséquence. 

Les  Musulmans  ont  de  tout  temps  été  divisés  sur 
le  sens  que  ces  caractères  expriment.  Les  uns  ont  dit 
qu’ils  formaient  les  initiales  de  quelques-uns  des 
attributs  de  Dieu  ; d’autres  ont  cru  y trouver  un 
témoignage  des  mérites  de  Mahomet  ou  de  certains 
anges  ; plusieurs  ont  prétendu  y lire  la  prédiction  des 
principaux  événemens  de  ce  monde,  se  fondant  sur 
une  tradition  d’Ali,  qui  porte  que  l’AIcoran  contient 
l’histoire  du  passé , du  présent  et  de  l’avenir.  Pour  le 
vulgaire,  il  ne  cherche  nullement  à pénétrer  ces  mys- 
tères, se  contentant  de  dire  qu’apparemment  Dieu  et 
Mahomet  ont  voulu  par-là  éprouver  notre  foi , et  qu’à 
eux  seuls  en  est  réservée  la  connaissance  (2).  On  peut 
appliquer  à ces  mots  ce  que  Mahomet  avait  coutume  de 
dire  de  certaines  prières.  Le  prophète  distinguait  deux 
sortes  de  prières,  l’une  qui  est  à notre  portée,  l’autre 
qui , si  elle  était  divulguée , romprait  le  gosier.  En 
pareil  cas,  disent  les  Musulmans,  il  vaut  mieux  se 


(1)  iûJaju  c_> • 

(2)  Voyez  Golius , Grammaire  arabe  d’Erpenius , p.  181; 
Marracci , Commentaire  de  l’AIcoran,  et  Prodromus , part,  iv, 
p.  78;  Chardin,^.  ix  , p.  168;  M.  Silvestre  de  Sacy,  Chrestoma- 
thie  arabe , 2e  édit.,  t.  1 , p.  356  et  357,  t.  11,  p.  63  et  suiv. 
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soumettre,  et  se  rappeler  que,  quand  Dieu  veut  une 
chose,  iï  na  qua  dire  sois , et  elle  est(l). 

A en  juger  parla  manière  dont  l’inscription  est  dis- 
posée, ces  mots  mystérieux  s’adressent  à Dieu.  Nous 
avons  parlé  d’un  ancien  visir  qui,  sur  son  cachet,  avait 
fait  graver  cette  légende  : « Par  H.  M.  A.  S.  Q.  sauve- 
moi,  » et  il  est  à croire  que  ce  visir  n’aspirait  par-là  à 
rien  moins  qu’à  sa  délivrance  des  peines  de  cette  vie  et 
de  l’autre  (2).  Il  n’est  pas  douteux  que  le  propriétaire 
de  cette  pierre  n’eût  en  vue  quelque  chose  de  sem- 
blable. On  lit  dans  Albouni  que  quiconque  porte  sur 
lui  une  bague  chargée  de  ces  memes  caractères,  et 
gravée  le  premier  jeudi  du  mois  de  regeb,  est  désor- 
mais à l’abri  de  tout  danger.  Il  peut  se  présenter 
hardiment  auprès  du  sultan  et  des  grands  de  la  terre; 
il  est  sûr  d’obtenir  toutes  ses  demandes. 

Pour  le  mot  K.  H.  Y.  A.  S.  en  particulier,  Albouni 
l’appelle  un  secret  merveilleux , une  perle  inestimable. 
A l’en  croire , il  suffit  de  l’avoir  sur  sa  personne  pour 
réussir  dans  toutes  ses  entreprises.  Est-on  en  captivité, 
on  sent  ses  fers  se  briser;  est-on  malade,  on  est  sur- 
le-champ  guéri  (3). 


(1)  Manuscrits  arabes  de  ta  bibliothèque  du  Roi  , n°  87  5, 
Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji-Khalfa , préface. 

(2)  Voyez  au  tome  précédent,  p.  83. 

(3)  Albouni,  îw' , fol.  167  et  suiv. 
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Le  reste  de  l’inscription  concourt  au  meme  Lut. 

La  troisième  ïigne,  composée  de  ces  mots,  « Assu- 
rément Dieu  te  soutiendra , &c. , » est  un  passage  de 
l’AIcoran  (l);  les  Musulmans  s’en  servent  de  préférence 
contre  la  malice  de  leurs  ennemis.  Ils  croient  qu’il  suffit 
de  l’avoir  sur  soi  pour  rendre  les  anges  et  les  génies 
dociles  à ses  moindres  volontés , et  pour  se  mettre  en 
sûreté  contre  les  puissances  de  la  terre  et  des  enfers. 
Aibouni  assure  que  l’effiet  de  ces  paroles  est  plus 
rapide  que  le  vent,  plus  prompt  que  la  foudre  (2). 

A l’égard  de  la  quatrième  ïigne,  comme  elle  est  en 
caractères  inconnus,  nous  n’en  pourrons  pas  déter- 
miner ï’objet.  On  aurait  tort  cependant  de  conclure 
quelle  a été  placée  ici  sans  intention  : au  contraire, 
plus  elle  était  bizarre  et  étrange , plus  elle  a dû  passer 
pour  efficace.  Beaucoup  de  Musulmans  partagent  ïes 
préjugés  des  Basilidiens  et  des  autres  hérétiques  des 
premiers  siècles  de  notre  ère,  lesquels  croyaient  que  si 
les  mots  les  plus  usités  pouvaient  produire  quelque 
effet,  depuis  long-temps  ils  l’auraient  produit. 


(1)  Sour.  n,  vers.  138. 

(2)  Voyez  Aibouni,  fol.  35  et  36.  Après  ces  paroles  toutes 

puissantes , celles  dont  les  Musulmans  font  le  plus  souvent  usage 
sont  celles-ci,  également  tirées  de  l’AIcoran  et  qui  sont  cense'es  se 
rapporter  aux  élus  dans  le  ciel  : } Paix, 

leur  sera-t-il  dit  par  le  Seigneur  miséricordieux.  Voyez  l’AIcoran , 
sour.  xxxvi , vers.  57  , et  l’ouvrage  d’AIbouni , fol.  207  et  suiv.  On 
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N°  101  (1). 

On  voit  en  haut  une  sorte  de  pentagone  ou  trois 
triangles  disposés  de  cette  manière  : 


Au-dessous  est  une  espèce  de  paraphe  ; plus  bas 
on  lit  ces  mots  bedouh , et  L^ta  lî,  tou - 

jours  victorieux  ; tout-à-fait  au  bas  et  en  plus  petits 
caractères,  sont  les  deux  traits  qui  paraissent 

devoir  être  une  abréviation  des  mots  gc.  , Dieu 
me  pardonne . 

Chacun  de  ces  signes  a son  objet  particulier.  Le 
pentagone  est  analogue  à ï’hexagone  que  nous  avons 
dit  avoir  été  gravé  sur  le  sceau  de  Salomon , et  il  passe 
pour  renfermer  les  memes  vertus.  Gravé  sur  du  cuivre, 
un  dimanche  à la  deuxième  heure,  c’est,  suivant  un 
auteur  arabe,  un  gage  assuré  de  bonheur  (2).  La  même 


lit  ces  paroles  sur  un  cachet  appartenant  à M.  le  marquis  de 
Latour-Maubourg. 

(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Voyez  la 
pi.  IV. 

(2)  Alhouni,  fol.  4 86. 
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figure  paraît  avoir  de  tout  temps  et  dans  tous  les  lieux 
joué  un  rôle  semblable.  Les  pythagoriciens  ia  regar- 
daient comme  le  symbole  de  la  santé  (l).  Certaines 
vilïes  de  l’Asie  mineure  et  des  Gaules  la  placèrent  sur 
leurs  monnaies  (2).  Les  gnostiques,  hérétiques  des 
premiers  siècles  de  notre  ère,  la  prirent  pour  sym- 
bole (3).  Elle  est  encore  en  usage  chez  les  francs- 
maçons,  et  il  en  existe  des  traces  jusque  sur  les 
monumens  indiens  et  chinois  (4).  On  lui  donne 
ordinairement  le  nom  de  pentagone  (5). 


(1)  Lucien , e'dit.  de  Hemsterhuis,  t.  i , p.  7 29  et  730. 

(2)  Pellerin,  Recueil  de  médailles , t.  11,  p.  58;  Montfaucon  , 
Antiquité  expliquée,  t.  ni,  part.  1 , pi.  52  , et  Eckhel , Doctrina 
numorum  vetemm , t.  n,  p.  47  6. 

(3)  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  t.  n,  part,  ii,  pï.  igo 
et  169. 

(4)  Les  idolâtres  de  l’Inde  et  les  Chinois  se  servent  d’un  ve'ri- 
table  pentagone,  c’est-à-dire,  d’une  figure  à cinq  côte's.  Les  Indiens 
en  ont  fait  un  des  attributs  de  Bouddha , dieu  de  la  doctrine  et  de 
la  sagesse.  Voyez  la  Symbolique  de  M.  Creuzer , traduction  fran- 
çaise, t.  1,  p.  293.  Chez  les  Chinois  comme  en  Europe,  la  meme 
figure  sert  de  signe  de  reconnaissance  à une  socie'te'  secrète. 
Voyez  les  Mémoires  de  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d’Irlande,  t.  i , part.  11 , p.  2 40  et  suiv. 

(5)  Voici  comment  s’exprime  Lucien  : ft£L7&Mç  're/.ycovoç , 

Mihoç , Tnv'WLyçpL/x/uioç)  d’un  autre  côte',  voici  l’expression  dont 
se  sert  Albouni  : (jkjî  011  • Les  Orientaux 

le  nomment  encore  Cette  dernière  dénomination 

paraît  avoir  etc'  tirée  de  quelque  livre  de  rabbins. 


II. 


IG 
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Les  anciens,  et  d’après  eux  les  modernes,  ont  ratta- 
ché à cette  figure  et  aux  figures  analogues  les  rapports 
qui  existent  entre  les  différentes  parties  de  cet  univers. 
Les  pythagoriciens  et  les  platoniciens  croyaient  que 
le  triangle  est  l’image  de  l’ensemble  des  êtres,  le  pre- 
mier côté  représentant  l’exemplaire  ou  le  père , le 
second  la  matière  ou  la  mère,  et  le  troisième  l’enfant 
ou  le  monde.  Par  une  idée  analogue , le  carré  était  l’em- 
blème de  la  divinité.  Les  côtés  droits  du  carré  repré- 
sentaient la  force  de  la  nature  divine,  et  les  côtés  égaux 
son  état  immuable.  On  était  parvenu  ainsi  à rendre 
sensibles  les  principaux  phénomènes  de  l’univers  (l). 

Cette  doctrine  pénétra  chez  les  anciens  Sabéens(2), 
chez  les  Juifs  (3),  et  elle  s’est  perpétuée,  chez  les 
Musulmans.  On  lit  dans  Albouni  que  les  sept  climats 
qui  composent  ce  monde,  sont  sous  l’influence  de 


(1)  On  peut  consulter  le  traite'  grec  compose'  par  Time'e  de 
Locres  , disciple  de  Pythagore , et  le  traite'  de  Platon  qui  porte  te 
même  nom , dans  lequel  ce  grand  philosophe  cherche  à expliquer 
l’origine  des  êtres.  On  peut  lire  aussi  divers  passages  des  Œuvres 
morales  de  Plutarque,  qui  se  rapportent  à la  même  matière,  entre 
autres  le  premier  livre  des  opinions  des  philosophes,  et  le  traite' 
de  la  cre'ation  de  lame.  Ces  auteurs  varient  d’ailleurs  entre  eux. 
Plutarque  s’est  même  contredit  en  plusieurs  points. 

(2)  Voyez  le  Specimen  historien  Arabuin,  par  Pococke  , p.  140 
et  150. 

(3;  On  a cherche'  à la  renouveler  de  nos  jours.  Voyez  M.  Dracli , 
Lettres  d’un  rabbin  converti. 
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chacune  des  sept  planètes , et  que  chaque  planète  a 
une  porte  particulière  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
se  la  rendre  favorable.  Les  sept  portes  sont  la  vie , la 
connaissance , la  puissance , la  volonté , la  miséricorde , 
la  sagesse  et  la  pratique  ; et  les  clefs  avec  lesquelles  on 
peut  les  ouvrir,  sont  le  triangle,  le  carré,  le  penta- 
gone, hexagone,  heptagone  , l’octogone  et  la  figure  à 
neuf  angles.  Albouni  cite  pour  garans  les  philosophes 
de  hanliquité,  entre  autres  Platon  (l). 

Le  mot  Bedouh , dont  il  est  ensuite  question , est 
encore  un  de  ces  termes  que  les  Orientaux  emploient 
en  toute  occasion , et  dont  l’origine  n’est  pas  connue. 
Quelques  auteurs  cependant  racontent  que  Bedouh 
était  le  nom  d’un  ancien  marchand  de  l’Arabie,  qui, 
par  sa  piété  , s’était  rendu  agréable  au  Très-haut,  et 
dont  toutes  les  entreprises  réussissaient.  Ses  navires 
arrivaient  à bon  port  ; ses  marchandises  n’étaient  ja- 
mais pillées  (2).  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les 
Orientaux  se  sont  servis  de  ce  nom'  comme  d’un  puis- 
sant talisman,  et  qu’ils  le  regardent  comme  une  source 
de  bénédictions  (3).  On  le  rencontre  sur  les  pierres 


(1)  Voyez  Albouni,  fol.  319. 

(2)  Chrestomathie  arabe , par  M.  Siïvestre  de  Sacy,  2e  e'dit. 
t.  ni , p.  365  et  suiv. 

(3)  Quiconque,  dit  Albouni,  le  porte  grave' sur  un  rubis  monte' 

en  or,  est  sûr  d’étre  toujours  heureux.  Voyez  ïe  f L» L 1 cw' 

fol.  2 90  verso. 
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gravées  , les  sabres  , les  casques.  Les  Orientaux 
l’emploient  sur-tout  pour  les  lettres  missives  et  tout  ce 
qui  doit  courir  les  risques  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ici 
il  était  marqué  sur  le  petit  sceau  d’un  capitan-pacha 
nommé  Hosséin  (l). 

Cette  dernière  circonstance  sert  à expliquer  les 
mots  toujours  victorieux.  II  est  évident  que  cette 
expression  ne  pouvait  convenir  qu’à  un  homme  qui 
avait  de  nombreuses  troupes  à ses  ordres  ; et  comme 
on  la  trouve  marquée  sur  le  togra  des  sultans  de  Cons- 
tantinople, c’est  sans  doute  à leur  imitation  que  le 
capitan-pacha  Hosséin  en  aura  fait  usage. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  petits  traits  qu’on  lit 
au  bas  du  cachet,  nous  avons  dit  que  souvent  les  gra- 
veurs en  ajoutent  de  semblables  à leur  propre  inten- 
tion. Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit  que  l’inscription  toute 
entière  a un  objet  talismanique. 

N°  102  (2). 

L’inscription  est  en  trois  lignes.  Sur  la  première, 
on  remarque  sept  caractères  de  figure  extraordi- 


(O  C’est  îe  meme  Hosséin  dont  nous  avons  dc'jà  cite'  le  grand 
sceau.  Voyez  ci-devant  n°  7 7. 

(2)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  Montgey  de  Marseille. 
Voyez  la  pi.  iv. 
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naire,  parmi  lesquels  le  pentagone  est  répété  deux 
fois. 

La  seconde  renferme  ces  treize  lettres  de  l’alphabet 
arabe  : * p J ^ i ,_f  <j “ J * C ^ • 

Sur  la  troisième  on  lit  ces  mots  : L ^ yb  Lj  , 

o Thcboukh , d Thetheboukh.  Faisons  comme  pour 
les  articles  qui  précèdent,  et  passons  chaque  partie  de 
l’inscription  en  revue. 

Les  sept  caractères  que  l’on  remarque  sur  la  pre- 
mière ligne,  forment,  suivant  quelques  auteurs,  ïe 
grand  nom  de  Dieu , nom  dont  on  parle  tant  et  que 
personne  n’a  pu  encore  déterminer.  Il  est  longuement 
question  de  ces  caractères  dans  les  traités  des  sciences 
occultes.  Voici  la  description  qu’en  donne  un  petit 
poème  arabe  attribué  au  calife  Ali , mais  qui  ne  peut 
appartenir  à ce  prince , parce  qu’il  y est  question  d evé- 
nemens  postérieurs. 

« Un  sceau,  ensuite  trois  bâtons  perpendiculaires 
surmontés  d’une  espèce  de  javelot  horizontal  ; 

« Ensuite  la  lettre  de  l’alphabet  M tronquée  et 
sans  queue  ; ensuite  une  échelle  à deux  échelons  ; 

« Après  cela  quatre  barres  qu’on  prendrait  volon- 
tiers pour  quatre  doigts  d’une  main  qui  s’ouvre  pour 
distribuer  les  bienfaits  et  les  richesses. 

« Ensuite  un  H avec  une  traverse  ; ensuite  un  V 
recourbé  en  forme  d’un  tube  de  chirurgien  qui  se 
replierait  sur  lui-même. 
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« Le  dernier  est  comme  le  premier,  c’est-à-dire 
qu’il  consiste  dans  une  figure  à cinq  angles  (l).  » 

On  lit  dans  Albouni  qu  a chacun  de  ces  sept  carac- 
tères répond  un  ange  qui  est  dans  le  ciel,  et  qu’en 
se  rendant  cet  ange  favorable,  on  a à ses  ordres  les 
anges  terrestres  subalternes;  de  manière  que  si  l’on 
remplit  les  formalités  requises,  on  vient  à bout  de 
toutes  ses  entreprises.  Il  suffit  pour  cela  de  prononcer 
le  nom  de  l’ange  avec  dévotion,  et  d’avoir  la  cons- 
cience purgée  de  tout  péché  ; il  faut  encore  se  main- 
tenir en  état  de  jeûne  et  porter  ces  caractères  sur  soi. 
Albouni  assure  qu’un  homme  qui  ferait  tout  ce  qui 
est  nécessaire , pourrait  marcher  sur  les  eaux , arrêter 


(l)  ^ l — 2*.  0>JU  c>â- — ÎUd 

f ç Ufe.u*J  t Life-**  \ j ^ 

(A fi* J 

O <3  J 

l — $><>. — st_ j JooLsVf 

U”j — “• — ••  Jj  ( 

c j 1 ^ ^ju. *i  I L^t  ( i k*- 

|^l à.  j 


U 


C->‘ 


— 9 j**Ji  J 


Jroyez  Albouni,  fol.  7 4 recto. 
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les  torrens  et  se  rendre  maître  de  toute  la  nature. 

Le  jour  et  l’heure  les  plus  favorables  pour  graver 
ces  caractères,  sont,  suivant  Albouni,  ie  vendredi  à 
la  première  heure.  L’auteur  arabe  recommande  de 
choisir  de  préférence  un  cachet  d’argent  ; il  demande 
encore  que  le  graveur  soit  en  état  de  jeûne  : alors, 
dit-il,  on  est  sûr  de  plaire  à tout  le  monde;  on  peut 
se  présenter  hardiment  chez  les  rois  et  devant  le 
sultan  ; on  peut , au  milieu  d’une  bataille,  se  précipiter 
au  fort  du  danger;  on  peut  braver  les  brigands  et  les 
voleurs  de  grands  chemins.  Si  l’on  est  disgracié  de  la 
nature  et  qu’on  ait  jusque-là  éprouvé  de  la  peine  à se 
marier,  on  verra  toutes  les  difficultés  s’aplanir;  il 
suffirait  meme  de  ces  caractères  pour  donner  une 
nouvelle  vie  à des  lieux  en  ruine;  il  suffirait  d’eux 
pour  procurer  la  victoire  à une  armée  en  déroute  (l). 

Cependant,  ajoute  Albouni,  ces  paroles  si  puis- 
santes pour  faire  le  bien , perdent  leur  force  quand  il 
s’agit  de  faire  le  mal.  Si  l’on  a à se  venger  de  son 
ennemi,  et  qu’on  veuille  brûler  sa  maison,  faire  périr 
ses  troupeaux , détruire  ses  récoltes , il  sera  plus  pru- 
dent de  recourir  à d’autres  caractères  que  l’auteur 
indique,  et  qui  dans  leur  genre  ne  sont  pas  moins 
efficaces. 


(i)  Voyez  Albouni,  fol  70  verso,  et  suiv.  Voyez  aussi  le 
n°  1203  arabe,  fol.  2 et  suiv. 
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C est  contre  l’intention  de  l’auteur  que  nous  avons 
révélé  ces  mystères.  Albouni  s’élève  avec  la  plus 
grande  force  contre  ceux  qui  dévoileraient  ses  secrets, 
de  peur  qu’ils  ne  vinssent  à la  connaissance  des  insen- 
sés et  des  personnes  mal  intentionnées,  et  que  leur 
imprudence  ne  nous  fît  retomber  dans  le  chaos.  Il 
finit  en  disant  que  ce  qui  a rendu  ces  mots  si  puis- 
sans,  c’est  qu’ils  sont  tirés  du  Pentateuque,  de  l’Évan- 
gile et  de  l’AIcoran. 

Parlons  maintenant  des  lettres  qui  se  lisent  dans 
la  seconde  ligne.  On  a dû  remarquer  que  ces  lettres 
ne  sont  accompagnées  d’aucun  point.  C’est  en  quoi 
consiste  leur  vertu.  Il  est  dit  dans  Albouni  que  les 
vingt-huit  lettres  de  l’alphabet  arabe  correspondent 
aux  vingt-huit  mansions  de  la  lune;  que  celles  qui 
sont  sans  points  représentent  les  constellations  favo- 
rables , et  que  les  autres  indiquent  les  constellations 
malignes , de  manière  à être  d’autant  plus  à craindre 
quelles  sont  accompagnées  d’un  plus  grand  nombre 
de  points  (l). 

Quant  aux  mots,  « ôTheboukh,  ô Thetheboukh,  » 
ce  sont  sans  doute  deux  noms  d’anges  ou  de  démons 
qui , dans  l’intention  du  propriétaire , devaient  se 
rendre  auprès  de  sa  personne,  et  assurer  l’effet  du 
reste  de  l’inscription.  Les  Musulmans  croient  qu’il 


(l)  Albouni,  t.  i,  fol.  f\  , 8 et  suiv. 
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suffit  de  jeter  quelques  parfums  sur  du  feu  et  de 
prononcer  certaines  paroles  pour  attirer  les  divers 
êtres  spirituels.  II  est  souvent  question,  dans  les  livres 
des  Orientaux,  de  ces  espèces  de  conjurations  (l).  On 
y voit  qu’ordinairement  l’air  s’obscurcit , la  terre  s’é- 
branle, le  tonnerre  gronde,  d’affreux  éclairs  sillonnent 
la  nue , les  vents  soufflent  avec  furie , les  élémens 
paraissent  confondus;  tout-à-coup  un  démon  ou  un 
ange  vous  apparaît,  et  il  ne  tient  qu’à  vous  de  lui 
exposer  vos  demandes  (2). 


N°  103  (3). 

On  lit  au 

haut , 

L ô dispensateur 

à gauche , 

L>lWf  des  grâces, 

au  bas. 

j pardonne-moi 

à droite, 

Ljlkü-  mes  péchés. 

(1)  Les  Arabes  ïcs  appellent  d’un  mot  qui  a chez  eux  le  meme 
sens  ; c’est  le  mot  . 

(2)  On  trouve  des  tableaux  semblables  dans  les  Mille  et  une 
Nuits  et  dans  les  Mille  et  un  Jours. 

(3)  Cornaline  taiile'e  en  cachet  et  appartenant  à M.  lîrunct, 
neveu  de  feu  M.  Dcnon. 
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Dans  le  champ  se  trouvent  certaines  lettres  dispo- 
sées deux  à deux  en  cette  manière  : 


zcr 

n. 

o ** 

cr* 

zcr 

U 

à? 

zcr 

U 

O"8 

U 

tiS 

CT* 

4* 

cr  * 

4* 

zcr 

U 

t * 

Ces  lettres  isolées  forment  les  deux  mots  K.  H.  Y. 
A.  S.  et  H.  M.  A.  S.  Q.  (l),  dont  nous  avons  parlé. 
Le  premier  se  lit  de  droite  à gauche  et  le  second  de 
gauche  à droite , et  il  y a autant  de  rangs  de  cases 
qu’il  y avait  de  lettres  dans  chaque  mot. 

Ces  sortes  de  combinaisons  s’expriment  en  arabe 
par  un  mot  qui  signifie  concordance  (2).  En  effet, 
par  quelque  côté  qu’on  les  examine,  on  retrouve,  à 
l’ordre  près,  les  mêmes  lettres.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  des  sciences  occultes,  sont  entrés  à ce  sujet 
dans  de  très-longs  détails.  II  suffira  de  dire  que  les 
Musulmans  ont  ainsi  combiné  tous  les  mots  auxquels 


(1)  'jOAAJi.f'  et 

(2) 
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ils  attachaient  quelque  vertu  surnaturelle , particuliè- 
rement les  divers  attributs  de  Dieu  (l).  L’exemple 
que  nous  avons  cité  donnera  l’idée  des  autres.  Nous 
ajouterons  seulement  que  celui-ci  a en  Orient  d’autant 
plus  de  crédit,  qu’il  passe  pour  avoir  été  l’objet  de  la 
préférence  du  sixième  imam,  appelé  Giafar  le  Juste; 
aussi  l’a-t-on  appelé  le  sceau  de  l’imam  Giafar  (2). 

Ces  diverses  combinaisons,  comme  les  figures  géo- 
métriques , ont  été  consacrées  par  les  Orientaux  aux 
différentes  planètes.  On  a dit  que  le  carré  à neuf 
cases  appartient  à Saturne;  celui  qui  est  à huit  cases  à 
Jupiter  ; on  les  a même  dédiés  aux  quatre  archanges 
Gabriel , Michel , Azraël , Azrafiel , et  à d’autres  anges 
du  ciel.  Ceux  qui  désireront  avoir  plus  de  détails, 
pourront  recourir  aux  ouvrages  qui  nous  ont  servi  de 
guides  (3). 


(1)  On  peut  e'galement  citer  le  mot  £ jtXJ,  Bedouh , dont  H a 
e'te'  question  dans  l’article  pre'ce'dent. 

(2)  . Les  Juifs  font  aussi  usage  de  carre's. 
Voyez  Knorr  à Rosenroth  , Kabbala  denudata , seu  Doctiina 
Hebrœorum  transcendentalis  et  metaphysica  atque  theologica , 
t.  1 ; mais  les  lettres  changent  à chaque  ligne. 

(3)  Voyez  Albouni,  fol.  4,  2 7 et  84,  et  le  n°  12  03  arabe, 
fol.  7 4 verso.  Voyez  aussi  Hyde , Synlagma  disscrtalionum , t.  11, 
p.  2 l et  suiv. 
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N°  104. 


Bague  d’argent  (l)  portant  une  inscription  en 
chiffres  ainsi  disposée  : 


Ces  chiffres  sont  les  memes  dont  se  servent  habi- 
tuellement les  Orientaux , et  le  système  en  est  abso- 
lument semblable  au  nôtre.  Les  voici  rendus  par  ceux 
dont  nous  faisons  usage  : 

0 2 

5 7 

1 6 


On  voit  cjue  dans  les  carrés  à chiffres  comme  dans  les 
carrés  à lettres,  par  quelque  côté  quon  les  considère, 
on  trouve  une  somme  égale;  ici  c’est  le  nombre  quinze. 
Les  Musulmans  , généralement  partisans  de  la 


(l)  Ce  cachet  d’argent  appartenait  à l’ancienne  abbaye  Saint- 
Germain  des  Prés.  Nous  le  citons  d’après  le  dessin  qui  en  a été 
donne'  dans  la  Diplomatique  des  Bénédictins , t.  iv,  p.  57.SeuIe- 
lement,  sur  le  dessin,  les  nombres  que  nous  reproduisons  ici  sont 
répétés  chacun  quatre  fois. 
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vertu  des  nombres  , attachent  à ces  combinaisons 
les  effets  les  plus  merveilleux.  Un  voyageur  nous 
apprend  qu’en  Afrique  on  s’en  sert  pour  découvrir  les 
choses  cachées  et  opérer  des  charmes.  Pendues  au  cou , 
elles  passent  pour  procurer  la  faveur  des  princes  et 
préserver  de  tout  accident.  Aussi  leur  a-t-on  donné  le 
nom  iïamuelttc  bénie  (l). 

Ces  carrés  étaient  fort  en  honneur  chez  les  anciens, 
particulièrement  chez  les  pythagoriciens,  auteurs  de 
la  science  des  nombres.  Par  une  suite  de  la  haute  idée 
qu’ils  en  avaient , ils  leur  donnaient  le  nom  de  carrés 
magiques . 

Les  nombres  jouaient  chez  eux  le  meme  rôle  que 
les  figures  géométriques;  c’était  meme  une  manière 
plus  sûre  de  s’élever  des  images  physiques  aux  images 
abstraites,  et  de  mettre  la  doctrine  qu’on  voulait  cacher 
hors  de  la  portée  du  vulgaire. 

D’après  les  anciens,  l’unité  ou,  pour  parler  comme 
les  Grecs,  la  monade  représentait  Dieu.  En  effet, 
l’unité  est  toujours  semblable  à elle-même  ; elle  est 
à-ïa-fois  sa  racine,  son  carré  et  son  cube,  et  de  quel- 
que manière  qu’on  la  considère  elle  n’est  sujette  à 
aucune  variation.  La  dyade  ou  nombre  deux  , et  les 
nombres  au-dessus,  étaient  regardés  comme  l’emblème 


(l)  t °!Jez  Shaw,  Voyage , traduction  française, 

t.  i , p.  345  et  346. 
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de  la  matière , susceptible  de  toute  sorte  de  formes. 
Eu  réunissant  ie  nombre  un  et  le  nombre  deux,  on 
avait  le  nombre  trois,  représenté  par  le  triangle  et 
symbole  de  toute  la  nature  animée  (l). 

Ces  idées  étaient  teïlement  répandues  chez  les 
anciens,  que  Plutarque  y puise  un  de  ses  raisonne- 
mens  pour  justifier  ïe  cuite  rendu  par  les  Égyptiens  à 
certains  animaux  bienfaisans.  En  effet,  dit-il,  si  les 
plus  sages  philosophes  ont  aperçu  des  images  de  ia 
nature  divine  dans  des  choses  qui  n’ont  ni  corps  ni 
figure,  a combien  plus  forte  raison  n’est-on  pas  fondé 
à adorer  des  animaux  capables  d’affection  et  empreints 
de  quelques-uns  des  traits  de  la  divinité  (2)  ! 

La  meme  doctrine  s’est  répandue  dans  tout  l’Orient. 
Les  guèbres  ou  disciples  de  Zoroastre  se  servent  des 
chiffres  qu’on  voit  ici  pour  soulager  les  femmes  en 
couche  (3).  Les  idolâtres  de  l’Inde  ont  un  carré  ana- 
logue dont  ils  ont  fait  un  des  attributs  de  Bouddha , et 
qu’ils  marquent  sur  la  poitrine  et  la  paume  des  mains 


(1)  Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  aux  memes  ouvrages  qui 
traitent  des  figures  géométriques.  On  peut  y joindre  ies  deux 
traités  de  Plutarque  intitulés  d’Isis  et  d’Osiris,  et  de  la  significa- 
tion du  mot  grec  « qui  se  lisait  sur  la  porte  du  temple  d’Apollon  à 
Delphes , ainsi  que  l’article  Pythagore  de  la  Biographie  univer- 
selle, par  M.  le  baron  Degérando. 

(2)  Voyez  le  traité  d’Isis  et  d’Osiris. 

(3)  Voyez  le  Zend - avesla , traduit  par  Anquetil-Duperron , 
t.  1,  part.  11,  p.  28.  Voyez  aussi  discours  préliminaire,  p.  dxxviji. 
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de  cet  être  mystérieux  (l).  Il  en  est  de  meme  des 
Chinois  (2).  II  paraît  que  ces  sortes  de  combinaisons 
ont  aux  yeux  des  savans  quelque  mérite  réel;  plu- 
sieurs mathématiciens  modernes  en  ont  fait  le  sujet 
de  leurs  méditations  (3). 

Les  Musulmans  expriment  quelquefois  les  nombres 
en  lettres.  Le  changement  est  d’autant  plus  facile, 
qu’en  arabe , ainsi  qu’en  hébreu  et  en  grec , chaque 
lettre  a une  valeur  numérale , et  qu’il  suffit  de  tra- 
duire le  chiffre  par  la  lettre  qui  lui  correspond.  Les 
lettres  du  reste  sont  laissées  dans  le  même  ordre  que 
les  chiffres.  Les  trois  nombres  marqués  sur  la  bague 
dont  il  est  ici  question , peuvent  être  ainsi  rendus  : 

z !j,V.A.H.;jt  i_> , B.  T.  D. , et  £ » j Z.  H.  G. 

Ces  mots  se  rencontrent  quelquefois  sur  les  monu* 
mens,  et  nous  aurons  occasion  de  les  citer  dans  la 
suite  : l’effet  qu’on  en  attend  est  analogue  à celui  des 
c hiffres  (4).  On  les  trouve  même  dans  les  livres  des 

(î)  Symbolique  de  M.  Creuzer,  t.  i,  p.  2 93,  et  pi.  xm  et  xvii. 

(2)  Voyez  le  Chou-Ring , pre'face,  p.  xx  , xlv,  lxxxviii,  et 
texte,  p.  352  et  415.  Voyez  encore  le  mémoire  de  M.  Abet-Réinu- 
sat  sur  le  philosophe  chinois  Lao-Tseu , qui  vivait  dans  le  vie  siècle 
avant  notre  ère,  c’est-à-dire,  à ïa  même  époque  que  Pythagore, 
Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions , t.  vu. 

(3)  On  trouve  à ce  sujet  un  chapitre  curieux  dans  les  Récréations 
mathématiques  d’Ozanam  , édit,  de  1790,  t.  1 , p.  2 1 7 et  suiv. 

(4)  Voyez  Albouni,  t.  1,  foi.  27;  t.  11,  fol.  502  verso,  et  te 
n°  1203  arabe,  fot.  169  recto,  420  verso,  &c. 
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rabbins.  Ils  offrent  par  leur  valeur  numérale  1 équivalent 
des  deux  premières  lettres  du  mot  hébreu  Jehova  (l), 
Dieu  y mot  que  les  Juifs  n’osent  par  respect  prononcer. 

Ce  genre  de  superstition  était  également  pratiqué 
par  les  anciens.  C’est  ainsi  que  les  basilidiens  et  autres 
hérétiques  des  premiers  siècles  de  notre  ère , voulant 
exprimer  les  chiffres  3G5,  nombre  des  prétendues 
émanations  de  l’essence  divine , adoptèrent  le  mot 
abraxas.  En  effet,  les  lettres  de  ce  mot,  d’après  la 
valeur  numérale  de  l’alphabet  grec  , produisaient  le 
nombre  3 6 5 ; et  dans  les  idées  superstitieuses  de  ces 
sectaires , c’était  un  symbole  de  l’Etre  suprême. 

D 'autres  fois  on  change  les  lettres  en  chiffres  (2). 
Les  Musulmans  croient  par-là  rendre  l’effet  des  for- 
mules plus  assuré;  ils  ont  sur-tout  recours  à de  tels 
moyens  lorsqu’il  s’agit  de  paroles  dont  on  veut  dérober 
la  connaissance  aux  profanes.  Il  existe  de  ces  mots 
qui  se  marquent  presque  indifféremment  en  chiffres 
ou  en  lettres. 

Quant  à la  matière  sur  laquelle  les  chiffres  sont  ici 
gravés,  nous  avons  dit  que  c’est  une  bague  en  argent. 

(1)  , — nn\  Voyez  la  Kabbala  denudata,  t.  i , p.  G26. 

(2)  Tel  est  le  mot  Ce  mot,  comme  on  voit,  se  com- 
pose de  quatre  lettres  : le  vaut  8 , le  j 6 , le  ï 4 , et  le  cj>  2 ; 

ce  qui  fait  en  tout  8642.  En  marquant  les  chiffres  8642  sur  une 
pierre,  un  morceau  de  papier  ou  toute  autre  matière,  on  produit 
le  même  effet  qu’avec  le  mot  lui-même.  Voilà  pourquoi  ces  chiffres 
se  retrouvent  si  souvent  sur  les  lettres  missives  des  Orientaux. 
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On  a vu  que  d’ordinaire  ies  Musulmans,  par  esprit  de 
pieté,  se  font  scrupule,  pour  leurs  bagues,  de  se  servir 
de  métal,  tantôt  parce  que  le  métal  serait  trop  vil 
pour  les  paroles  qu’on  y graverait  et  qu’il  deviendrait 
un  principe  de  souillure  , tantôt  parce  qu’il  serait 
trop  riche  et  conviendrait  peu  à l’esprit  d’humilité  qui 
caractérise  l’islamisme  (1).  Mais  quand  l’objet  qu’on  se 
propose  a pour  unique  fondement  les  idées  dont  nous 
traitons  ici,  non- seulement  on  ne  repousse  pas  le 
métal , mais  on  le  recherche.  A l’exemple  des  anciens , 
on  a consacré  chaque  métal  à une  planète  particulière  : 
ï’or  au  soleil , l’argent  à la  lune , le  cuivre  à vénus , le 
fer  à mars,  l’étain  à jupiter,  le  plomb  à Saturne  et  le 
vif-argent  à mercure  (2).  En  faisant  choix  d’un  certain 
métal , on  espère  se  procurer  une  chance  favorable  de 
plus.  Ainsi,  il  est  à croire  que  la  bague  dont  nous 
parlons  ici  a été  gravée  sous  l’influence  de  la  lune. 
D’un  autre  côté , chaque  planète  présidant  à un  des 
jours  de  la  semaine,  le  soleil  au  dimanche , la  lune  au 
lundi,  mars  au  mardi,  mercure  au  mercredi,  jupiter 
au  jeudi,  vénus  au  vendredi  et  Saturne  au  samedi , on 
peut  induire  que  la  gravure  de  cette  bague  a eu  lieu  un 
lundi.  On  ne  finirait  pas  si  l’on  voulait  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  se  pratique  à cet  égard  en  Orient.  Une 


(1)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  5. 

(2)  Albouni , foi.  25  et  364  verso. 


H. 
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considération  qui!  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c’est 
que  ce  que  nous  venons  d’exposer  existait  chez  fes 
anciens.  Plus  on  étudie  l’homme,  mieux  on  reconnaît 
l’influence  de  certains  préjugés  qui  semblent  avoir 
presque  commencé  avec  le  monde  et  qui  probable- 
ment ne  finiront  qu’avec  liii. 

N°  105  (1). 

Au  haut  du  champ  de  la  pierre  sont  deux  mains  qui 
se  joignent  ; à l’entour  est  un  serpent  qui  se  mord  la 
queue  ; dans  un  carré  intérieur  sont  les  planètes  ; 
dans  un  carré  extérieur  sont  les  signes  du  zodiaque  ; 
sur  les  côtés  sont  le  soleil,  la  lune,  mars,  vénus, 
jupiter,  avec  quelques  étoiles;  au-dessous  on  lit  cette 
inscription  turque  : 

Amour  jusqu’à  la  mort; 

Amitié  et  attachement  jusqu’à  la  fin  dernière. 

La  plupart  des  particularités  qu’on  remarque  sur 
ce  monument  n’ont  rien  que  de  conforme  aux  idées 
des  Orientaux.  Les  deux  mains  font  allusion  à une 
promesse  d’attachement  ; et  le  serpent  qui  se  mord  la 

(l)  Cette' pierre  est  une  cornaline  montée  dans  une  tabatière 
d’or  et  gravée  dans  son  ve'ritable  sens.  Après  avoir  appartenu  à 
feue  Mme  la  duchesse  de  Courlande,  elle  a passé  entre  les  mains  de 
M.  le  docteur  Bourdois.  Voyez  à la  pl.  iv. 
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queue , et  qui , chez  les  anciens  Egyptiens  , était  le 
smybole  de  l’éternité , sert  à en  indiquer  la  perpé- 
tuelle durée.  Quant  aux  planètes  et  aux  étoiles  mar- 
quées sur  les  côtés , elles  indiquent  l’état  du  ciel  au 
moment  où  l’engagement  fut  pris. 

Cependant  ce  monument  n’est  pas  d’origine  musul- 
mane; et  si  nous  en  parlons  ici,  c’est  de  peur  qu’on 
ne  se  méprît  sur  son  vrai  caractère.  II  a été  évidem- 
ment fait  pour  deux  personnes  d’Europe , et  d’après 
nos  propres  idées.  Le  serpent  qui  se  mord  la  queue, 
quoique  originaire  d’Egypte,  ne  s’est  jusqu’ici  pré- 
senté, du  moins  à notre  connaissance,  sur  aucun 
objet  musulman  (l).  Les  signes  qui  servent  ici  à dési- 
gner les  planètes  et  les  constellations  du  zodiaque  ne 
sont  pas  usités  des  Orientaux  ; et , comme  nous  le 
montrerons  dans  la  suite  , les  Musulmans , quoique 
pleins  d’horreur  pour  toute  espèce  de  figures , n’usent 
au  contraire  que  de  figures  quand  il  s’agit  d’objets 
de  cette  nature.  Ce  qui  achève  de  démontrer  la  véri- 
table origine  de  la  pierre , c’est  que  les  planètes  qui 
y sont  représentées  se  trouvent  au  nombre  de  douze, 
et  qu’on  y reconnaît  non-seulement  les  planètes  qui 
ont  été  décrites  de  toute  antiquité,  comme  la  lune, 
vénus,  &c.,  mais  celles  qui  n’ont  été  découvertes  que 

(l)  M.  Creuzer,  néanmoins,  dans  sa  Symbolique , cite  le  serpent 
comme  se  trouvant  sur  les  monumens  indiens.  Voyez  à ia  pi.  20 
de  l’ouvrage  de  M.  Creuzer,  traduction  française. 


7. 
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depuis  quelques  années , teïles  qu’uranus  , cérès , 
pallas  , junon  et  vesta.  Ainsi  cette  pierre  n’a  que 
quelques  années  de  date , et  l’on  peut  la  ranger  dans 
la  même  catégorie  que  les  monumens  astrologiques  et 
constellés  qui  eurent  tant  de  crédit  en  France  sous 
Catherine  de  Médicis  et  même  plus  tard. 

Telles  sont  les  pierres  relatives  aux  sciences 
occultes , qui  nous  ont  paru  devoir  trouver  place 
ici.  Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur  les  mêmes 
croyances  à l’occasion  des  vases,  des  miroirs,  &c.  En 
attendant,  nous  allons  citer  quelques-unes  des  pierres 
qui  n’ont  pu  entrer  dans  les  classes  précédentes. 

N°  106  (1). 

J^1 2  Tout  secret  qui  a passé 
par  deux  personnes  est  divulgué. 

Ces  paroles  sont  une  recommandation  du  secret  : 
elles  étaient  souvent  dans  la  bouche  de  Mahomet; 
cette  circonstance  leur  a donné  une  nouvelle  autorité. 
Les  Orientaux,  presque  toujours  en  butte  aux  caprices 
de  ceux  qui  les  gouvernent,  ont  mis  le  silence  et  la 
réserve  au  rang  des  principales  vertus.  On  lit  dans  le 
Beharistan , ouvrage  persan  de  Giami  (2),  qu’un  roi 


(1)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

(2)  Chapitre  11. 
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de  Perse , un  empereur  de  Rome,  un  souverain  du 
Turquestan  et  un  prince  juif,  s étant  réunis  ensemble 
pour  discuter  sur  des  matières  de  philosophie  et  se 
faire  part  de  leur  expérience  réciproque , tous  s’accor- 
dèrent à reiever  les  avantages  du  silence  et  les  incon- 
véniens  qu’il  y a à trop  parler  (l). 

N°  107  (2). 

La  correspondance 

équivaut  à la  moitié  de  la  conversation. 

Cette  légende  tend  à célébrer  ie  plaisir  que  deux 
personnes  séparées  pour  des  causes  involontaires,  ont 


(l)  Les  Orientaux  ont  mille  manières  d’exprimer  la  même  ide'e. 
En  voici  quelques-unes  : 
ôj-o! 

« Celui-là  seul  qui  cache  son  secret  est  maître  de  ses  affaires.  * 
h Celui  qui  se  tait  est  sauve'.  » 

0LJIt  lâfla»  (j  ihdj 

« Le  repos  de  l’homme  consiste  dans  la  mode'ration  de  sa  langue.  » 

J ^ ^ J 3^* 

n Les  gens  de  bien  font  de  ieur  cœur  le  tombeau  des  secrets.  » 

Les  deux  dernières  de  ces  sentences  passent  encore  pour  des 
traditions  de  Mahomet. 

(•2)  Empreinte  communiquée. 
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à correspondre  entre  elles.  Sans  doute  une  simple 
lettre  ne  remplace  pas  les  vives  émotions-  quune  en- 
trevue ferait  naître;  mais  du  moins  elle  rappelle  l’objet 
qui  intéresse,  et  la  sensation  qu’on  éprouve  devient 
un  dédommagement  de  ce  qu’on  est  réduit  à desirer. 

N°  108(1). 

{JJ jîo-M  (j  & 

Le  fidèle  vit  dans  les  deux  mondes. 

C’est  ici  une  tradition  de  Mahomet,  faisant  allusion 
à la  vie  de  la  grâce.  Dans  l’opinion  des  Musulmans, 
celui  qui  jouit  des  délices  du  paradis  , aussi  bien  que 
celui  qui,  placé  au  milieu  des  épreuves  de  ce  monde, 
s’attache  sans  partage  au  service  du  Seigneur,  vit 
d’une  vie  véritable.  Le  pécheur  seul,  même  avant 
que  sa  dernière  heure  soit  venue , doit  être  rangé 
parmi  les  morts  (2).  On  retrouve  souvent  cette  pensée 
ou  des  pensées  analogues  dans  les  écrits  des  Orien- 
taux. C’est  sur-tout  à la  mort  de  leurs  proches  ou  de 
leurs  amis  qu’ils  aiment  à en  faire  l’application.  Le  mi- 
nistre de  l’empereur  de  Maroc  , en  1713,  ayant  à 


(î)  Cachet  en  cristal  de  roche  appartenant  à M.  le  duc  de 
Biacas.  Voyez  la  pl.  iv. 

(2)  Cette  idce  fait  partie  des  sentences  arabes  publiées  à la  suite 
de  la  Grammaire  d’Erpenius  , n°  xcvi. 
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annoncer  au  gouvernement  français  que  son  maître 
était  mort,  dit  qu’il  avait  passé  de  ce  séjour  de  misère 
au  séjour  qui  ne  finira  pas  (l). 

C’est  Mahomet  qui  a inspiré  ces  sentimens.  On  ra- 
conte que  ce  faux  prophète,  toujours  habile  à tourner 
en  sa  faveur  les  grands  principes  de  la  morale,  affectait 
de  rappeler  les  hommes  au  souvenir  de  l’autre  vie. 
Passant  un  jour  près  du  tombeau  d’un  des  siens  morts 
pour  sa  cause , il  s’écria  en  s’adressant  au  mort  et  à 
tous  ceux  qui  s’étaient  fait  tuer  avec  lui  : « Oui , j’at- 
teste que  vous  êtes  tous  vivans  devant  Dieu  (2).  » 

La  pierre  porte  la  date  115*2  de  l’hégire  (1739 
de  J.  C.). 

N°  109  (3). 

<dbf  2Î  y>  j-i  cjj  L 

O mon  Dieu,  accomplis  les  désir» 

De  Mahdi  dans  les  deux  mondes? 

Ce  cachet  a appartenu  à un  Musulman  appelé 
Mahdi  : l’idée  elle-même  a déjà  été  remarquée  plusieurs 


(1)  bcdî  L_iJÎ  j\l  La  lettre  originale  se 

conserve  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

(2)  Gagnier,  Vie  de  Mahomet , t.  ni,  p.  389. 

(3)  Cachet  en  calce'doine  appartenant  à M.  le  duc  de  Biacas 
Voyez  fa  pi.  iv. 
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fois.  La  voici  encore  exprimée  dans  des  termes  diffé- 

rens  ; c’est  un  Musulman  nommé  Saîeh  qui  parle  : 

« O mon  Dieu,  que  Saîeh  soit  doué  du  bonheur 
dans  les  deux  mondes  (l).  » 

L’une  et  l’autre  légende  ont  été  exprimées  en 
langue  turque.  La  date  de  la  première  est  l’an  180, 
c’est-à-dire,  1180  de  l’hégire  (1766  de  J.  C.)j 

N°  110  (2). 
awL  En  Dieu 

(jJ  Ibrahim , fils  de  Yacoub, 

place  sa  confiance. 

Ces  paroles  sont  pour  : « Ibrahim,  fds  de  Yacoub, 
met  sa  confiance  en  Dieu.  » L’ordre  a été  interverti, 
afin  que  le  nom  de  Dieu  se  trouvât  en  tète.  Tel  est  le 
respect  des  Musulmans,  sur-tout  des  Persans,  pour 
ce  nom  sacré,  qu’ordinairement  dans  leurs  lettres, 
lorsque  ce  nom  se  présente,  ils  laissent  la  place  en 
blanc,  et  renvoient  le  nom  au  haut  de  la  page  ou 
bien  en  marge  (3).  Les  pierres  de  ce  genre  sont  extrê- 
mement communes. 


(1)  <— ^ ^ oly.Ce  cachet  est  en 
sardoine  , et  appartient  à Mme  la  duchesse  de  Gontaut. 

(2)  Cachet  appartenant  à M.  le  duc  de  Biacas.  Voyez  la  pi.  îv. 

(3)  Chardin , t.  11 , p.  95. 
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Quelquefois  on  se  sert  d’une  formule  encore  plus 
simple  ; en  voici  un  exemple  : 

« Dieu  est  l’ami  de  Gabriel  (l).  » 

Ou  bien  de  celle-ci  : 

« Dieu  est  l’ami  de  Soliman  et  son  espérance  (2).  » 
N°  111  (3). 

tajJl  La  bonne  foi  est  ce  que  je  cherche. 

Ici  est  une  simple  maxime  que  le  propriétaire 
du  cachet  avait  choisie  pour  devise.  On  la  trouve 
citée  dès  les  premiers  siècles  de  l’islamisme.  Makrizi 
rapporte  que  le  calife  Omar  avait  fait  graver  ces  mots 
sur  les  monnaies  musulmanes  : « Dieu  ordonne  la  jus- 
tice et  la  bonne  foi  (4).  » II  n’est  pas  besoin  d’ajouter 
que  la  bonne  foi  n’est  pas  plus  pratiquée  en  Orient 
qu’ailleurs.  Il  faut  cependant  dire  à la  louange  des 


(O  amÎ.  La  pierre  est  une  agate  noire,  et  est 

également  taille'e  en  cachet.  Elle  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Blacas. 

(2)  AXiï.  On  lit  sur  un  autre  cachet  en 

améthyste  : 3^-)  J)  î Dieu  est  mon  ami  et  mon  espérance . 

(3)  Cachet  en  hématite  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  la  pi.  iv. 

(4)  JjoJL  àuI  ja\ , Voyez  le  Traité  des  monnaies 

musulmanes.  • 
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'Turcs  ottomans , qu’ils  montrent  en  général  de  la 
sincérité  dans  les  paroles  et  de  la  probité  dans  les 
actions. 


N°  112  (l). 


csLj  jf  j$> 

Ars.  j$>  jo  j csto 

Celui  qui  fait  le  bien  le  trouvera; 

Le  bien  et  le  mal  qu’il  aura  faits,  il  les  trouvera. 


Le  sens  de  ce  distique  repose  sur  un  principe  de 
morale  si  universellement  reconnu,  qu’il  n’y  pas  de 
religion  qui  ne  l’avouât  pour  sien;  on  le  rencontre 
souvent  dans  les  écrits  des  Musulmans;  les  Arabes 
s’expriment  ainsi  : 

« L’homme  n’aura  que  ce  qu’il  a gagné  (2). 

« Les  hommes  recueilleront  ce  qu’ils  auront 
semé  (3).  » 

On  lit  ces  autres  paroles  dans  l’ouvrage  persan  in- 
titulé Anvar-Sohéili  : 

« Quiconque  fait  une  bonne  action,  cette  action 
lui  reviendra. 


(1)  Cachet  en  cornaline.  Voyez  la  pi.  iv.  La  pierre  fait  partie 
du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

(2)  b VI  . 
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« S’il  en  fait  une  mauvaise , ce  mai  lui  reviendra 
aussi  (l).  » 

Les  Orientaux  ont  à ce  sujet  une  façon  particulière 
de  parler;  pour  dire  qu’avec  les  bienfaits  on  s’attache 
les  hommes , ils  s’expriment  ainsi  : 

« L’homme  est  esclave  de  la  bienfaisance  (2).  » 

Nü  113  (3). 

< J [ AM  î ^lu_3  b-tf” 

Jj-Jli.  y\  0^5  j 

Je  suis  content  de  ce  que  Dieu  m’a  donne’  en  partage, 

Et  j’abandonne  mes  affaires  entre  les  mains  de  mon  créateur. 

On  lit  de  plus  au-dessous  les  mots  : 

Son  serviteur  Mohammed; 

c’est-à-dire,  Mohammed,  serviteur  de  Dieu. 


(i) 


^ 

* — wj  (_r->kj  3^  jj 


Voyez  au  fol.  52  verso,  de  l’e'dition  de  Calcutta.  Voyez  aussi 
au  foi.  40  verso. 

(2)  o^k-c.  (jluüYf.  On  dit  dans  le  meme  sens  : 

^LuiYf.  Voyez  à ce  sujet  une  anecdote  rap- 
porte'e  par  Cardonne  , Mélanges  de  littérature  orientale , t.  i , 
p.  127  et  suiv.  La  première  expression  se  ht  sur  une  pierre  du 
muse'e  Borgia,  dont  on  n’avait  pu  encore  donner  l’explication. 
Voyez  le  Muséum  Borgianum , par  M.  Adler,  part,  i , pl.  îx  , n°  3. 

(3)  Cette  pierre  est  une  grande  cornaline  ovale,  qui  faisait  partie 
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Plus  bas  est  la  date  ainsi  marquée  : iwi"  , Van 
1163;  c’est  l’année  de  l’hégire  ou  ia  pierre  a été  gravée, 
et  qui  correspond  à l’an  1749  de  notre  ère. 

Enfin  tout-à-fait  au  bas  est  le  nombre  ri"  23 , qui 
probablement  indique  le  quantième  du  mois.  II  est  à 
croire,  vu  la  grandeur  et  la  netteté  de  la  pierre,  que 
le  personnage  qui  y est  nommé  a occupé  un  rang 
important.  C’est  sans  doute  Mohammed-pacha,  qui 
était  grand  visir  de  l’empire  ottoman  à l’époque  mar- 
quée sur  la  pierre.  Pour  ce  qui  est  de  la  légende 
elle-même,  elle  se  compose  de  deux  vers  arabes  attri- 
bués au  calife  Ali.  On  les  trouve  souvent  sur  les 
pierres  gravées  ; ordinairement  ils  sont  accompagnés 
de  ceux-ci,  également atribués  à ce  prince: 

Uns  awI  ooiJ 

Jü  Lçi  <Aiô 

Dieu  a le  sentiment  du  passe, 

Comme  il  a le  sentiment  de  ce  qui  reste  à faire. 

Ces  vers  se  chantent  en  Egypte  dans  les  processions 
qui  se  font  aux  tombeaux  de  certains  saints  musul- 
mans (l). 


de  la  collection  de  feu  le  baron  Van-Hoorn,  et  qui  maintenant  est 
entre  les  mains  de  M.  Dubois.  Elle  est  taille'e  en  cachet.  V oyez  la 
planche  iv. 

/ ' 

(i)  Voyez  la  grande  Description  de  VEgypte,  Etat  moderne, 
i.  I , p.  707  cl  suiv. 
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N°  114  (1). 

On  lit  au  milieu  : 

Le  pauvre  Mohammed,  fils  de  Mahmoud. 

C’est  le  nom  du  propriétaire;  autour  est  cette  lé- 
gende persane  : 

aJU  J,L  ^ j±=>  I 

a — a — <«  j* I j\f  jSCo 

Si  tu  veux  obtenir  toutes  tes  demandes  , 

Ne  fais  rien  de  contraire  aux  ordres  de  ton  Dieu. 

Ces  paroles  montrent  de  quelle  manière  les  Musul- 
mans considèrent  les  rapports  de  l’homme  avec  l’Être 
suprême.  La  plupart  font  dépendre  le  succès  de  leurs 
prières  de  leur  parfaite  résignation  aux  volontés  du 
Très-haut.  A cet  ^gard , ils  se  rapprochent  de  notre 
manière  de  voir.  Cet  accord  ne  doit  pas  étonner  : 
Mahomet,  en  établissant  sa  religion,  n’emprunta-t-il 
pas  plusieurs  dogmes  du  judaïsme  et  du  christianisme  ? 
et  les  Musulmans,  en  sortant  des  sables  de  l’Arabie, 
n’eurent-ils  pas  sous  les  yeux  les  grands  exemples  des 
Chrétiens  ? 


(l)  Manuscrits  turcs  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°  27  2. 
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270 


DESCRIPTION  P4RTICULIÈRE 


N°  115  (1). 

^ c^L»'  o-i  ^ L> 

JtXAîJ  jÂcî 

O toi  qui  pardonnes  aux  repentans, 

Aie  pitié'  de  ton  serviteur  Mostapha. 

Voilà  encore  de  ces  pensées  qui  ne  seraient  pas 
désavouées  des  Chrétiens.  Aux  yeux  du  propriétaire 
du  cachet,  le  repentir  est  nécessaire  pour  obtenir  le 
pardon  de  ses  fautes.  Les  Musulmans  disent  à ce  sujet 
qu’un  pécheur  repentant  est  comme  celui  qui  n’a  pas 
péché  (2);  aussi  ies  ministres  de  leur  religion  et  ies 
écrivains  moralistes  prêchent  souvent  la  pénitence. 

La  légende  est  arabe,  et,  ainsi  que  dans  farticle 
précédent,  les  deux  lignes  riment  ensemble. 

N°  116(3). 

L *>o!  Les  hommes  sont  pécheurs, 
jÿiè.  cjjj  et  Dieu  est  miséricordieux. 

U n’y  a encore  là  rien  que  de  conforme  aux  idées 


(1)  Empreinte  communique'e.  Voyez  la  pl.  iv. 

(2)  a — 1 c_>-ô  ^ ^ S*  «Ujjd  II  y a eu  cependant 

des  Musulmans  qui  ont  dit  que  si  le  pe'cheur  venait  «à  retomber, 
son  ancien  pe'che'  lui  e'tait  de  nouveau  tourne'  à faute.  Voyez  Mar- 
racci,  Prodromus , part.  m,p.  7 5. 

(3)  Cachet  en  jaspe  vert  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  la  pl  iv. 
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(jiii  dominent  chez  nous.  On  y voit  une  allusion  à la 
faiblesse  de  notre  nature  et  à l’indulgence  dont 
nous  avons  tous  besoin.  Les  Musulmans  citent  cette 
tradition  de  Mahomet  : « La  nature  de  l’homme  est  de 
pécher  et  de  se  repentir;  puis  de  pécher  encore  et  de 
se  repentir  de  nouveau  (l).  » Quelquefois  les  Musul- 
mans prennent  occasion  de  là  d’user  et  d’abuser  des 
plaisirs  de  la  vie,  disant  qu’on  est  toujours  à temps 
de  faire  pénitence.  II  existe  un  exemple  frappant  de 
tels  sentimens  dans  une  espèce  d’amphore  trouvée  en 
Tartarie , et  ou  un  Musulman , non  content  de  faire 
graver  ces  mots , « Le  serviteur  est  pécheur  et  Dieu 
est  miséricordieux  (2),  » les  avait  fait  suivre  d’un  qua- 
train persan  dont  le  sens  est  celui-ci  : 

« Le  monde  en  a bien  fait  périr  avant  que  nous 
vinssions  au  monde  ; 

« II  en  tuera  bien  d’autres  pendant  que  nous  serons 
sous  terre  ; 

« Bois  donc  du  bon  vin  et  ne  te  chagrine  pas;  car 
cette  vie  est  passagère  ; 

« La  tranquillité  de  lame  réside  dans  un  vin  bien 
reposé  (3).  » 


(1)  Voyez  Aïbouni , t.  n , fol.  483 

(1 2 3)  C-ÎJ J C-MtM  . 

(3)  o ^3 J L>  Lo  j 


* 
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N°  117  (1). 


On  ïit  au  milieu  : 
o — 

qL^L* *.  3*c^i?  _j-AÂiî  CXaC 

Celui  qui  met  sa  confiance  dans  le  Dieu  clément  et  misé- 
ricordieux, 

Son  serviteur  le  pauvre  Thougoud,  fds  de  Soliman. 

Cette  légende  est  arabe.  Autour  est  ce  distique 
persan  de  Sadi , que  nous  avons  déjà  cité  : 

3y>  ^3  3^ 

*■■£=>  j 3 J 3 

Sais-tu  ce  qu’il  y avait  d’écrit  sur  l’anneau  de  Salomon? 

« N’attache  pas  ton  cœur  à la  terre , car  la  terre  n’a 
jamais  tenu  parole  à personne  (2).  » 

Thougoud  était  le  nom  du  propriétaire  du  cachet 


LS* 

* -^1  ^ 

Voyez  la  Chrestomatliie  tartare  de  M.  Khalfi,  Casan,  1821. 


(1)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  fonds 
Saint-Germain,  n°  4 89. 

(2)  Voyez  le  recueil  des  œuvres  de  Sadi , manuscrits  persans  de 

fa  bibliothèque  du  Roi , n°  238,  traite'  intituïe'  . 
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et  son  père  se  nommait  Soliman,  lï  prend  ici,  dans  un 
esprit  d’humilité,  le  titre  de  pauvre  ; c’est  le  mot  arabe 
que  nous  prononçons  fakir,  et  qui  est  souvent  cité 
dans  ïes  relations  orientales. 

La  pauvreté  en  elle-même  a toujours  été  fort  en 
honneur  chez  les  Musulmans.  On  rapporte  que  Ma- 
homet disait  que  les  pauvres  entreront  en  paradis  six 
cents  ans  avant  les  riches.  Il  disait  encore  que,  dans  son 
voyage  au  septième  ciel , il  n’avait  presque  vu  que  des 
pauvres  sur  sa  route  (l).  Cependant  la  véritable  pau- 
vreté n’est  pas  plus  recherchée  en  Oriènt  que  par-tout 
ailleurs.  On  cite  cette  sentence  du  sage  Salomon  : « La 
pauvreté  est  pire  que  le  tombeau  (2).  » 

A legard  du  distique  persan,  il  y a peu  de  pensées 
qui  soient  aussi  familières  aux  Orientaux.  Témoins 
chaque  jour  de  quelque  révolution  nouvelle,  ils  aiment 
à reporter  leur  esprit  vers  l’instabilité  des  choses  hu- 
maines, et  ils  cherchent  dans  cette  considération  une 
consolation  à leurs  maux. 

Sadi  raconte,  dans  le  Gulistan,  que  le  roi  Féridoun 
avait  fait  graver  sur  son  arc,  entre  autres  paroles,  ces 
deux  vers  : 

« Ce  monde,  ô mon  frère,  ne  restera  h personne; 


(1)  Pococke,  Porta  Mosis , notæ  misccllaneœ , p.  297. 

(2)  ^ jÂj\  jült. 

II.  18 
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« Attache  plutôt  ton  cœur  au  créateur  du  monde, 
et  ce  sera  assez  (l).  » 

De  son  côté,  Hafez  s’exprime  ainsi  : 

« Ne  t’appuie  pas  sur  le  monde,  sur  ses  richesses  et 
ses  faveurs; 

« Bien  d’autres  que  toi  y ont  trouvé  leur  ruine  (2).  » 

Les  Orientaux  comparent  le  monde  à un  vase 
rempli  de  miel , et  ceux  qui  ont  l’imprudence  de  s’y 
abandonner  , aux  mouches  qui  se  pressent  autour 
du  vase  : malheur  à ceux  qui  veulent  aller  jusqu’au 
fond  ! 

C’est  sur-tout  dans  les  momens  de  grande  prospé- 
rité, que  les  Orientaux  aiment  à songer  aux  fâcheux 
retours  de  la  fortune.  Ils  citent  souvent  cette  sentence  : 
« Quand  une  chose  est  arrivée  à son  comble,  il  faut 
quelle  tombe  (3).  » 

Ils  comparent  encore  le  monde  au  sablier  qui 
marque  le  temps.  Tantôt  le  sablier  coule  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre.  C’est  l’image  de  cette  vie,  ou 


(1)  jj- — ool_^ 

cr^j  J3 

Gulistan,  chap.  i,  n°  1. 

(2)  o-  ** — J j L-O ^ 

o j j y>  (j j tc£=> 

(3)  j j j (JP  f 
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tout  se  renouvelle  comme  par  un  mouvement  irrésis- 
tible (1). 

N°  118  (2). 


Le  champ  de  ce  cachet  est  divisé  en  quatre  parties. 
On  lit  à droite  : 

je  honneur  à la  modération 

à gauche  : 

ij-'8  honte  à la  cupidité. 

au  haut  : 

<_^kj  jjtJàA  l’objet  de  la  faveur 

au  bas  : 

divine,  Omar  (3). 

Le  propriétaire  de  ce  cachet  s’appelait  Omar,  et, 


#(l)  C’est  à quoi  fait  aïlusion  ce  distique  persan  : 

l i^se  L,  j l 

o* «J  j — jj  ^ *,c^**1 

« Ce  monde  est  comme  le  sablier  qui  marque  les  heures  : 

« Tantôt  il  est  dessus  et  tantôt  dessous.  » 

(2)  Cornaline  taillée  en  cachet.  Voyez  la  pï.  iv.  La  pierre  appar- 
tient à M.  le  duc  de  Bïacas. 

(3)  L’inscription , au  reste,  est  marquée  de  la  manière  la  plus 
bizarre.  On  a hé  ensemble  les  mots  ^ ^ et  £-<d?  ,j.<«  de 
telle  sorte  que,  dans  les  premiers  , les  deux  lettres  £ et  (j  sem- 
blent n’en  faire  qu’une,  et  que,  dans  les  derniers,  !a  lettre  J tient 

18. 
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dans  un  esprit  analogue  à ce  qu’on  a déjà  vu , il  im- 
plore les  faveurs  du  Très-haut  (l). 

L’éloge  qu’il  y fait  de  la  modération , et  le  blâme 
qu’il  jette  sur  la  cupidité,  sont  une  suite  de  ce  qui  a été 
dit  ; on  trouve  souvent  la  même  pensée  dans  les  écrits 
des  Orientaux.  Les  mots,  honneur  à la  modération , 
formaient  la  devise  d’un  fameux  schéikh  ou  supérieur 
de  couvent  appelé  Oueys-Korny,  et  sont  comme 
passés  en  proverbe.  Les  Persans  disent  dans  le  même 
sens  : « Évite  la  cupidité,  et  pratique  la  modestie  (2).  » 
On  peut  citer  à la  même  occasion  une  pierre  dont 
l’inscription  signifie  : « O mon  Dieu,  rends-moi  con- 
tent de  ce  que  tu  m’as  donné  (3).  » 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant , la  pureté  des 
traits  de  cette  pierre  et  la  beauté  de  ses  caractères. 


à-Ia-fois  lieu  des  lettres  J et  q ; de  plus,  cette  même  lettre 
forme  la  partie  inférieure  du  £ et  la  partie  supérieure  du  -h». 

(1)  Cette  formule  est  extrêmement  commune.  Voici  une  pierre 
d’un  Musulman  appelé'  Mostapha , où  on  lit  en  arabe  : j — 

jÿ  Mostapha  Hafedh , objet  de  la  grâce 

divine . 

En  voici  une  autre  d’un  Musulman  appelé'  Mohammed , et  qui 
est  en  turc  : b LJ  que  Mohammed 

b mon  Dieu , soit  l’objet  de  la  faveur. 

(2)  • V°y-  Ie  P end-nam  eh , 
e'dit.  de  M.  de  Sacy , p.  49  du  texte  et  p.  100  de  la  traduction. 

(3)  L<r  cpj  . Cette  pierre  est  un  onyx  et  nous  a 

e'te'  communiquée  par  M.  Jaubert. 
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N°  119(1). 


On  lit  au  milieu  : 

^Ij  jia-v9 

Que  Derviche-Mohammed  soit  l’objet  de  la  grâce  de  Dieu. 
Autour  on  lit  : 

AM  t J C.  c> f 

AM l J Vf  JUS*?  L«j 

a»I  (j ;j-*t  I j 
amL  Vt  5y  ^ V 

Je  place  ma  confiance  en  Dieu, 

Toute  mon  espérance  est  en  Dieu, 
J’abandonne  mes  affaires  à Dieu, 

II  n’y  a de  puissance  et  de  force  qu’en  Dieu. 

Cette  pierre  a appartenu  à un  grand  visir  appelé 
Derviche- Mohammed,  lequel  florissait  en  1780  de 
notre  ère.  Comme  les  paroles  qui  s’y  lisent,  ont  déjà 
été  expliquées,  nous  n’y  reviendrons  pas;  nous  n’in- 
sisterons que  sur  la  qualité  de  derviche  que  prend  le 
grand  visir  Mohammed. 

Le  mot  derviche  est  persan,  et  signifie  proprement 


(l)  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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pauvre.  On  l’applique  ordinairement  à divers  ordres 
de  moines  mahométans  qui  font  profession  de  pau- 
vreté. 

II  existe  en  Orient  un  grand  nombre  de  Musulmans 
qui  pratiquent  la  vie  religieuse.  Ils  vivent  en  commun 
ou  sont  isolés  ; ils  sont  fixés  dans  un  lieu  particulier  ou 
courent  le  monde.  Les  Arabes  les  appellent  fakirs  (l); 
les  Turcs  et  les  Persans,  derviches.  On  les  nomme 
aussi  sojis  ; mais  cette  dernière  dénomination  s’ap- 
plique spécialement  à ceux  d’entre  eux  qui  s’adonnent 
à la  vie  contemplative. 

Ce  n’est  pas  que  l’esprit  de  la  religion  musulmane 
s’accorde  avec  les  institutions  monacales;  Mahomet 
avait  coutume  de  dire  : « II  n’y  a pas  de  moines  dans 
l’islamisme  (2).  » Même  aujourd’hui  les  moines  musul- 
mans ne  prononcent  pas  de  vœux , et  peuvent  changer 
de  profession  quand  ils  veulent;  on  les  laisse  libres  de 
se  marier,  d’exercer  des  métiers,  en  un  mot  de  faire 
preque  tout  ce  que  les  autres  hommes  font. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  couvensen  Orient. 


(1)  II  ne  faut  pas  confondre  les  fakirs  musulmans  avec  ceux  de 
l’Inde;  ceux-ci  sont  idolâtres,  et  les  Indiens  leur  donnent  le  nom 
de  djoguis.  Comme  ils  vivent  dans  un  état  complet  de  nudité,  ils 
nous  rappellent  les  anciens  gymnosopliistes  dont  il  est  question 
dans  les  auteurs  grecs  et  latins. 

(2)  ^ • 


% 
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On  en  fait  remonter  l'établissement  au  premier  siècle 
de  l’hégire  , du  vivant  meme  de  Mahomet.  Abou-Bekr 
et  Ali  établirent  des  espèces  de  communautés , où  on 
se  livrait  à la  contemplation  et  à la  pénitence,  et  ce 
goût  alla  toujours  en  croissant  (l). 

Ordinairement,  quand  on  embrasse  la  vie  religieuse, 
c’est  signe  qu’on  veut  changer  de  vie  (2);  on  est  censé 
par-là  renoncer  au  monde  et  à ses  séductions. 

L’habit  des  derviches  consiste  dans  une  simple 
chemise  qui  ne  descend  qu’un  peu  au-dessous  des 
genoux,  et  qui,  étant  sans  manches,  laisse  les  jambes 
et  les  bras  nus.  Les  derviches  ont  de  plus  une  petite 
calotte  de  toile  sur  la  tète  ; quand  ils  rencontrent  quel- 
qu’un , ils  s’avancent  un  rameau  vert  à la  main  ; et  après 
avoir  crié,  « II  n’y  a pas  d’autre  dieu  que  Dieu  ; je  suis 
le  pauvre  de  Dieu , » ils  se  mettent  à réciter  des  vers 
arabes,  persans  ou  turcs.  Telle  est  leur  manière  de 
demander  l’aumône  (3). 

La  robe  des  derviches  reçoit  tantôt  le  nom  de  robe 
déchirée  (4),  tantôt  celui  de  suaire  (b).  On  suppose 


(1)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  616  etsuiv. 

(2)  Voyez-en  un  exemple  dans  d’Herbefot,  au  mot  Souzeni. 

(3)  Voyez  les  Mille  et  un  Jours , 1.  11 , p.  35,  note  de  Petis  de 
Lacroix. 

w **j±. 

(5) 
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que  c’était  le  meme  habit  que  portaient  par  humilité 
les  prophètes,  et  l’on  dit,  par  forme  de  proverbe,  que 
la  robe  déchirée  de  Moïse  valait  mieux  que  l’habit  doré 
de  Pharaon. 

Telle  est  l’avidité  de  ces  moines  mendians , que  les 
Turcs  ont  coutume  de  dire  que  si  l’on  ne  veut  pas 
devenir  derviche  soi-mëme , il  faut  être  sans  cesse  en 
garde  contre  leur  importunité  (l).  Enfin,  comme  la 
conduite  des  derviches  n’est  en  général  rien  moins  que 
conforme  à leur  état,  les  Turcs  disent  encore  que  les 
derviches  ne  se  reconnaissent  pas  à l’habit,  c’est-à- 
dire  que  l’habit  ne  fait  pas  le  moine.  Sadi  prend  de  là 
occasion  de  dire  que  la  meilleure  vie  religieuse  est  la 
vertu  : « Attache-toi,  dit-il,  aux  bonnes  œuvres,  et 
porte  l’habit  que  tu  voudras  (2).  » 

II  resterait  à savoir  si  le  grand  visir  dont  il  est 
ici  question  a pris  le  titre  de  derviche  pour  l’avoir 
été  réellement  (3) , ou  si  c’est  seulement  dans  un  esprit 
d’humilité.  Bien  souvent  les  Musulmans  du  rang  le 


(1)  Carclonne,  Mélanges  de  littérature  orientale,  t.  u,  p.  2 83. 

(2)  Guïistan,  chap.  11,  110  5. 

(3)  On  a vu  qu’il  s’appelait  Derviche-Mohammed.  Tel  est  en  effet 
î’usage  des  vc'ritables  derviches;  ils  mettent  ce  titre  avant  leur 
nom.  H en  est  de  meme  de  leurs  schéiks  ou  supe'rieurs.  Ils  disent 
schéikh  N.  Voyez-  le  Dictionnaire  de  Méninski , au  mot  Lcî . Nous 
disons  de  mcine  chez  nous , frère  ou  pèi'eN. 
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plus  élevé  s’honorent  de  ce  qui  rebute  le  plus  le 
commun  des  hommes  ; ils  croient  s’en  faire  un  titre 
auprès  de  Dieu. 

N°  120  (1). 


On  lit  au  milieu  : 

aaJ?  eXo  La  servante  Taybé. 
au  haut  on  lit  : 

LILUt  L 6 dispensateur  des  grâces, 


au  bas  : 


LLLJi(Jj.Âcl  pardonne-moi  mes  péchés. 


à droite  : 

(j>lkîVt  Jp*  L d mystère  de  bontés, 
à gauche  : 

ci  ut  u délivre-moi  de  ce  que  je  crains. 


Les  deux  prières  qu’on  lit  sur  ce  verre  sont  extrê- 
mement communes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première.  La  seconde 
est  quelquefois  exprimée  au  pluriel , et  la  fin  se  lit 
ainsi  : <*  Délivre-nous  de  ce  que  nous  craignons  (2).  » 


(1)  Cachet  en  pâte  de  verre  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas, 
V oyez  la  pl.  iv. 

(2)  L iLsé  Lé  Ujst  . 
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L’une  et  l’autre  d’ailleurs  paraissent  une  imitation  de 
certains  passages  de  i’Alcoran.  En  effet,  Abraham, 
Moïse , dont  il  est  sans  cesse  question  dans  ce  livre , 
s’étant  trouvés  plus  d’une  fois  en  butte  aux  persécu- 
tions des  hommes  de  leur  temps,  il  était  naturel  qu’ils 
adressassent  à Dieu  de  semblables  prières.  Ici  elles  peu- 
vent s’appliquer  à toutes  les  épreuves  de  ce  monde. 

Les  mots,  la  servante  Taybé , sont  pour  Taybé 
servante  de  Dieu , et  désignent  le  nom  de  la  personne 
à laquelle  appartenait  le  cachet.  Ici  c’est  une  femme  ; 
l’expression  est  d’ailleurs  en  persan. 

N°  121  (1). 


On  lit  au  milieu  : 

Son  serviteur  Mostapha. 

c’est-à-dire,  Mostapha  serviteur  de  Dieu. 
C’est  le  nom  du  propriétaire. 

Autour  est  ce  quatrain  persan  : 

^ — w — £>  ^ <j\ 


(l)  Ce  cachet  est  une  cornaline  brûlée  e(  appartient  à M.  Lajard. 
Voyez  la  planche  îv. 
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^ 0^°!  j 0^-- 

O Dieu  créateur,  par  la  vertu  de  ton  essence 

Accorde-moi  ces  six  choses  : 

La  connaissance,  la  pratique,  l’aisance, 

La  foi , la  tranquillité  et  la  santé. 

Ce  quatrain  a pour  auteur  le  célèbre  Gelal-eddin 
Airoumi,  auteur  du  Metsnevi  et  l’oracle  des  sofis(l). 
C’est  une  paraphrase  de  la  prière  que  les  pèlerins  mu- 
sulmans ont  coutume  de  prononcer  en  faisant  le  tour 
de  la  Caaba  : cette  prière  est  ainsi  conçue  : « O mon 
Dieu,  je  te  demande  la  connaissance  des  choses  utiles, 
l’abondance  des  biens  et  l’efficacité  des  remèdes  (2).  » 
On  retrouve  souvent  le  quatrain  sur  les  pierres  gravées, 
particulièrement  sur  les  sceaux  des  grands  visirs  et 
d’autres  grands  personnages;  il  convient  en  eflèt  l\ 
toutes  les  conditions  de  la  vie  (3). 


(1)  Quelquefois  cependant  il  est  rangé  parmi  les  œuvres  de 
Giami.  Voyez  un  des  exemplaires  manuscrits  des  vers  de  ce 
dernier  poète,  existant  à la  bibliothèque  du  Roi,  fonds  Brueys , 
n°  45  vers  ïa  fin. 

(2)  J ^ Ia^vÎj  1*3 U LJx  ciîLd  3Î 

Voyez  Mouradgea  d’Ohsson  , t.  ni , p.  100. 

(3)  Seulement,  dans  le  premier  vers,  au  lieu  de  , on  lit 
quelquefois  oL_£.  Le  sens  est  le  même. 
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N°  122  (1). 

jJL>  Je  J-^=>ÿ' 

Ma  confiance  est  clans  mon  créateur. 

Son  serviteur  Hassan. 

On  a déjà  vu  combien  est  grande  la  soumission  des 
Musulmans  pour  celui  qui  ieur  a donné  l’être.  II  y a 
peu  de  religions  qui  inspirent  des  sentimens  plus  pieux. 
On  lit  dans  le  meme  sens  sur  une  autre  pierre  : 

« Celui  qui  est  avec  Dieu,  Dieu  est  avec  lui; 

« Celui  qui  s’abaisse  sincèrement  devant  lui , il  le 
relevera  (2).  » 

Les  Musulmans  sont  en  général  si  pleins  de  respect 
pour  la  divinité,  qu’il  ne  leur  arrive  jamais  de  blas- 
phémer contre  l’Etre  suprême.  Ils  ne  conçoivent  même 
pas  que  l’on  puisse  penser  autrement , et  ils  s’étonnent 
de  ce  qu’on  leur  rapporte  de  certains  Chrétiens  d’Eu- 
rope (3). 


(l)  Cachet  en  cornaline  appartenant  à M.  le  duc  de  Blacas. 
Voyez  la  pi.  iv. 


« 


au  I 


«Va9^  «cl 


AU  (j\f  Q* 
O*  J 


Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
(3)  Voyez  Chardin,  t.  m,  p.  410  et  suiv. 
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N°  123  (1). 

Uio  Jby-  Mets  ta  confiance  en  Dieu,  ce  sera  assez. 

Voilà  ïa  meme  pensée  que  dans  l’article  précédent; 
l’expression  n’en  a que  plus  de  force. 

Ce  sont  peut-être  ces  sentimens  qui,  poussés  à 
l’excès , ont  ôté  aux  Musulmans  toute  énergie , et 
donné  un  si  grand  cours  à la  malheureuse  doctrine  du 
fatalisme.  Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les 
Orientaux  s’abandonnent  si  exclusivement  à la  Provi- 
dence , qu’ils  oublient  toujours  les  moyens  ordinaires 
de  la  prudence.  Ils  citent  à l’appui  le  témoignage  de 
Mahomet;  car,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  il  existe  des  tradi- 
tions du  prophète  pour  tous  les  cas  et  pour  toutes  les 
circonstances  ; et  ils  rapportent  que  quelqu’un  ayant  dit 
à Mahomet,  « Je  m’en  vais  lâcher  mon  chameau  dans 
le  désert,  Dieu  sans  doute  me  le  renverra;  » Mahomet 
lui  répondit  : * Commence  par  l’attacher  ; puis  aie  bon 
espoir  (2).  » Cette  maxime  a ensuite  passé  en  pro- 
verbe (3). 


(1)  Cachet  en  cornaline.  Voyez  la  pï.  iv.  La  pierre  fait  partie  du 
cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

(2)  I . 

(3)  Voyez  te  Recueil  des  Proverbes  de  Meydani,  manuscrits  de 
ta  bibliothèque  du  Roi , et  tes  Mines  de  l’Orient,  t.  iv,  p.  1 64. 
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N°  124  (1). 

Dieu  est  ma  ressource, 
vJüX»  <woîj  et  Dieu  est  ma  force. 

Voilà  encore  des  paroles  qui  témoignent  en  faveur 
de  l’action  toute-puissante  du  créateur  sur  la  créature 
Mahomet,  dans  l’Alcoran , dépeint  en  termes  très-rele- 
vés la  majesté  divine,  et  nulle  part  le  nom  de  Dieu 
n’est  plus  révéré  que  chez  les  Musulmans. 

Nous  citerons , à cette  occasion , une  autre  pierre 
analogue  \ on  y lit  : 

« Toute  ma  confiance  et  tout  mon  appui  sont  en 
Dieu  (2).  ») 

Au-dessous  est  ie  nom  du  propriétaire,  ainsi  mar- 
qué : « Son  serviteur  Ahmed  (3).  » 

L’une  et  l’autre  légende  sont  en  arabe. 


(1)  Cachet  en  onyx.  Voyez  la  pï.  iv.  La  pierre  est  entre  les 
mains  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

(2)  Vf  ^LaJàifj  j. 

(3)  ô--**  î CXjx. . Cette  pierre  est  taillée  en  cachet  et  appar- 
tient à M.  le  comte  de  Caraman. 


« 
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N°  125. 


àuÎ  Li  Lo  A fa  volonté  de  Dieu. 
axjL  VI  V H n’y  a de  force  qu’en  Dieu, 
àwt  Je  demande  pardon  à Dieu. 

Voilà  encore  des  paroles  qui  attestent  l’extrême 
résignation  des  Musulmans  aux  décrets  du  ciel.  Un 
auteur  persan  assure  que,  d’après  le  témoignage  de 
l’imam  Giafar  dit  le  Juste , tous  ceux  qui  portent  ces 
mots  sur  une  bague  seront  à i’abri  de  l’extrême 
misère  (l).  On  peut  juger  par-ià  de  la  dévotion  que 
les  disciples  de  Mahomet  ont  pour  ces  paroles.  Elles 
sont  quelquefois  accompagnées  de  celles-ci  : « S’il 
plaît  à Dieu  (2).  » Telle  est  la  confiance  des  Musul- 
mans dans  ces  derniers  mots , qu’à  les  en  croire , si  l’on 
prononçait  cette  formule  avec  le  respect  qui  lui  est 
dû,  il  n’y  aurait  pas  d’entreprise  au-dessus  des  forces 
humaines  (3). 

Il  existe  une  pierre  dont  les  légendes  sont  encore 
plus  expressives;  en  voici  la  traduction  : 

« Pour  toute  espèce  de  crainte , j’ai  recours  à ces 
paroles  : Il  n y a pas  (Vautre  dieu  (pic  Dieu . 


(1)  Voyez  le  manuscrit  peçsan  de  l’Arsenal,  traitant  des  formes 
de  la  politesse. 

(2)  AXit  (jf  . 

(3)  Voyez  X Histoire  de  Perse , par  M.  Malcolm , 1. 1 , p.  1 1 5 note. 


J 
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« Pour  toute  espèce  de  chagrins , à ces  paroles  : Il 
nxj  a de  force  et  de  puissance  qu en  Dieu . 

« Pour  tout  fâcheux  accident , à celles-ci  : Dieu  me 
suffit. 

« Pour  tous  péchés , grands  et  petits,  à celles-ci  : 
Je  demande  pardon  à Dieu. 

« Pour  toute  affliction  et  toute  peine , à celles-ci  : 
A la  volonté  de  Dieu! 

« Pour  toute  nouvelle  grâce,  à celles-ci  : Dieu  soit 
loué! 

ii  En  effet,  toute  grâce  que  reçoit  le  serviteur  de 
Dieu,  cest  de  Dieu  qu’il  la  tient  (l).  » 

Telles  étaient,  d’après  le  témoignage  d’un  auteur 


(0 


m)  Vt  *Jf  V Jyb  JKJ 

auL  vt  y Vj  j^Vc 

M î ,*»  f.  _ Li  j 

AM  [ j — Â_siA-wf  oôi 

AXi[  Lo 

AM  tN a< — £ © 


^>0  AM  I cV»3tJ 


Cette  pierre  nous  a e'te'  coramunique'e  par  M.  Jaubert.  La  der- 
nière ligne  de  l’inscription  est  une  imitation  d’un  passage  de  i’AI- 
coran  ainsi  conçu  : amÎ  ^ 3 j , Toutes  les 

grâces  que  vous  recevez  , c’est  de  Dieu  que  vous  les  tenez.  Voyez 
ï’Aïcoran  , sour.  xvie  , vers.  55. 


/ 
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persan  les  paroles  que  le  calife  Ali  portait  sur  son 
anneau,  et  dont  il  faisait  dépendre  son  bonheur  en 
cette  vie  et  en  l’autre  (l).  Elles  montrent  que  la  pierre 
sur  laquelle  on  les  lit,  et  toutes  ies  pierres  analogues , 
ont,  aux  yeux  de  ceux  qui  s’en  servent,  des  vertus 
particulières,  et  que  si,  pour  ne  pas  nous  répéter, 
nous  évitons  de  les  indiquer,  on  n’en  doit  pas  moins 
suppléer  à notre  silence. 

N°  126  (2). 

Exauce,  ô mon  Dieu, 
am  1 les  désirs  de  Faiz-allah. 

Ces  paroles  sont  en  persan  et  expriment  ies  désirs 
que  formait  le  propriétaire.  Le  sens  en  est  tellement 
commun,  qu’il  serait  inutile  de  s’y  arrêter.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  autres  formules  ana- 
logues. 


(1)  Seulement,  au  lieu  de  O***-}  serviteur  de  Dieu , on  y 

lisait  le  nom  du  prince  Ali , fils  d’Abou- 

Thaleb.  L’auteur  persan  ajoute  que  la  bague  d’AIi  était  en 

tVJUw  fier  de  Chine  d’un  blanc  pur  ; et  si  l'on  en  croit 

Buffon , le  fer  de  Chine  re'pond  à notre  acier.  La  pierre  d’après 
laquelle  nous  avons  cite'  ces  paroles  , e'tait  une  espèce  de  calamine. 

(2)  Cette  pierre  est  taiiïe'e  en  cachet.  EHe  appartenait  à feu 
M.  Magnan,  d’Aix  en  Provence. 

II.  19 


/ 
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Un  Musulman  appelé  Youssouf  s’exprime  ainsi  sur 
son  cachet  : 

« O mon  Dieu , fais  épanouir  la  rose  des  désirs  du 
cœur  de  Youssouf  (l).  » 

Un  autre  appelé  Massoud  s’exprime  de  cette  ma- 
nière : 

« O mon  Dieu,  fais  lever  par  un  effet  de  ta  géné- 
rosité ia  bonne  étoile  de  Massoud  (2).  » 

Cette  dernière  légende  fait  allusion  aux  croyances 
astrologiques  des  Orientaux,  et  montre  combien  ces 
croyances  sont  populaires,  puisqu’on  en  transporte  les 
images  dans  le  discours.  C’est  une  manière  de  demander 
une  heureuse  fortune  et  toute  sorte  de  prospérités. 

Les  légendes,  en  général,  dépendent  du  caprice  de 
chacun , et  varient  à Tinfini  ; il  suffira  d’avoir  indiqué 
les  principales. 


(1)  (J à jO  b 

Cette  le'gende  est  e'videmment  imite'e  des  deux  premiers  vers  du 
poëme  persan  des  Amours  d’ Youssouf  et  de  Zoléikha , par  Giami  ; 
les  voici  : 

tV-ot 

J j f 

« O mon  Dieu , fais  e'panouir  la  rose  de  l’espe'rance; 

« Montre-nous  une  rose  du  jardin  de  l’e'ternite'.  » 

(2)  Lj 
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N°  127  (1). 


UaJt  A»  cX^Û 

dLlj  CXASÜ  J l J f t>j  t jO^J  (JJ  L>  jfiV^jif 

i tÛ  î Jo  Î^jaO  [ J 0 Î^.*Û  [ L)  I 
ç)J* J Lût  Vj  j^vlfr  CJ^clâût  JA&  j^ylc  OS-TS^Î 


Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Louanges 
à Dieu , le  maître  des  mondes , le  clément , le  miséricor- 
dieux, le  maître  du  jour  du  jugement.  C’est  toi  que  nous 
adorons;  c’est  à toi  que  nous  avons  recours.  Dirige-nous 
dans  la  voie  droite,  dans  la  voie  de  ceux  que  tu  as  comblés 
de  tes  bienfaits , qui  n’ont  pas  été  l’objet  de  ta  colère , et 
qui  ne  sont  pas  tombés  dans  l’erreur. 


Les  paroles  qu’on  vient  de  lire  forment  le  premier 
chapitre  de  l’AIcoran,  et  portent  en  conséquence  le 
nom  Couverture  (2).  Les  Musulmans  donnent  à cette 
sourate  le  nom  de  mere  du  livre  et  croient  quelle 
renferme  la  substance  de  tout  ï’AIcoran.  Ils  ont  pour 
elle  une  telle  dévotion,  qu’à  les  en  croire  il  suffirait 
de  la  lire  une  seule  fois  avec  la  piété  convenable  pour 
être  à l’abri  de  toute  espèce  de  fléaux.  Aussi  aiment- 
ils  à la  porter  sur  eux  et  à la  citer  dans  toutes  les  occa- 
sions (3). 


(1)  Grande  Description  de  V Égypte,  Etat  moderne,  t.  ii  , pl.  K. 

(2)  LsfliJt. 

(3)  Voyez  Aibouni,  foi.  58  verso. 


19. 


29  2 


DESCRIPTION  PARTICULIERE 


N°  128  (1). 

O Khalil , souviens-toi  de  la  mort , et  mets  ta  confiance 
en  Dieu;  ce  sera  assez. 

Ces  paroles  font  allusion  à la  mort,  qui  est  la  fin 
ordinaire  de  tout.  Le  proprietaire  se  les  adresse  à lui- 
même  et  s’exhorte  à placer  sa  confiance  en  Dieu,  seule 
ressource  qui  reste  à l’homme  dans  ce  terrible  mo- 
ment. Les  Musulmans  aiment  h se  reporter  vers  la 
pensée  de  la  mort,  et  y voient  un  motif  de  plus  pour 
régler  leur  conduite.  Le  schéikh  Férid-eddin  Attar 
s’exprime  ainsi  : « Enfin  accorde  une  pensée  à la 
mort  (2).  » Il  existe  sur  ce  meme  sujet  une  tradition 
de  Mahomet  ainsi  conçue  : « La  mort  est  un  avertisse- 
ment suffisant  (3).  » 

On  a vu  cependant  que  telle  n’est  pas  la  manière 
d’agir  de  tous  les  Musulmans;  plusieurs  ne  songent  à 


(1)  Agate  noire  taillée  en  cachet.  Voyez  lapï.  iv.  La  pierre  fait 
partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

(2)  Voyez  ie  Pendnamèh, 
p.  49  du  texte.  Voyez  aussi  l’ouvrage  intitulé  Muhammedanus 
precans , p.  518. 

(3)  Uixdj  j~£=». 
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îa  brièveté  de  la  vie  que  pour  mieux  se  livrer  aux  plai- 
sirs. On  pourrait  comparer  ces  Musulmans  aux  anciens 
Égyptiens  dont  parle  Hérodote  (l),  qui,  au  moment 
du  repas,  avaient  coutume  de  se  faire  apporter  un  cer- 
cueil, disant  : « Voilà  où  nous  devons  tous  aller; 
maintenant  buvons  et  divertissons-nous  (2).  » 


II  est  ici  question  du  jugement  dernier.  Les  Musul- 
mans ne  contemplent  qu’avec  effroi  cette  époque  fatale , 


se  représentent  cette  grande  circonstance. 


(1)  Liv.  il , chap.  7 8. 

(2)  Dans  l’empire  de  Maroc  cependant,  il  est,  dit-on  , défendu 
de  prononcer  devant  l’empereur  le  nom  de  la  mort.  Quand  on  a à 
faire  part  au  prince  de  la  perte  de  quelqu’un  , on  s’exprime  ainsi  : 
« II  a rempli  sa  destinée;  » sur  quoi  le  monarque  répond  : « Que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde!  » Voyez  Malte-Brun,  Précis  de  la 
géographie  universelle , t.  iv,  p.  591. 

(3)  Manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi  , fonds 
Laporte,  Commentaire  sur  l’Alfyé. 


N°  129  (3). 


Lwk.^  G.  J UJ  î 

Abd-alvahhab  espère 
D’étre  sauvé  au  jour  du  jugement. 


et  y font  souvent  allusion.  Voici  de  quelle  manière  ils 


*94  DESCRIPTION  PARTICULIERE 

Aux  approches  de  la  fin  du  monde,  tout  ce  qui 
existe  sera  à ia  veille  (Time  ruine  totale.  Une  extrême 
corruption  régnera  sur  la  terre.  Les  vivres , au  milieu 

f 

de  Tabondance  , seront  d'un  prix  excessif.  On  répandra 
le  sang  innocent.  Les  hommes  de  rien  occuperont  les 
places  les  plus  importantes.  Les  pauvres  ne  trouveront 
personne  qui  leur  donne  Faumône  ; toute  charité  sera 
eteinte  dans  le  monde.  Les  mœurs  seront  publique- 
ment offensées,  les  livres  saints  tournés  en  chansons, 
les  temples  du  vrai  Dieu  consacrés  aux  idoles  (l). 

Alors  paraîtra  FAntechrist  (2).  Il  n'aura  qu’un  œil 
au  milieu  du  front,  et  s'avancera  monté  sur  un  âne. 
D u ne  main  il  portera  la  verge  de  Moïse , et  de  Fautre  le 
sceau  de  Salomon.  Il  frappera  de  la  verge  le  fidèle  sur 


i f~ oyex  R«saî . Histoire  armbe  des  patriarches,  fol.  190  ver». 

J'oÿe:  aussi  Pococke , Porta  Mosis,  noies  p.  f 57  ei  suir^  Marracci, 
C-t'mrnatiÆtre  de  TAleom,  p.  514;  Chardin,  t.  ix , p.  141  et 
suit.,  ei  Mour.  «TOhsson , t- 1 , p 4î4. 

? On  in  dans  les  Mille  et  un  Jours , que  f Antéchrist , qui , à en 
croire  les  Musulmans , est  a présent  attaché  à T entrée  (T  une  caverne, 
avix.1  aperçu  par  hasard  un  enfant  d'Adam,  se  hâta  de  demander 
?:  les  disciples  de  Mahomet  s'acquittaient  régulièrement  de  la 
prière  et  si  leurs  m oeurs  s’étaient  améliorées.  Comme  on  lui  répon- 
dit qn'a  la  vérité  les  Musulmans  faisaient  exactement  la  prière, 
mais  que  leur  conduite  ne  s'en  ressentait  pas , 3 crut  que  son  heure 
étau  venue,  et,  poussant  un  cri  de  joie  , 3 se  disposa  à partir.  Mais 
deux  renies  commis  à sa  gvrde  le  firent  rentrer  dans  sa  prison. 
Voyez  Les  Mille  et  tut  Jours , t.  Il,  p.  4?7. 
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le  front  et  y laissera  une  marque  blanche  qui  s’étendra 
sur  tout  ie  visage.  Quant  à l’infidèle , il  îui  noircira 


ia  figure.  C’est  afin  qu’on  distingue  les  bons  et  les 
méchans. 

Le  règne  de  l’Antéchrist  sera  très-court;  Jésus- 
Christ,  de  concert  avec  le  dernier  des  imams,  le  ter- 
rassera. Peu  temps  après  aura  heu  la  fin  du  monde. 

Les  Musulmans  croient  que  les  morts  ressusciteront, 
réveillés  par  la  trompette  de  l’archange  Azrafiel.  Ils 
s’avanceront  devant  Dieu,  en  silence  et  inquiets  sur 
leur  avenir.  C’est  à quoi  font  allusion  ces  paroles  de 
i’AIcoran  : « Leurs  voix  seront  humiliées  devant  le 
Seigneur;  tu  ne  les  entendras  que  par  le  bruit  de  leurs 
pas  (l).  » 

Le  jugement  dernier  se  fera  de  cette  manière.  Les 
hommes  seront  divisés  en  trois  classes.  Les  uns,  tels 
que  les  prophètes  et  les  patriarches,  entreront  au  ciel 
sans  examen.  Les  vrais  croyans , tels  que  les  Musul- 
mans, seront  jugés  avec  bienveillance.  Quant  aux 
autres,  on  les  traitera  sans  pitié. 

Les  pierres  gravées  font  quelquefois  allusion  au  sort 


Voyez  à la  sourate  xx  , vers  107.  Ces  memes  paroles  se  trouvent 
sur  une  pierre  gravée  du  Musée  Borgia , qui  n’avait  pas  encore  été 
expliquée.  Voyez  le  Muséum  Borgianum  , part,  u,  p.  32.  Les 
Musulmans  se  servent  encore  de  ces  paroles  comme  de  talisman 
pour  empêcher  les  cnfans  de  pleurer.  Voyez  Albouni,  fol.  18 1. 
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que  les  hommes  auront  alors  à espérer  ou  à craindre  ; 
on  lit  sur  un  cachet  ces  paroles  : 

« O mon  Dieu  , pardonne-moi  et  ne  me  châtie 
pas  (l).  » 

On  lit  sur  un  autre  cachet  dont  ie  propriétaire  se 
nommait  Youssouf  : 

« O mon  Dieu,  si  ta  grâce  ne  m’abandonne  pas, 

« Youssouf  sera  du  nombre  des  personnes  admises 
à ta  cour  (2).  » 

Nous  ferons  remarquer  que  l’inscription  du  cachet 
qui  forme  le  sujet  de  cet  article  est  en  arabe,  et  que 
le  propriétaire  s’appelait  Abd  -alvahhab.  Ainsi  se 
nommait  celui  qui  a donné  son  nom  à la  secte  arabe 
des  Wahabites.  Qui  sait  si  ce  cachet  ne  lui  aurait  pas 
appartenu? 


' (l)  ajLo  V J CJ>J. 

Cette  pierre  , consistant  dans  un  onyx  , appartient  à M.  Dubois. 
L’inscription  est  en  arabe. 

(2)  «Lm*  y ly  j*=> 

o q Va. — 

Cette  inscription  est  en  persan , et  les  deux  lignes  riment 
ensemble. 


QUATRIEME  PARTIE. 


DESCRIPTION  DES  ARMES,  ROULEAUX,  VASES,  COUPES, 
MIROIRS,  &C. 


Dans  cette  partie  cle  l’ouvrage,  nous  traiterons  de 
tout  ce  qui  n’est  ni  pierre  gravée  ni  médaille.  Les 
pierres  gravées  viennent  d’étre  décrites,  et  les  médailles 
formeront  la  matière  des  volumes  suivans. 

La  plupart  des  monumens  dont  il  va  être  question, 
sont  analogues,  par  les  inscriptions  qu’ils  portent,  à 
ceux  dont  il  a été  parlé  jusqu’ici.  La  principale  parti- 
cularité qu’ils  présentent,  c’est  que  souvent  ils  sont 
accompagnés  de  figures.  Nous  rapprocherons  le  plus 
qu’il  sera  possible  les  objets , évitant  de  tomber  dans 
des  répétitions. 


s i. 

Armes  musulmanes . 

On  ne  s’attend  pas  à trouver  ici  la  forme  des  armes 
des  Musulmans.  Cette  forme  a toujours  été  à-peu-près 
la  même  que  chez  les  Chrétiens  d’Europe , variant 
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suivant  les  temps  et  les  circonstances  (l).  Aussi,  fidèle 
au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  ne  nous 
occuperons  que  des  légendes  que  les  armes  offrent. 

Ces  inscriptions  sont  de  la  meme  nature  que  celles 
des  pierres  gravées,  au  point  quelles  s’éclairent  les 
unes  les  autres*  Tantôt  les  armes  portent  le  nom  du 
propriétaire,  tantôt  elles  sont  revêtues  d’un  éloge  en 
l’honneur  de  Dieu  et  de  ses  saints,  tantôt  elles  pré- 
sentent une  légende  morale  ou  superstitieuse.  En  voici 
quelques  exemples. 

On  lit  sur  un  sabre  (2)  ce  passage  de  l’Alcoran  déjà 
cité  : 

Le  secours  vient  de  Dieu  et  la  victoire  est  proche  ; 
annonce  cette  bonne  nouvelle  aux  croyans. 

Nous  avons  dit  (3)  que  ces  paroles  sont  fort  estimées 
des  guerriers , et  que  c’est  une  manière  d’intéresser  en 
sa  faveur  le  Dieu  des  armées.  Elles  se  trouvent  aussi 


(1)  II  existe  d’ailleurs  des  usages  particuliers  aux  Musulmans.  On 
sait,  par  exemple , qu’en  Orient  la  lame  des  épées  est  ordinairement 
large  et  recourbée  presque  en  demi-cercle.  Les  Orientaux  croient 
que  la  lame  ainsi  courbée  taille  bien  mieux  et  fait  une  blessure 
plus  dangereuse  que  si  elle  était  droite.  Voyez  Chardin , t.  ix  , 
p.  47  7. 

(2)  Ce  sabre  a une  poignée  de  corne  et  fait  partie  de  la  riche 
collection  d’armes  orientales  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

(3)  Voyez  ci-devant,  p.  165. 
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sur  les  drapeaux  musulmans  et  les  divers  objets  qui 
figurent  a ïa  guerre.  Ici  elles  sont  accompagnées  de 
ces  mots  , L>  , 6 Mahomet  ! espèce  d’invocation 
par  laquelle  ie  proprietaire  cherchait  à se  rendre  le 
fondateur  de  sa  religion  favorable. 

Outre  ce  meme  passage  de  l’AIcoran,  un  casque 
conserve  à Paris  (l)  porte  le  verset  du  trône,  déjà 
expliqué  (2),  ainsi  que  ces  deux  attributs  de  Dieu  : 


L L>  ô sublime  ! ô grand  ! 


Voici  encore  un  passage  de  l’AIcoran  qui  se  ren- 
contre souvent  sur  les  armes  et  les  étendards  des 
Musulmans  : 

csLjà  poôL-j  U AJ  j-âàaJ  1.^3  (Ai  Uî 
Lbîj^»  (Aj  o^jj  c^Llc.  jè\j  j lj'  L# j 

A.V)Î 

Assurément  nous  t’avons  accordé  une  victoire  illustre; 
Dieu  t’a  pardonné  tes  péchés  passés  et  futurs,  afin  d’accom- 
plir sa  grâce  sur  toi,  de  te  diriger  dans  la  voie  droite,  et 
de  t’aider  d’un  puissant  secours  (3). 


(1)  Ce  casque  , après  avoir  appartenu  à Talma , a passe'  entre  les 
mains  de  M.  Odiot,  ancien  orfe'vre,qui  a re'uni  une  belle  collection 
d’objets  d’art. 

(2)  Voyez  ci-devant,  p.  1 1 et  suiv. 

(3)  Alcoran , sour.  xlviii,  vers,  l et  suiv.  Ce  sont  ces  mêmes 
paroles  que  Mahomet  prononça  le  jour  où  il  entra  en  triomphe  à 
la  Mecque,  et  où  Dieu  fut  censé  lui  accorder  à-Ia-fois  la  rémission 
de  ses  péchés  et  un  succès  éclatant. 
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On  lit  ces  mots  turcs  sur  un  poignard  qui  paraît 
venir  de  la  Boukharie,  aux  environs  de  l’Oxus  (l)  : 

oJj  Awt  Que  Dieu  nous  soit  en  aide  (2)  ! 

Toutes  ces  légendes  annoncent,  comme  on  voit, 
la  plus  vive  piété  ; et  il  est  certain  que , pour  les 
guerriers  musulmans,  Iappui  du  ciel  est  le  premier  des 
besoins,  et  que,  sans  la  faveur  divine , la  bravoure  ieur 
paraît  inutile. 

L’usage  de  revêtir  les  armes  d’inscriptions  pieuses 
et  superstitieuses,  remonte  aux  premiers  temps  de 
l’islamisme.  Mahomet  avait  coutume  de  graver  sur  ses 
sabres  le  passage  de  l’AIcoran , Le  secours  vient  de 
Dieu , &c. , et  recommandait  à ses  disciples  de  faire  de 
même,  disant  que  ces  paroles  étaient  un  gage  assuré 
de  succès  (3).  On  aura  une  idée  de  la  haute  estime 
que  les  disciples  de  Mahomet  ont  eue  de  tout  temps 


(1)  Ce  poignard  appartient  à M.  le  duc  de  Luynes. 

(2)  Le  mot  '-A. *.i==> , que  nous  traduisons  par  aide,  manque 

dans  nos  dictionnaires  et  paraît  être  tombé  en  désuétude  chez  les 
Turcs  ottomans;  mais  il  est  encore  usité,  ainsi  que  M.  Amédée 
Jaubert  i’a  reconnu  lui-même , chez  les  tribus  turques  qui  habitent 
les  environs  de  la  Mer  Caspienne.  On  le  trouve  d’ailleurs  employé 
dans  les  livres  qui  nous  viennent  de  ces  contrées  éloignées.  II  s’écrit 
plus  régulièrement  . Voyez  le  Supplément  à V Histoire  des 

Huns,  de  Deguignes,  par  M.  Senkovvski , p.  102  et  115. 

(3)  Voyez  Gagnier , Vie  de  Mahomet,  t.  11,  p.  76. 
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pour  certaines  légendes,  par  ce  qui  est  rapporté  d’un 
usurpateur  musulman  d’Afrique  , lequel , se  disposant 
à jeter  les  fondemens  d’un  nouvel  empire,  ordonna  à 
ses  partisans  de  faire  usage  d’armes  revêtues  de  lé- 
gendes qu’il  avait  lui-même  désignées  (l). 

Les  Musulmans  sont  dans  l’usage  de  faire  bénir 
leurs  armes  (2).  Ils  portent  la  précaution  jusqu’à  se 


(l)  II  s’agit  ici  d’Obéyd-allah  , fondateur  de  la  dynastie  des 
Fatimides.  Albouni  nous  apprend  que  les  paroles  les  plus  efficaces 
sont  ce  passage  de  VAIcoran , relatif  aux  ennemis  de  l’islamisme  , 
sour.  xxxvi , vers.  7 et  8 : 


^9  (j  UIa^.  lit 

**  (J.'O  J j 

Ojy & ^ jM 


« Nous  leur  avons  mis  au  cou  des  chaînes  qui  les  pressent 
jusqu’à  la  barbe  ; en  vain  essaient-ils  de  lever  la  tète.  Nous  leur 
avons  mis  devant  et  derrière  une  barrière  insurmontable  ; nous 
leur  avons  fermé  les  yeux  et  ils  n’ont  pu  voir.  » 


Les  Musulmans  sont  persuadés  qu’en  faisant  graver  ces  paroles 
sur  un  casque  ou  sur  un  sabre,  on  est  à l’abri  de  tout  danger. 
Voyez  Albouni,  au  fol.  2 08  verso.  L’usage  de  ces  légendes  doit 
être  fort  ancien.  On  lit  dans  le  Schah-namé  que  dès  le  temps  de 
Rostem,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  le  roi  de  Perse  Kaï- 
Khosrou,  voulant  emporter  un  château  défendu  par  des  génies, 
en  vint  à bout  au  moyen  d’une  flèche  sur  laquelle  était  marqué  le 
nom  de  Dieu.  Voyez  Malcolm , Histoire  de  Perse , traduction 
française , t.  i,  p.  64. 

(2)  Mouradgea  d’Ohsson , t.  iï,  p.  2 62. 
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charger  de  rouleaux  superstitieux , de  formules  talis- 
maniques, sans  que  l’expérience  ait  pu  encore  les 
éclairer  sur  les  véritables  élémens  du  succès. 

Continuons  à passer  en  revue  les  objets  du  meme 
genre.  On  ht  sur  un  casque  venu  d’Égypte  (l),  le 
nom  des  sept  dormans  et  de  leur  chien  (2) , ainsi  que 
ces  trois  légendes  disposées  dans  un  égal  nombre  de 
médaillons  : 

awI  jtuvJ  au  nom  de  Dieu, 
awI  pL*  Lo  à la  volonté"  de  Dieu. 

ma  confiance  est  en  Dieu. 

De  plus,  le  casque  porte  ce  quatrain  arabe,  qui 
nous  montre  à quelle  secte  particulière  appartenait  le 
propriétaire  : 

<_> jl *5. Il  Ub  3Ü 

e> — — à — Jf  j aSJ 

d ^ ~ — m ^3  f* 

L cd-xjVy  L 

Invoque  Ali , objet  des  plus  grandes  merveilles; 

Tu  le  trouveras  une  ressource  dans  le  malheur. 

Oui , tous  les  chagrins  et  toutes  les  peines  seront  dissipés 
Par  ton  caractère  prophétique,  ô Mahomet;  par  ta  protec- 
tion, ô Ali! 


(l)  Ce  casque  appartient  à M.  le  baron  Larrey. 

(o)  Voyez  ci-devant  p.  60,  et  tome  pre'ce'dcnt,  p.  18  4. 
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Nous  avons  déjà  cité  ce  quatrain  arabe  (l),  et  nous 
avons  dit  qui!  est  sur-tout  employé  par  les  Musulmans 
du  rite  sonnite.  Ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  ce 
sont,  outre  ïes  noms  de  Dieu  et  de  Mahomet  qu’on 
lit  sur  le  casque , ceux  de  dix  personnages  qui  ont  été 
placés  par  les  sonnites  à la  tête  du  reste  des  créatures. 
Voici  l’inscription: 

j_<F  ^j| 

Dieu,  Mahomet,  Abou-Bekr,  Omar,  Osman,  Ali,  Talha, 
Zobéyr,  Saad,  Saïd,  Abd-alrahman , Amer. 

II  a été  parlé  en  détail  des  quatre  premiers  califes 
Abou-Bekr,  Omar,  Osman  et  Ali;  on  a même  vu 
des  pierres  gravées  où  , par  suite  du  respect  des 
sonnites , les  noms  de  ces  princes  étaient  précédés  de 
ceux  de  Dieu  et  de  Mahomet.  Les  sonnites  ont  fait 
de  même  pour  les  six  derniers  personnages.  Talha, 
Zobéyr,  Abd-alrahman  et  Saad  étaient  quatre  des 
plus  illustres  compagnons  du  prophète,  et  ils  furent, 
avec  Osman  et  Ali , les  six  commissaires  nommés  par 
Omar  pour  lui  choisir  un  successeur  (2).  On  cite  de 
chacun  d’eux  des  traits  d’une  bravoure  extraordinaire; 
et  Saad  en  particulier  reçut  le  titre  de  champion  de 
r islamisme , pour  avoir  fait  sous  Omar  la  conquête 


(1)  Voyez  ci-devant,  p.  168  etsuiv. 

(2)  Voyez  au  volume  pre'ce'dent , p.  318. 
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de  la  Perse.  Il  en  est  de  même  de  Sayd  et  d’Amer.  Ce 
dernier  est  plus  connu  sous  le  nom  d’ Abou-Obéyda  ( 1 ) . 
C’est  lui  qui,  sous  Abou-Bekr  et  Omar,  fit,  de  con- 
cert avec  Khaled  fils  deValid,  la  conquête  de  la  Syrie, 
et  qui  se  distingua  par  un  tel  esprit  de  justice,  que 
s’il  ne  fût  pas  mort,  Omar  l’aurait  choisi,  au  préjudice 
de  ses  propres  enfans,  pour  son  successeur. 

Les  sonnites  croient  que  ces  dix  personnages 
avaient  de  leur  vivant  reçu  de  Mahomet  la  promesse 
du  paradis,  et  ils  les  appellent  en  conséquence  les 
dix  évangélisés  y c’est-à-dire,  les  dix  réjouis  (2).  Mais 
comme,  dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Mahomet,  plusieurs  d’entre  eux  prirent  parti  contre 
Ali,  les  schyytes  ont  rejeté  leur  mémoire,  et  ils  ont 
encore  leur  nom  en  horreur  (3). 

Voici  maintenant  un  casque  schyyte  (4). 


(l)  Annales  d’AbouIféda,  1. 1,  p.  244. 

00  . On  les  a surnommes,  dans  le  même  sens  , 

jL  , ou  les  amis  du  paradis.  II  existe  une  histoire  par- 
ticulière de  ces  dix  personnages.  Quelquefois  on  accompagne  leurs 
noms  de  ceux  de  Hamza,  oncle  de  Mahomet  et  de  Giafar,  frère 
d’AIi , lequel  fut  tue'  au  combat  de  Mouta.  Voyez  au  tome  pre'ce'- 
dent,  p.  199,  218  et  241.  Alors  le  nombre  est  de  douze.  Voyez  au 
reste  les  Annales  d’AbouIfe'da , t.  i,  p.  24  5 ; X Histoire  de  la 
conquête  de  V Egypte , par  le  faux  Vake'di,  notes  de  M.  Hamaker, 
p.  7 et  42,  ainsi  que  Mouradgea  d’Ohsson , t.  i,  p.  3C0,  302,  318. 

(3)  Niebuhr,  Voyages,  t.  n,  p.  181. 

(4)  Ce  casque  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes. 
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On  lit  au  haut  de  ia  visière  cette  invocation  à Dieu  : 
^1x3  L O toi  qui  ouvres. 

c’est-à-dire,  ô toi  qui  donnes  la  victoire. 

Au  bas  est  ce  passage  de  l’AIcoran  : 

^-3 J A»! 

Le  secours  vient  de  Dieu,  et  la  victoire  est  proche. 

Sur  un  des  côtes  est  une  petite  plaque  où  ion 
remarque  cette  invocation  au  prophète  : 

L)  O Mahomet 

Sur  l’autre  côté  se  trouvait  une  seconde  plaque  qui 
a disparu,  et  où  l’on  devait  lire  cette  invocation  au 
gendre  du  prophète  : 

à 

L>  O Ali. 

Sur  le  rebord  sont  douze  médaillons  portant  les 
noms  et  ïes  titres  de  Mahomet,  de  sa  fdle  Fatime 
et  des  douze  imams , disposés  de  cette  manière  : 

O mon  Dieu , sois  propice  à Mahomet  l’élu , 

Et  à Ali  l'agréé,  et  à la  chaste  Fatime, 

Et  aux  deux  rejetons  Hassan  et  Hosséin  ; 

Et  sois  propice  à Ali,  l’ornement  des  gens  pieux, 

Et  à Mohammed  ïe  savant,  et  à Giafar  le  juste , 

Et  au  patient  Moussa,  et  à l'agréable  Ali, 

Et  à Mohammed  le  pieux,  et  à Ali  le  pur, 

Et  à Hassan  Askérien  le  pur; 


il. 
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Et  sois  propice  à la  preuve  vivante,  à celui  qui  dure  encore 
et  qui  durera  toujours , 

L’imam  invincible,  le  dernier  des  imams,  le  maître 
Des  temps,  le  vicaire  de  Dieu.  Que  les  faveurs 
De  Dieu,  ainsi  que  sa  paix,  soient  sur  lui  et  sur  eux  tous  (1)! 

On  reconnaît  là  les  noms  des  quatorze  personnages 
les  plus  chers  aux  schyytes,  et  appelés  par  excellence 
les  quatorze  purs. 

Le  casque,  d’ailleurs,  est  de  la  plus  belle  exécution, 
et  les  détails  sont  rendus  de  la  manière  la  plus  par- 
faite. Tout  porte  à croire  qu’il  a été  fait  pour  Schah- 
Hosséin,  roi  de  Perse  de  la  maison  des  sofis,  qui 
régnait  il  y a un  peu  plus  d’un  siècle.  Son  nom  et  ses 


(i)  Je  J-o 

d-ô-bli  Jÿ-Jt  j Je  J 

Je  Je. 

^LJI  ^LJI  j 

J^e  LbjJfj 

jJ  î Je  j Jxi  i j 

^ tjJf  2 

j^rït  ejil  rUJt  rLVI 

O Liuliskj 

I «V.^Lc  AM  f 
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titres  semblent  se  trouver  sur  le  derrière  du  casque. 
Malheureusement  la  plus  grande  partie  des  caractères 
a été  effacée , et  l’on  est  réduit  à présenter  de  simples 
conjectures. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  l’inscription  n’a 
pas  été  mise  s^ns  intention.  Un  prince  persan  qui 
vivait  il  y a environ  soixante  ans,  et  qui  s était  signalé 
par  des  traits  d’une  bravoure  extraordinaire,  faisait 
honneur  de  ses  triomphes  aux  noms  des  douze  imams 
gravés  sur  son  sabre  (l). 

On  lit  sur  un  sabre  (2)  cette  tradition  de  Mahomet 
en  l’honneur  de  son  gendre  et  de  l’épée  que  celui-ci 
rendit  à jamais  célèbre  par  ses  exploits: 

jliUJf  ÿ Vf  V J*  Yt  Ui  V 

Il  n’y  a de  brave  qu’AIi  et  d’épée  que  Doulfékar  (3). 

Telles  sont  les  inscriptions  les  plus  usitées  sur  les 
armes  musulmanes.  Quelquefois  le  sens  des  paroles  se 


(1)  Forster , Voyage  du  Bengale  à Pétersbourg , traduction 
française,  t.  n,  p.  3 7 9. 

(2)  Ce  sabre  est  e'galement  entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

(3)  Un  autre  sabre  porte  le  mot  jcM  bedouh , marque  en 
lettres  isole'es,  et  dispose'  dans  cet  ordre  cabalistique  : 

3 M 

Z 3 

Ce  sabre  appartient  encore  à M.  le  duc  de  Luynes.  Sur  ïe  mot 
bedouh,  voyez  ci-devant,  p.  243. 

20. 
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rapporte  au  mérite  qu’il  y a , dans  l’opinion  des  Musul- 
mans , à faire  la  guerre  aux  peuples  qui  ne  sont  pas 
de  leur  religion.  Il  existe  à ce  sujet  des  traditions  de 
Mahomet  qu’on  emploie  de  préférence. 

D’autres  fois  les  inscriptions  n’offrent  qu’une  sen- 
tence pieuse  ou  morale.  On  lit  cçs  mots  sur  un 
casque  (l)  : 

iLclh  L*  LojJt 

Ce  monde  est  l’affaire  d’une  heure; 

Fais  -en  un  acte  méritoire. 

Un  autre  casque  (2)  présente  cet  éloge  de  la  piété 
et  de  la  modération  des  désirs  : . 

*_cLü)t  LsJlj  àxlUI  (j  jjJI 

L’honneur  est  dans  la  soumission  , 

Et  la  richesse  dans  la  modestie. 

Toutes  ces  inscriptions  n’ont  rien  que  de  conforme 
à.  celles  qui  se  lisent  sur  les  pierres  gravées , et  nous 
ne  pourrions  nous  y arrêter  plus  long-temps  sans  re- 
venir sur  ce  qui  a été  dit.  La  principale  particularité 
qu’offrent  les  armes,  c’est  que  souvent  elles  portent 


(1)  Ce  casque  passe  pour  avoir  appartenu  à Dragut,  fameux 
chef  de  pirates  dans  le  xvie  siècle  de  notre  ère.  M.  de  Hammer  fa 
fait  connaître  dans  les  Mines  de  l’Orient , t.  vi , p.  3 1 9. 

(2)  On  conserve  ce  casque  au  depot  royal  d’artillerie  à Paris. 
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le  nom  du  fabricant.  Le  nom  qui  frappe  le  plus  est 
celui  d’Assad-aïlah , fameux  armurier  d’Ispahan,  sous 
le  règne  du  grand  Abbas.  L’inscription  est  ainsi 
marquée  : 

AM  1 Ji-^ 

Fait  par  Assad-allah  d’Ispahan. 

Les  armes  sorties  de  la  main  de  ce  fabricant  se 
font  remarquer  par  la  finesse  du  grain  et  la  bonté  de 
la  trempe.  On  les  distingue  à un  certain  acier  veiné 
appelé  vieil  acier  des  Indes , dont  le  secret  est  au- 
jourd’hui perdu  (l).  Elles  sont  encore  fort  recherchées 
en  Orient,  et  il  est  très-difficile  de  s’en  procurer. 
Quelques-unes  de  ces  armes  cependant  sont  conservées 
dans  nos  cabinets  (2). 

II  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  plusieurs  des  armes 


(1)  Chardin  rapporte  que  l’acier  de  Perse  a le  grain  menu  et 
délie'  ; mais  qu’il  est  cassant  comme  le  verre  ; on  est  obligé  de  l’al- 
lier avec  i’acier  des  Indes,  qui  est  très-doux.  Cet  acier  se  nomme 

acier  onde , Voyez  Chardin,  t.  in,  p.  355. 
Voyez  aussi  le  Dictionnaire  de  Méninski , au  mot  ; et  poqr 

les  armuriers  persans  en  général,  voyez  Chardin,  t.  iv,  p.  136  et 
suiv. 

(2)  On  trouve  un  sabre  d’Assad-aHah  dans  le  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Luynes.  Un  autre  appartient  à M.  Lajard.  Celui-ci  porte  de 
plus  le  nom  du  grand  Abbas,  pour  lequel  le  sabre  avait  apparem- 
ment été  fait,  ainsi  que  celui  du  roi  actuel  de  Perse  Feth-Ali- 
Schah,  en  la  possession  duquel  iï  a été.  Le  prince  y est  surnommé 

jd,  le  père  de  l'épée. 
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qui  portent  ie  nom  d’Assad-allah,  ne  viennent  pas  de 
cette  fabrique , et  qu’on  ne  leur  a donné  cette  fausse 
marque  qu  afin  de  îeur  procurer  plus  de  prix.  Une 
grande  partie  des  armes  orientales  sortent  originai- 
rement de  nos  ateliers.  C’était  là  une  partie  du  com- 
merce fait  par  Chardin  (1)  et  d’autres  voyageurs  euro- 
péens; et  grâce  à ïa  supériorité  de  nos  procédés,  le 
nombre  de  ces  armes  doit  s’accroître  tous  les  jours. 
Chardin  rapporte  que  de  son  temps  le  gouvernement 
persan  s’était  vu  forcé  de  marquer  toutes  les  armes 
qu’il  fournissait  aux  soldats  réunis  sous  les  drapeaux  : 
c’était  afin  qu’on  ne  pût  pas  les  changer  (2). 

S II. 

• Attestation  de  Pèlerinage  (3). 

Nous  avons  dit  que  quelquefois  les  pèlerins  musul- 
mans, retournant  dans  leurs  foyers,  rapportent  une 
attestation  des  lieux  qu’ils  ont  visités.  Ces  attestations 
se  déposent  dans  les  mosquées , ou  sont  conservées 


(1)  Chardin,  t.  iii  , p.  102  et  ailleurs. 

(2)  Chardin,  t.  V,  p.  312. 

(3)  Ce  rouleau  appartenait  à M.  Saïlier,  receveur  des  contribu- 
tions à Aix , departement  des  Bouches-du-Rhône.  Il  fait  mainte- 
nant partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 


d’une  attestation  de  pèlerinage.  311 
dans  la  famille,  devenant  un  monument  précieux  de 
la  piété  des  personnes  qui  y sont  nommées  (l). 

La  pièce  que  nous  publions  ici  est  un  rouleau  d’en- 
viron sept  pieds  de  long  et  un  pied  de  large,  sur 
lequel  on  a peint  en  or  et  en  d’autres  couleurs  la  Caaba 
ou  maison  carrée  de  la  Mecque,  le  tombeau  de  Ma- 
homet à Médine  et  les  divers  objets  vénérés  des  pèle- 
rins. Elle  a été  faite  pour  une  femme  qui  visita  l’Arabie 
en  l’année  836  de  l’hégire  (1432  de  J.  C.) 

En  tête  sont  marquées  en  grandes  lettres  d’or  les 
paroles  par  lesquelles  les  Musulmans  commencent 
toutes  leurs  entreprises  : 

amÎ 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Au-dessous,  on  lit  en  lettres  blanches  sur  un  fond 
d’or  la  profession  de  foi  musulmane  : 

AM  î (J J1* J Ù*<>£  AM  I Vt  <ül  V 

II  n’y  a pas  d’autre  dieu  que  Dieu; 

Mahomet  est  l’envoyé  de  Dieu. 

On  voit  ensuite  la  figure  de  la  Çaaba , avec  ses 
minarets,  ses  chaires,  ses  oratoires  et  tous  ses  lieux 
saints.  A côté  de  chaque  objet  sont  marqués  les  divers 


(i)  Voyez  ci-devant,  p.  224. 
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passages  de  ï’Alcoran  qui  s’y  rapportent.  Comme  ces 
lieux  ne  réveillent  chez  nous  aucun  souvenir , que 
d’ailleurs  on  en  trouve  la  description  détaillée  dans 
divers  livres  imprimés  (l),  il  serait  inutile  d’en  donner 
ici  l’énumération.  Nous  dirons  cependant  quelques 
mots  de  la  Caaba  et  de  ses  dépendances.  Les  Musul- 
mans ont  une  espèce  de  superstition  pour  tout  ce  qui 
rappelle  cet  antique  sanctuaire , et  l’on  en  rencontre 
l’image  sur  divers  monumens.  Nous  citons  ci-après 
une  coupe  magique  où  elle  se  trouve  (2).  Il  est  par 
conséquent  nécessaire  que  le  lecteur  apprenne  à la 
reconnaître. 

Ce  qui  forme  le  temple  proprement  dit,  et  qui  est 
le  corps  principal  de  l’édifice,  est  un  carré  presque 
parfait,  d’où  vient  le  nom  de  Caaba,  qui  en  arabe 
signifie  maison  carrée.  L édifice  a environ  trente-huit 
pieds  de  long,  trente  pieds  de  large  et  trente-quatre 
pieds  de  haut  (3).  On  n’y  entre  que  par  une  porte  à 


(1)  Voyez  entre  autres  le  Tableau  de  V empire  ottoman,  par 
Mouradgea  d’Ohsson , e'dition  in-fol.  t.  i , et  e'dition  in-8°,  t.  in. 
Voyez  aussi  le  Voyage  d’AIi-Bey,  t.  n,  et  t.  ni  avec  l’atlas. 

(2)  Voyez  à la  pi.  vi.  On  remarque  d’ailleurs  cette  image  non- 
seulement  dans  les  livres , mais  sur  des  briques  servant  à l’ornement 
de  certains  e'dificcs  , sur  les  tapis  où  se  prosternent  les  Musulmans 
en  faisant  la  prière  , &c.;  une  de  ces  briques  a été  citée  ci-devant 
p.  222.  Quant  aux  tapis,  voyez  Chardin,  t.  vu,  p.  20. 

(3)  Voyage  d’AIi-Bey,  t.  11 , p.  34  6 et  suiv. 
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deux  battans , qui  est  à quelques  pieds  au-dessus  du  sol , 
et  à laquelle  on  monte  avec  un  marchepied  mobile, 
représenté  ici  un  peu  à gauche  (l). 

Tout  l’édifice  est  couvert , à l’extérieur,  d’un  voile  de 
soie  noire  appelé  le  voile  sacré  (2)  : ce  voile  se  renou- 
velle tous  les  ans;  et  c’est  maintenant  le  sultan  de 
Constantinople  qui , en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain 
de  la  Mecque,  en  fait  la  dépense.  Celui  qui  a servi 
passe  pour  sacré;  on  le  coupe  en  petits  morceaux,  et 
les  morceaux  se  vendent  comme  des  reliques;  les 
Musulmans  les  portent  sur  eux  par  dévotion.  Les 
riches,  en  mourant,  ordonnent  qu’on  en  couvre  leur 
cercueil. 

Vers  le  haut,  le  voile  est  traversé  par  une  bande 
d’étoffe  blanche,  appelée  du  nom  de  ceinture  (3).  En 
effet , cette  bande  fait  tout  le  tour  de  l’édifice.  On  y 
lit  la  profession  de  foi  ordinaire , 

II  n’y  a pas  d’autre  dieu  que  Dieu; 

Mahomet  est  l’envoyé  de  Dieu. 

La  face  d’entrée  est  tournée  entre  l’orient  et  le 
septentrion.  La  petite  figure  marquée  au  bas,  non 


(1)  Nous  renvoyons  de  nouveau  au  dessin  de  la  coupe , pi.  vi. 

Le  marchepied  porte  ïe  nom  de  . 

(2) 

(3)  jUy. 
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loin  de  la  porte , est  le  lieu  appelé  lieu  d’ Abraham  ( 1 ) ; 
c’est  là  qu’au  rapport  des  Musulmans  ce  patriarche 
se  plaça  pour  construire  le  temple  (2).  On  conserve 
encore  une  pierre  sur  laquelle , dit-on,  ce  patriarche 
posait  les  pieds.  On  prétend  meme  y faire  voir  les 
traces  du  pied  du  père  des  croyans. 

La  figure  sémi-circulaire  placée  à droite  est  l’édifice 
appelé  le  mur  Hatem  (3).  Là , si  l’on  en  croit  les 
Musulmans,  reposent  les  restes  d’Agar  et  d’ïsmaël; 
aussi  cet  endroit  a été  nommé  le  lieu  dlsmaël  (4). 

La  figure  qui  s’élève  au-dessus  et  qui  touche  à la 
Caaba , est  une  gouttière  en  or.  La  Caaba , ainsi  que  la 
plupart  des  maisons  en  Arabie,  se  termine  en  plate- 
forme , et  les  eaux  de  pluie  s’écoulent  par  la  gouttière. 
Les  Musulmans  ont  une  grande  vénération  pour  l’eau 
qui  a coulé  sur  le  temple;  quand  il  pleut,  ils  viennent 
se  placer  sous  la  gouttière  et  croient  être  purifiés  de 
tout  péché.  C’est  de  là  que  cette  gouttière  a été  appe- 
lée gouttière  de  la  miséricorde  (5). 

L’objet  qui  se  présente  du  côté  opposé , paraît  être 


(1) 

(2)  Voxjez  au  tome  précédent,  p.  147. 

(3)  *4“-. 

« J /\£.  l_£lv  I ç . 

(5)  O-T* J • 
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ie  puits  de  Zemzem  (l).  Nous  avons  dit  que,  d’après  le 
récit  des  écrivains  musulmans,  Ismaëï  et  sa  mère  Agar, 
se  trouvant  abandonnés  sur  le  sol  aride  de  la  Mecque, 
allaient  mourir  de  soif,  lorsque  lange  Gabriel  fit  jaillir 
avec  son  pied  cette  source  miraculeuse,  et  donna  ainsi 
la  vie  à cette  horrible  solitude  (2).  Les  Musulmans 
attribuent  à l’eau  de  ce  puits  des  vertus  surnaturelles  : 
tous  les  pèlerins  doivent  en  boire  ; et  lorsqu’ils  re- 
tournent dans  leur  patrie,  ils  en  emportent  avec  eux. 

On  voit  enfin  dans  l’angle  oriental  de  la  Caaba,  près 
de  l’endroit  où  est  placé  le  marchepied , un  objet  un 
peu  confus;  c’est  la  fameuse  pierre  noire  où  les  Musul- 
mans prétendent  qu’est  renfermé  le  pacte  d’alliance 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Nous  avons  dit  qu’à  en 
croire  les  Musulmans , Dieu , au  commencement  du 
monde , assembla  les  âmes  dé  tous  ceux  qui  devaient 
naître  d’Adam,  et  se  fit  reconnaître  d’elles  comme  leur 
souverain  maître  et  seigneur  (3).  Les  Musulmans 
ajoutent  que  Dieu , pour  conserver  le  témoignage  d’un 
si  saint  engagement,  l’écrivit  en  caractères  mystiques 
dans  les  flancs  de  la  pierre,  et  qu’au  jour  du  jugement 
elle* déposera  contre  ceux  qui  l’auront  violé.  Cette 
pierre  était  originairement  blanche  ; les  larmes  quelle 


(0  isÿ- 

(2)  Voyez  au  tome  précédent,  p.  14  7. 

(3)  Sur  ce  pacte  , voyez  ci-devant , p.  30. 
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ne  tarda  pas  à répandre  sur  les  nombreux  péchés 
des  hommes,  l’ont  mise  dans  l’état  où  elle  est  aujour- 
d’hui (1). 

Si  l’on  excepte  le  puits  de  Zemzem  et  le  lieu  d’ Abra- 
ham, tous  les  objets  représentés  sur  le  dessin  sont 
compris  dans  une  enceinte  circulaire,  laquelle,  à son 
tour,  est  enfermée  dans  un  vaste  péristyle  carré  sou- 
tenu par  des  colonnes.  L’enceinte  proprement  dite  est 
appelée  le  lieu  des  tournées  (2).  C’est  en  effet  dans 
cet  espace  que  les  pèlerins  s’acquittent  des  courses 
prescrites.  Quant  à l’ensemble  de  ledifice , il  porte  le 
nom  de  Mosquée  sacrée  (3). 

Plus  d’une  fois  le  temple  et  ses  dépendances  ont 
été  renouvelés  ; mais  on  s’est  conformé  le  plus  possible 
au  plan  primitif,  et  la  Caaba  d’aujourd’hui  nous  repré- 
sente à-peu-près  la  Caaba  où  Mahomet  proclama  pour 
la  première  fois  sa  doctrine  (4). 

Reprenons  maintenant  la  description  du  rouleau, 
ne  nous  arrêtant  qu’aux  points  qui  offrent  quelque 
singularité. 


(1)  CJn  voyageur  qui  a visite'  ia  Mecque  dans  ces  derniers  te^nps , 
a reconnu  que  cette  pierre  est  un  bloc  de  basalte  volcanique. 
Voyage  d’AIi-Bey  % t.  n , p.  348. 

(2) 

(3)  ou  fb* 

(4)  Consultez  le  savant  Tableau  de  l’Empire  ottoman  , par 
Mour.  d’OIisson , édit,  in-80,  t.  ni,  p.  187  et  suiv. 
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La  figure  cîe  la  Caaba  est  accompagnée  de  ce 
passage  de  l’Alcoran  (l)  : 

(J c^dJI  Jjf 

Iâ/o|  jB^Ù«  CjL)Î 

Certes  la  première  maison  qui  a été  élevée  pour  les 
hommes  , c’est  celle  de  la  Mecque  , source  de  bénédictions 
et  centre  de  direction  pour  toutes  les  créatures.  On  y 
trouve  des  monumens  convaincans,  tels  que  le  lieu  où  se 
plaça  Abraham.  Quiconque  y a mis  le  pied  est  en  sûreté. 

Les  Musulmans , s’autorisant  de  ces  paroles , croient 
que  la  Caaba  est  le  premier  temple  élevé  à l’Éternel; 
ils  en  font  remonter  l’origine  à Abraham , et  sont 
persuadés  que  jusque-là  Dieu  n’avait  pas  eu  de  maison 
sur  la  terre.  Quelques-uns,  allant  plus  loin,  ont  dit  que 
la  Caaba  existait  dès  le  temps  d’Adam , et  meme  deux 
mille  ans  auparavant,  étant  le  rendez-vous  des  génies 
et  des  anges  du  ciel.  Abraham,  à les  en  croire,  ne 
fit  que  rebâtir  l’édifice  détruit  par  le  déluge  universel. 
Aussi  la  Caaba,  malgré  ses  diverses  reconstructions,  a 
été  appelée  la  maison  ancienne  par  excellence  (2). 

Ce  même  passage  porte  que  la  Caaba  est  un  centre 
de  direction  pour  toutes  les  créatures.  En  effet,  les 


(l)  Sour.  m,  vers.  89  et  90. 


ji 
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Musulmans  sont  dans  l’usage,  en  faisant  leur  prière,  de 
se  tourner  vers  ce  sanctuaire,  et  la  Caaba  a été  nommée 
la  Kibla  (l)  ou  le  but  par  excellence.  On  peut  dire 
meme  que,  d’après  les  immenses  progrès  de  la  religion 
musulmane,  la  Caaba  est  devenue  un  centre  réel  de 
direction  pour  une  grande  partie  du  genre  humain. 

A l’époque  du  pèlerinage , tous  les  Musulmans  qui 
ont  projeté  ce  pieux  voyage,  se  mettent  en  marche. 
Les  Musulmans  de  l’Inde  et  des  îles  voisines,  s’embar- 
quant sur  l’Océan , viennent  aborder  non  loin  de  la 
Mecque  sur  les  côtes  de  la  Mer  Rouge.  Dans  le  même 
temps , les  Musulmans  du  Sénégal  et  de  l’intérieur  de 
l’Afrique  franchissent  les  sables  du  désert,  et  arrivent 
par  le  côté  opposé  dans  les  memes  parages.  Les  Mu- 
sulmans de  la  Turquie  d’Europe  viennent  par  la  Mer 
Méditerranée.  Ceux  de  l’Asie  Mineure,  de  la  Perse  et 
de  la  Syrie,  traversent  l’Arabie  Pétrée.  Tous  se  réu- 
nissent dans  les  murs  de  la  Mecque. 

II  est  dit  de  plus,  dans  le  passage  de  l’AIcoran,  que 
quiconque  a. mis  le  pied  dans  la  Caaba  est  en  sûreté.  En 
effet  la  Caaba  et  les  environs  jouissent  du  droit  d’asile, 
et  les  plus  grands  criminels  y sont  à l’abri  de  toute 
poursuite.  On  pousse  la  dévotion  jusqu’à  s’y  interdire 
la  mort  des  insectes  et  des  oiseaux  du  ciel  ; on  ne  fait 
d’exception  que  pour  les  hommes  d’une  autre  religion. 

(i)  «JUaJ f . 
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Un  chrétien,  un  juif,  un  idolâtre,  qui  serait  surpris 
dans  cette  enceinte  ou  dans  les  environs,  serait  mis 
à mort  sans  rémission,  à moins  qu’il  n’embrassât  l’is- 
lamisme. 

Enfin  la  Caaba  est  appelée  une  source  de  bénédic- 
tions. Les  Musulmans  croient  que  , dans  un  heu  si 
saint , on  obtient  la  rémission  de  tous  les  péchés  ; c’est  à 
quoi  fait  allusion  cet  autre  passage  de  l’Aïcoran  marqué 
sur  le  rouleau,  et  que  nous  avons  déjà  cité  (l)  : 

« Certes  nous  t’avons  ouvert  une  voie  manifeste, 
pour  que  Dieu  te  pardonnât  tes  péchés  passés  et 
futurs  et  qu’il  accomplît  ses  grâces  sur  toi , qu’il  te 
dirigeât  dans  la  droite  voie , et  qu’il  te  secourût  d’une 
manière  efficace.  » 

Les  Musulmans  sont  même  persuadés  qu’a  la 
Mecque  les  bonnes  actions  doublent  de  prix  ; mais  ils 
croient  en  même  temps  que  les  fautes  excitent  à un 
plus  haut  degré  le  courroux  céleste.  Aussi  les  docteurs 
musulmans  ne  manquent  pas  de  recommander  aux  pè- 
lerins de  partir  dès  que  les  cérémonies  du  pèlerinage 
sont  accomplies,  de  peur  que  la  concupiscence  repre- 
nant le  dessus,  ils  ne  perdissent  par  leur  criminelle 
conduite  tout  le  fruit  d’un  si  pénible  voyage. 

Voici,  au  reste,  dans  quelle  disposition  doivent 
être  les  pèlerins  en  s’acquittant  des  cérémonies.  C’est 


(l)  Voyez  ci-devant,  p.  299. 
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i’Aïcoran  qui  parle  (l),  et  le  passage  est  écrit  en  entier 
sur  le  rouleau  : 


Mahomet  l’envoyé  de  Dieu , et  ceux  qui  font  cause  com- 
mune avec  lui,  sont  terribles  contre  les  infidèles,  et  bien- 
veillans  entre  eux.  Tu  les  verras  se  prosterner  devant  Dieu 
et  adresser  au  Seigneur  d’ardentes  prières.  Ils  portent  sur 


contre  terre. 

Le  rouleau  offre  ensuite  la  figure  du  tombeau  de 
Mahomet  et  des  deux  premiers  califes  à Médine.  Ces 
tombeaux  sont  placés  au  milieu  dune  cour,  dans 
une  espèce  de  chapelle  terminée  en  pyramide.  La 
chapelle  a été  représentée  en  noir  : en  effet , elle  est , 
ainsi  que  la  Caaha,  couverte  d’un  voile  de  soie  noire  qui 
se  renouvelle  tous  les  ans,  et  pour  lequel  les  Musul- 
mans ont  le  même  respect  que  pour  celui  de  la  Caaha. 
On  n’a  laissé  en  blanc  que  la  place  des  tombeaux. 

C’est  à ces  tombeaux  que  se  rendent  les  Musulmans 
qui  font  le  pèlerinage  de  Médine.  Quoique  ce  pèleri- 
nage ne  soit  pas  d’obligation , plusieurs  s’en  acquittent, 
attirés  par  le  souvenir  des  lieux  où  moururent  Ma- 
homet et  ses  deux  premiers  successeurs.  On  cite  cette 


leur  visage  des  marques  de  leur  zèle  à se  prosterner  la  face 


(l)  Voyez  sour.  xlviii,  vers.  2 9 et  suiv. 
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tradition  du  prophète  : « Celui  qui  me  visitera  aura 
droit  au  paradis  (l).  » Ils  croient  d’ailleurs  que  lorsqu’un 
d’entre  eux  prie  auprès  du  tombeau , un  ange  placé  à 
côté  en  donne  avis  à Mahomet , et  que  le  prophète  ne 
laissera  pas  cette  marque  de  zèle  sans  récompense  (2). 

Après  ces  tombeaux , le  rouleau  présente  le  dessin 
d’une  pantoufle  accompagnée  de  ces  mots  : 

V vjÿJî  JU*  [jiàlj  Ij 

Ukjj-o  ijroJî  Uüïle 

O toi  qui  jettes  les  yeux  sur  cette  image  de  la  pantoufle 
du  prophète,  baise  cette  image  d’un  cœur  humble. 

Baise-Ia  avec  amour,  et  rends  hommage  à la  chaussure 
du  prophète,  le  bénissant  et  le  glorifiant. 

La  pantoufle  elle-même  est  chargée  d’une  inscrip- 
tion renfermant  entre  autres  paroles  celles-ci  : 

(j  V j jtodl  (j  V ‘uix’  <^yJt  Jls> 

O» 9jA — 9 (jLo  (j  y J (j  V j O-î-^9 

Le  prophète,  sur  qui  soit  la  paix  , a dit  : a Je  ne  me  suis 
jamais  trouvé  dans  une  maison  qui  ait  pris  feu,  ni  dans  une 
caravane  qui  ait  été  pillée,  ni  dans  un  vaisseau  qui  ait  fait 
naufrage,  ni  dans  une  entreprise  qui  ait  tourné  à ruine.  « 
Tout  cela  a été  un  effet  des  bénédictions  attachées  a.  la 
personne  du  prophète.  Sur  lui  soit  la  paix! 

(0  lâM  J 3^1 j 

(2)  Gagnier,  Vie  de  Mahomet , t.  ni , p.  3 7 1. 


II. 
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On  voit  qu’il  s’agit  ici  d’une  pantoufle  vraie  ou  sup- 
posée de  Mahomet.  II  est  dit  dans  l’histoire  orien- 
tale (l)  que,  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  l’hégire, 
huitième  siècle  de  notre  ère,  le  calife  Mahdi  se  trou- 
vant a Médine,  une  pantoufle  semblable  lui  fut  pré- 
sentée. Il  la  baisa  respectueusement , et  se  hâta  de 
donner  une  récompense  à celui  qui  l’avait  apportée. 
Ensuite  il  dit  à ses  courtisans  : « Rien  ne  prouve  que 
cette  pantoufle  soit  authentique;  cependant,  de  peur 
de  scandale,  je  l’ai  reçue  avec  respect , en  faisant  inté- 
rieurement le  cas  quelle  mérite.  » Nous  ignorons  si 
c’est  la  meme  qui  est  représentée  ici.  Comme  il  n’est 
pas  dit  oii  elle  se  trouve,  on  ne  saurait  rien  détermi- 
ner à ce  sujet  (2). 

A l’égard  des  dernières  paroles,  on  a vu,  dans  le 
volume  précédent,  avec  combien  peu  de  raison  les 
Musulmans  attribuent  au  fondateur  de  leur  religion  de 
si  singuliers  privilèges.  Leurs  propres  auteurs  avouent 
qu’au  combat  d’Ohod , le  prophète  perdit  non-seule- 
ment la  bataille,  mais  qu’il  eut  le  visage  meurtri  et 


(1)  D’IIerbelot,  p.  530. 

(2)  Nous  avons  déjà  cite'  un  objet  semblable  existant  dans 
l’Inde.  Voyez  ci-devant,  p.  117.  On  en  conserve  un  autre  dans  le 
se'rail  de  Constantinople.  C’est  une  pierre  portant  la  trace  d’un 
pied.  Voyez  Mour.  d’Ohsson,  t il , p.  395.  Il  y en  a un  quatrième 
en  Egypte.  Voyez  les  Lettres  de  Savary,  1. 11,  p.  4 , et  le  Voyage  de 
Norden.  Voyez  enfin  Chardin,  t.  vm,  p.  15. 
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deux  dents  fracassées.  II  y a même  encore  une  de  ces 
dents  que  Ion  conserve  comme  une  relique  au  sérail 
de  Constantinople.  Mais  les  dévots  disciples  du  pro- 
phète croient  qu’on  ne  saurait  trop  relever  ses  hautes 
prérogatives. 

Le  rouleau  se  termine  par  les  paroles  suivantes  (l)  : 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! Louantes 

O 

à Dieu  le  maître  des  mondes  ! Que  Dieu  soit  propice 
à notre  seigneur  Mahomet,  à sa  famille  et  à tous  ses 
_ compagnons!  II  est  à savoir  que  l’honnête  et  bonne  dame 
Maymouné,  fille  Je  Mohammed  fils  d’Abd-ahah  Alzerdali, 
auxquels  le  Seigneur  fasse  miséricorde , s’est  acquittée  du 
pèlerinage.  Elle  a fait  les  tournées  prescrites  autour  de  la 
Caaba  ; elle  a prié  derrière  le  lieu  d’Abraham  , sur  qui  soit 
le  salut  et  la  paix  ; elle  s’est  prosternée  auprès  du  Moltazem 
devant  le  Dieu  très-haut;  elle  a fait  une  station  sur  le  mont 


(l)  Am|  (Juo  j C AM  AM  f 


OjJLJt  «oJx  ^îjjî  pliLo  J O^LL>j  amÎ 

-»  OXwj  cVX  AM  I J jB  I ^ 

o jL)j  Jl  jé*  (-3^5 JAJ  (jt  tXAJ  ïjjl\ J iLoil 

Cjî^LaJÎ  A/Jx  AMÎ  t-WA  Jg\z«2.  Il  0^?  (jULsJf  Juw 


LUI  Ix  l^JUt j l&Âx  JIaj  amI  J^iu’  c^UJLwJl  »[j 

iül^Lrj  ^•^xLj  j J j f C^LLâAJ  Çfr'A  ^ 

* Ï-Jdl— * 
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Arafat;  après  quoi  elle  a couru  entre  les  collines  Safa  et 
Merva;  ensuite  elle  est  allée  visiter  le  tombeau  du  prince 
des  génies  et  des  hommes,  Mahomet,  l’élu  et  l’ami  du  Sei- 
gneur; sur  lui  soient  le  plus  excellent  des  saluts  et  la  plus 
puissante  des  bénédictions!  Que  le  Dieu  très-haut  agrée 
le  pèlerinage  de  la  dame  ici  nommée,  et  que,  par  un  effet 
de  sa  souveraine  bonté,  elle  parvienne  au  terme  de  ses 
souhaits!  Amen.  Ecrit  l’an  huit  cent  trente-six  de  l’hégire 
(1432  de  Jésus-Christ). 

A côté  est  marqué  le  nom  de  l’homme  qui  avait 
accompagné  la  dame  Maymouné.  En  effet,  lorsqu’une 
femme  n’est  pas  mariée  ou  quelle  est  privée  de  son 
mari,  elle  doit  faire  le  voyage  sous  la  conduite  d’un 
proche  parent  ou  d’un  homme  de  bonnes  mœurs.  Celui- 
ci  se  nommait  Abd-alvahhab  fds  d’Abd-alIah. 

Nous  ignorons  au  reste  qui  étaient  cette  femme  et 
l’homme  qui  l’accompagna.  On  peut  assurer  cepen- 
dant que  l’un  et  l’autre  professaient  le  rite  sonnite  ; 
car  le  rouleau  porte  les  noms  des  quatre  premiers 
califes  marqués  en  lettres  d’or. 

S.  III. 

Plaque  talismanique. 

Cette  plaque  a été  apportée  d’Egypte  (l).  Elle 
est  en  cuivre  et  percée  par  le  haut,  ce  qui  prouve 
qu  elle  était  destinée  à être  pendue. 


(l)  Elle  faisait  partie  de  ïa  riche  collection  de  monumens  de 
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On  ïit  d’un  côté  et  ïe  long  du  rebord  le  verset  du 
trône,  dont  il  a été  parlé  (l). 

En  tête  est  un  médaillon  renfermant  la  cent  dou- 
zième sourate  de  l’Alcoran,  que  nous  avons  également 
fait  connaître  (2).  A côté  sont  marquées,  entre  autres 
paroles,  ces  mots  de  l’Alcoran  : 

jgykïJf  W VI  JUV  L, 

Toute  ma  confiance  est  en  Dieu;  je  place  mon  espoir 
en  lui;  c’est  lui  qui  possède  le  trône  suprême  (3). 

Viennent  ensuite  certains  carrés  à lettres  analogues 
à ceux  dont  il  a été  fait  mention. 

Enfin,  vers  le  bas,  sont  ces  deux  sourates  de  l’Al- 
coran,  où  l’ange  Gabriel  est  ainsi  censé  parler  à Ma- 
homet (4)  : 

Dis  : « J’ai  recours  au  maître  du  matin  contre  la  mali- 


tout  genre  forme'e  par  M.  Passaïacqua,  et  maintenant  posséde'e  par 
le  roi  de  Prusse.  Voyez  le  catalogue  imprime'  de  cette  collection  , 
n°  1593  et  p.  280. 

(1)  Voyez  ci-devant,  p.  11  et  suiv. 

(2)  Voyez  ci-devant,  p.  7 et  suiv. 

(3)  Alcoran  , sour.  ix  , vers.  130.  Voy.  sur  ces  paroles  Albouni, 
fol.  173. 

(4)  Î3Î  — wU (3^^  cj j-}  î (J3 

I^f  j cSAxl I ^ 0»5j 

î jmj  1 I I Giibo  t sjj  I 

^jvIâJÎj  (J.*  ^jvbJî  (j 
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gnité  des  êtres  qu’il  a crées,  ainsi  que  contre  ïa  malignité 
de  la  lune , lorsqu’elle  se  cache , et  contre  la  malignité  des 
femmes  qui  font  des  nœuds  en  soufflant,  et  contre  la  mali- 
gnité de  ï’envieux  lorsqu’il  veut  nuire.  » 

Dis  : « J’ai  recours  au  maître  des  hommes,  roi  des 
hommes,  dieu  des  hommes,  contre  la  malignité  du  perfide 
souffleur  qui  souffle  dans  le  cœur  des  hommes,  et  contre 
la  malignité  des  génies  et  des  hommes.  » 


Ces  deux  sourates,  ainsi  quon  voit,  respirent  un 
esprit  tout-à-fait  superstitieux.  Elles  sont  destinées  à 
défendre  des  enchantemens  , et  les  Musulmans  les 
regardent  comme  une  sauve-garde  infaillible  contre  les 
charmes  et  les  sortilèges.  Ils  s’autorisent,  à cet  égard, 
de  l’exemple  de  Mahomet.  Ce  faux  prophète  se  crut 
une  fois  ensorcelé,  et  c’est  pour  sa  délivrance  que  ces 
deux  sourates  descendirent  du  ciel.  Voici  comment 
certains  auteurs  musulmans  racontent  cette  aventure. 

Depuis  quelque  temps,  Mahomet  souffrait  dans 
toute  l’habitude  de  son  corps,  et  ses  sens  en  paraissaient 
affectés.  Enfin  il  tomba  dans  un  tel  accablement  qu’on 
crut  qu’il  allait  expirer.  Un  juif  appelé  Lobaïd,  aidé 
de  ses  trois  filles,  avait  composé  un  charme  horrible. 
Conformément  à ïa  science  des  sorciers,  il  avait  fait 
une  petite  figure  de  Mahomet  en  cire , et  l’avait  percée 
d’un  grand  nombre  d’aiguilles;  ensuite,  prenant  une 
touffe  de  cheveux  d’une  femme  fortement  passionnée , 
il  l’avait  nouée  de  onze  nœuds;  ^nfin  il  avait -soufflé 
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sur  la  figure  et  les  cheveux,  et  les  avait  cachés  au  fond 
d’un  puits. 

D’après  la  doctrine  des  sorciers,  il  devait  s’établir 
une  telle  correspondance  entre  la  figure  de  cire  et  la 
personne  de  Mahomet,  que  celui-ci  ne  pouvait  s’empê- 
cher de  ressentir  tous  les  coups  donnés  à la  cire.  Aussi 
le  prophète  ne  tarda  pas  à être  réduit  à la  dernière 
extrémité.  Le  seul  moyen  de  le  soulager  était  de  retirer 
la  figure  de  cire  et  de  défaire  les  nœuds.  Mais  on 
ignorait  où  ces  objets  étaient  cachés.  Heureusement 
Dieu  envoya  au  prophète,  pendant  qu’il  dormait, 
deux  anges  qui  l’instruisirent  de  tout.  Mahomet  courut 
vers  le  puits;  la  figure  et  les  cheveux  furent  retirés  : 
En  même  temps  l’ange  Gabriel  apporta  du  ciel  les 
deux  sourates  marquées  sur  la  plaque.  Elles  sont  com- 
posées de  onze  versets,  et  chaque  verset  devait  détruire 
l’effet  d’un  des  nœuds.  L’ange  se  mit  à les  réciter  l’un 
après  l’autre;  de  son  côté,  Mahomet  défit  les  nœuds. 
Peu  à peu  le  prophète  fut  soulagé,  et  à la  fin  il  devint 
aussi  libre  qu’un  prisonnier  à qui  on  ôterait  ses 
chaînes  (l). 

Tel  est  le  récit  des  écrivains  musulmans.  On  peut 
juger  par-là  de  la  foi  que  les  disciples  de  Mahomet 
ont  pour  les  deux  sourates  de  i’AIcoran.  L’empire  que 


(i)  Gag  nier , Vie  de  Mahomet , t.  n , p.  2 6 A et  suiv.  ; Marracci , 
Commentaire  de  VAlcoran,  p.  832  et  suiv. 
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ces  absurdes  croyances  exercent  est  tel,  que  ies  Musul- 
mans sont  sans  cesse  en  garde  contre  ies  charmes  et  les 
sortilèges,  et  qu’un  voyageur  européen  qui  se  trouvait 
il  y a quelques  années  à ïa  Mecque , ayant  besoin  d’un 
cheveu  de  femme  pour  certaines  opérations  météoro- 
logiques, ii  lui  fut  impossible  d’en  trouver  dans  toute 
ïa  ville  (l). 

On  a dû  remarquer  au  reste  qu’il  règne  dans  tout  ce 
récit  ies  memes  idées  qui  avaient  cours  chez  ies  Grecs 
et  les  Romains.  Il  suffit  d’avoir  lu  la  seconde  idylle 
de  Théocrite  et  la  huitième  églogue  de  Virgile  (2). 
Ces  croyances  n’avaient  pas  moins  de  crédit  chez  ïes 
Chrétiens  d’Europe  dans  le  moyen  âge.  L’opération 
dont  il  est  ici  question  était  appelée  par  eux  envoûter , 
du  mot  latin  vultus , figure  (3). 

D’après  ces  memes  idées,  on  était  le  maître  de  faire 
souffrir  quelqu’un  à la  partie  du  corps  qu’on  voulait, 
en  faisant  faire  sa  figure  en  cire,  et  en  piquant  la  figure 
à l’endroit  en  question.  Un  coup  d’aiguille  donné  dans 


(1)  Voyage  d’AIi-Bey,  t.  n,  p.  411. 

(2)  On  peut  citer  encore  ces  deux  vers  d’Ovide , épitre 
d’Hypsipyïc  : 

Devovet  absentes , simulacraque  cerea  figit , 

Et  miserum  tenues  in  jecur  urget  acus. 

(3)  Voyez  les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Dcnys , règne  de 
Louis  le  Ilutin , an  1315  de  notre  ère,  jugement  d’Enguerrand  de 
Marigny.  Voyez  encore  l’Histoire  de  de  Thou,  règne  de  Henri  III, 
an  1574,  et  le  Dictionnaire  critique  de  Bayle,  article  Ruggieri. 
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le  cœur  de  la  figure,  suffisait  pour  achever  le  patient. 

On  produisait  le  même  effet  en  faisant  fondre  la 
figure  ; et  à mesure  que  la  cire  fondait , la  personne 
représentée  par  la  figure  perdait  ses  forces. 

Les  Musulmans  sont  allés  jusqu  a dire  quil  suffit, 
pour  obtenir  ce  résultat,  de  dessiner  les  traits  de  son 
ennemi  sur  du  métal  ou  sur  une  pierre;  les  coups 
qu’on  porte  à la  figure  sont  ressentis  par  la  personne 
dont  on  a juré  la  perte.  II  y a plus  ; on  peut  arriver 
au  même  but  en  marquant  le  simple  nom  de  son 
ennemi  (l). 

Nous  avons  dit  que  les  deux  sourates  qui  se  lisent 
sur  la  plaque  passent  pour  la  meilleure  des  sauve- 
gardes contre  ces  craintes  chimériques  : on  les  trouve 
sur  les  pierres  gravées  (2),  les  médaillons  de  métal  et 
tous  les  objets  susceptibles  d’être  portés  sur  soi. 

La  plaque  renferme  encore,  sur  l’autre  face,  un 
grand  nombre  de  légendes  ; mais  elles  sont  la  répéti- 
tion de  celles  qu’on  vient  de  lire.  Les  seules  qui  en 
diffèrent  sont  celles-ci  : 

j Attt 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux , en  qui  nous 
plaçons  notre  appui  ; 


(1)  Voyez  Aïbouni,  t.  i , fol.  7 1 et  suiv.  Voyez  aussi  aux  fol.  2 17, 
218,  281. 

(2)  Une  sardoine  grave'e  dans  son  ve'ritable  sens,  et  faisant  partie 
du  riche  cabinet  de  M.  Lajard , porte  la  première  des  deux  sourates. 
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AmL  Vf  Oj.9  Vj  Jl ySk  V 

II  n’y  a de  puissance  et  de  force  qu’en  Dieu. 

Ces  légendes  ont  pour  objet  de  montrer  qu’en  défi- 
nitive toute  puissance  appartient  à Dieu , et  que  sans 
sa  volonté  rien  ne  peut  s’accomplir. 

Enfin  on  retrouve  les  trois  mots  0J2J,  et 
disposés  en  carré  (l),  ainsi  que  le  sceau  de  Salo- 
mon, &c. 

On  voit  au  reste  que  cette  plaque  était  un  véritable 
phylactère,  c’est-à-dire,  un  de  ces  objets  qui  chez  les 
anciens  servaient  de  préservatif  contre  la  malice  des 
méchans.  II  est  même  probable  que  le  mot  grec  phy- 
lactère (2)  n’a  pas  été  inconnu  aux  Orientaux,  et  que 
l’expression  kilaftere , qui  se  rencontre  souvent  dans 
les  traités  musulmans  des  sciences  occultes , et  qui  est 
étranger  à la  langue  arabe  (3),  en  est  la  corruption. 
Ce  terme  a ensuite  servi  à désigner  un  certain  genre 
d’écriture  talismanique  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  écrits  des  Orientaux  (4). 


(1)  Voyez  ci-devant,  p.  255. 

(2)  (&vhcnc]veJ-ov . 

(3)  Ce  mot  s’e'crit  ; H suffit  , pour  le  re'tablir,  de  de'- 

piacer  tes  points  diacritiques  , et  de  les  marquer  ainsi  : _ j . 

(4)  Voyez  entre  autres  les  Recherches  de  M.  Étienne  Quatre- 
mcre  sur  la  langue  cophte  , p.  2 69  et  suiv. 
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§ IV. 

Autre  Plaque  talismanique. 

Cette  pïaque  a encore  été  apportée  d'Égypte  (l), 
et  ressemble  pour  la  forme  à la  première.  Mais  en  gé- 
néral les  caractères  qu’on  y lit  sont  étrangers  à la 
langue  arabe  ; on  y voit  d’ailleurs  une  figure  qui  à elle 
seule  suffirait  pour  la  distinguer  de  tous  les  objets 
mentionnés  jusqu’ici. 

Cette  figure  représente  un  homme  qui  semble  tifer 
quelque  chose  du  fond  d’un  puits.  Les  caractères  qui 
l’accompagnent  paraissent  grecs  ou  cophtes , mais  ne 
présentent  pas  de  sens.  Les  seuls  mots  arabes  qu’on  y 
remarque  sont  ces  paroles  tirées  de  l’AIcoran  : 

t>y>\  amÎj  Dieu  arrive  toujours  à son  but  (2); 

et  celles-ci , également  tirées  de  f Alcoran  : 

«lUia/o  Puits  ruinés  (3). 

On  serait  peut-être  tenté  de  croire  qu’il  s’agit  ici 
d’une  personne  contre  laquelle  a été  opéré  quelque 
charme,  et  dont  on  prépare  la  délivrance.  Les  mots 
puits  ruinés  indiqueraient  le  lieu  où  le  charme  a été 
caché,  et  les  paroles,  Dieu  arrive  toujours  à son  but , 

(1)  Voyez  le  Catalogue  de  la  collection  Passalacqua,  n°  1594  et 

p.  280. 

(2)  Alcoran,  sour.  xn,  vers.  2t. 

(3)  Ibid.  sour.  xxn,  vers.  44. 
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montreraient  la  toute-puissance  de  Dieu,  à laquelle  en 
effet  rien  ne  peut  résister  (l).  Mais  l'ensemble  du  mo- 
nument semble  mieux  convenir  à l'image  d’un  puits 
d’où  l’on  tire  des  trésors , et  la  plaque  elle-même  paraît 
être  un  talisman  qui  doit  en  faciliter  la  découverte. 

Les  Orientaux  en  général  sont  persuadés  que  si  les 
rois  de  l’antiquité  ont  élevé  ces  superbes  monumens 
dont  il  reste  encore  des  vestiges  et  qui  leur  ont  ac- 
quis une  gloire  immortelle,  c’est  qu’ils  étaient  en  pos- 
session de  secrets  particuliers , et  qu’ils  avaient  à leur 
disposition  toutes  les  richesses  de  la  nature.  Ces 
hommes  extraordinaires,  à en  croire  les  Orientaux, 
prévoyant  les  terribles  révolutions  qui  devaient  avoir 
lieu  après  leur  mort,  enfouirent  leurs  secrets  et  leurs 
trésors  dans  les  lieux  creux  de  la  terre.  Maintenant  il 
n’y  a que  les  hommes  éclairés  dans  la  science  de  la 
magie  qui  puissent  en  reconnaître  la  trace.  Ces  trésors 
sont  sous  la  garde  de  puissans  talismans.  On  doit  les 
trouver  dans  les  ruines  de  cités  antiques , sous  les  dé- 
combres de  temples  et  de  palais , au  fond  des  puits  et 
des  citernes,  sous  le  lit  des  fleuves  et  des  rivières  (2). 


(1)  Nous  avions  nous-mêmes  proposé  cette  opinion  dans  ia  note 
que  nous  avons  fournie  à M.  Passalacqua,  et  qui  a été  insérée  à la 
page  281  du  catalogue  imprimé. 

(2)  Voyez  X Histoire  d'Egypte,  par  Saleh  , fils  de  Gelaï-eddin  , 
manuscrits  turcs  de  ia  bibliothèque  du  Roi,  n°  61,  à i’article  des 
Pharaons. 
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Ces  préjuges  sont  communs  à toutes  les  contrées 
musulmanes.  On  les  rencontre  jusque  dans  les  régions 
qui  sont  parvenues  à un  certain  degré  de  civilisation. 
II  n’y  a pas  d’incriptions  où  le  peuple  ne  croie  de- 
voir trouver  la  clef  des  richesses  qu’il  envie,  pas  de 
statue  qu’il  ne  regarde  comme  le  sévère  gardien  de 
ces  richesses.  Chardin  rapporte  qu’à  Persépolis,  les 
ruines  de  cette  fameuse  cité  passent  parmi  les  habi- 
tans  pour  recéler  d’immenses  trésors,  et  que,  dans  leur 
opinion,  il  suffirait  de  lire  les  inscriptions  à tête  de 
clou  et  de  dompter  les  figures  qui  gardent  les  trésors , 
pour  surpasser  l’opulence  des  plus  grands  potentats  ( 1 ). 

Ce  qui  a sans  doute  donné  lieu  à ces  absurdes 
croyances,  ce  sont  les  découvertes  que  l’on  fait  de 
temps  en  temps.  Les  anciens  dominateurs  de  l’Orient 
étaient  dans  l’usage  de  se  faire  ensevelir  avec  ce  qu’ils 
possédaient  de  plus  précieux.  On  trouve  encore  de  ces 
sépultures  qui  renferment  des  richesses  plus  ou  moins 
considérables.  Aussi  le  nombre  des  chercheurs  de 
trésors  a toujours  été  si  grand , sur-tout  en  Egypte  et 
sur  les  côtes  d’Afrique,  qu’ils  ont  formé  à de  certaines 
époques  une  espèce  de  corporation,  et  qu’on  levait 
sur  eux  des  impôts  comme  sur  des  hommes  qui  exploi- 
taient une  branche  du  revenu  public  (2). 


(1)  Chardin,  t.  vin,  p.  408.  Voyez  aussi  au  tome  vu,  p.  446. 

(2)  Voyez  sur  tout  cela  tes  sages  re'flexions  d’un  auteur  arabe 
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La  forme  des  talismans  varie  suivant  ia  nature  des 
lieux  où  se  trouvent  les  trésors , et  suivant  les  moyens 
qu’on  a à employer  pour  s’en  emparer.  II  existe  à ce 
sujet  un  grand  nombre  de  traités  particuliers,  et  ils 
portent  le  titre  de  livre  des  trésors  (l).  La  plaque 
qu’on  voit  ici  paraît  destinée  à faire  disparaître  les  eaux 
d’un  puits  ou  d’une  citerne. 

II  nous  reste  à cet  égard  le  témoignage  positif  de  l’é- 
crivain arabe  Ibn-Khaldoun.  Cet  auteur  nous  apprend 
qu’en  Afrique  les  personnes  qui  veulent  obtenir  ce 
résultat,  font  usage  d’une  figure  d’homme  dont  les  deux 
mains  tirent  avec  une  corde  un  seau  du  fond  d’un 
puits.  Sur  sa  poitrine  est  marquée  la  lettre  »,  h,  répétée 
trois  fois  , et  entre  ses  jambes  la  lettre  b,  t.  C’est 
précisément  ce  qu’on  remarque  sur  la  plaque. 

Ibn-Khaldoun  ajoute  que , pour  assurer  l’effet  de  l’o- 
pération, il  faut  immoler  un  oiseau,  et  frotter  le  talisman 
de  son  sang;  il  faut  encore  brûler  de  la  sandaraque, 
de  l’encens  et  de  la  myrrhe,  et  faire  que  le  talisman 
se  pénètre  entièrement  de  la  fumée.  On  couvre 
ensuite  le  talisman  d’une  étoffe  de  soie  qu’on  lie  de 
deux  fils  de  laine.  Enfin,  on  a soin  de  choisir  pour 
tout  cela  le  moment  où  le  signe  du  lion  s’élève  sur 


que  M.  Silvestre  de  Sacy  nous  a fait  connaître , Relation  de 
l'Égypte , par  Abd-allatif,  p.  509  et  suiv. 

(i) 


DES  PLAQUES  TALISMANIQUES. 


335 


l’horizon,  une  nuit  que  les  nuages  cachent  le  disque 
de  la  lune.  L’instant  le  plus  opportun  est  le  samedi, 
à l’heure  où  la  lune  et  mercure  sont  en  conjonction. 
Ibn-Khaldoun  cite  à ce  sujet  un  petit  poème  arabe 
qui  paraît  avoir  cours  dans  toute  l’Afrique  (l). 

Il  existe  encore  d’autres  moyens  analogues.  On  lit 
dans  des  contes  turcs  (2),  qu’un  certain  bramane,  appelé 
Padmanaba,  voulant  faire  quelque  chose  d’agréable  à 
un  jeune  homme  dont  il  desirait  le  bonheur,  le  con- 
duisit vers  une  masure  où  était  un  puits  rempli  d’eau. 
Il  écrivit  certains  caractères  sur  un  morceau  de  papier 
qu’il  jeta  dans  la  citerne,  et  aussitôt  le  puits  se  trouva 
sec  : alors  il  descendit  au  fond  avec  le  jeune  homme  ; 
et  se  trouvant  arrêté  par  une  porte  de  cuivre,  il  écrivit 
une  certaine  formule  et  la  porte  s’ouvrit  d’elle-même. 
Plus  loin,  il  rencontra  un  Ethiopien  qui  gardait  les 
trésors;  il  récita  sur-le-champ  une  prière,  et  i’Ethiopien 
tomba  à la  renverse.  Il  se  débarrassa  par  le  même 
moyen  de  deux  énormes  dragons  qui  gardaient  le  tré- 
sor. Dès-lors  le  jeune  homme  put  prendre  toutes  les 
richesses  qui  étaient  à sa  bienséance  : quand  il  eut  fini, 


(1)  Voyez  la.  Relation  de  l’Égypte  déjà  citée,  p.  512  et  559. 
Voyez  encore  le  n°  12  03  arabe,  fol.  218  , et  306  verso. 

(2)  Ces  contes  ont  été  publiés  en  français  par  Petis  de  la 
Croix.  Voyez  encore  les  Contes  inédits  des  Mille  et  une  Nuits , 
1. 1 , p.  300  et  suiv. 
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le  bramane  ïe  ramena  dehors,  et  le  puits  se  remplit 
d’eau  comme  auparavant  (l). 

A 1 egard  de  ce  mélange  de  caractères  grecs,  arabes 
et  cophtes,  on  en  trouve  d’autres  exemples  (2).  En  gé- 
néral, plus  les  inscriptions  et  les  figures  sont  bizarres, 
plus  les  Orientaux  leur  attribuent  d’efficacité. 

Les  plaques  de  ce  genre  sont  assez  communes.  Feu 
i’abbé  de  Tersan  en  possédait  deux,  dont  l’une  avait 
été  apportée  d’Egypte  par  le  baron  de  Tott.  Seulement 
la  figure  qui  tire  le  seau  du  puits  était  représentée  avec 
une  tète  de  panthère.  La  plaque  d’ailleurs  ne  portait 
aucun  caractère  arabe , et  toutes  les  lettres  étaient  des 
signes  de  convention.  Peut-être  cette  plaque  avait-elle 
servi  aux  Chrétiens  ou  aux  Juifs  du  pays,  qui  ne  sont 
guère  moins  superstitieux  que  les  Musulmans,  et  qui 
croupissent  dans  la  même  misère  (3). 


(1)  Ces  sortes  de  sujets  se  rencontrent  dans  les  livres  de 

peintures  des  Orientaux.  Voyez  entre  autres  l’ouvrage  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Roi  intitule'  o^L-uJî  ou  Lever 

du  bonheur , supple'ment  turc,  n°  93.  Au  fond  du  puits  est  un 
ge'nie  à figure  difforme  et  le  sabre  à la  main , qui  garde  le  tre'sor. 
A côte'  sont  les  mots  de  fAïcoran  puits  ruiné . En 

haut  est  un  homme  qui  charge  ses  chameaux  d’argent. 

(2)  Voyez  les  Recherches  de  M.  Et.  Quatremère  sur  la  langue 
cophte  , p.  2 70  et  suiv. 

(3)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  7 0 et  suiv. 
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SV. 


Coupe  magique  (l). 


Outre  l’usage  ordinaire  des  coupes,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite,  les  Orientaux  en  connaissent  une 
foule  d’autres.  Ils  se  servent  des  coupes  et  d’autres 
objets  analogues  pour  deviner  l’avenir  et  les  choses 
cachées,  pour  se  préserver  des  divers  accidens  de  ce 
monde,  pour  se  procurer  les  biens  les  plus  dignes 
d’envie. 

Sans  doute  ces  superstitions  sont  fort  anciennes; 
on  sait  que  le  patriarche  Joseph , se  conformant  aux 
idées  qui  régnaient  de  son  temps  en  Egypte,  avait 
une  coupe  pour  résoudre  les  difficultés  qui  l’embar- 
rassaient (2).  Ces  pratiques  étaient  communes  à la 
Grèce  et  h tout  l’Orient  (3);  elles  y conservent  en- 
core tout  leur  crédit  (4). 


(1)  Cette  coupe  appartenait  à M.  Magnan  d’Aix.  Elle  fait 
maintenant  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas.  Voyez  les 
pi.  v et  vi.  La  pl.  v représente  ta  face  extérieure,  qui  est 
par  conséquent  convexe,  et  ta  pi.  vi  la  face  intérieure,  qui  est 
concave.  La  coupe  est  dessinée  de  grandeur  naturelle  , à cela  près 
qu’étant  figurée  ici  aplatie,  elle  occupe  un  peu  plus  de  superficie 
<jue  dans  l'original.  Le  travail  paraît  en  avoir  e'te'  damasquiné.  On 
reconnaît  encore  tes  traces  des  fils  d’argent. 

(2)  Livre  de  la  Genèse,  chap.  xliv,  vers.  5. 

(3)  Creuzer,  Dionysus,  p.  25  et  302. 

(4)  Un  voyageur  qui  visitait  l’Egypte  il  y a moins  d’un  siècle, 

II.  22 


v 
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II  paraît  quanciennement  on  obtenait  l’effet  désiré, 
en  remplissant  la  coupe  d’eau  et  en  examinant  le 
mouvement  du  liquide,  ou  en  y jetant  soit  un  anneau, 
soit  des  bagues  (l).  Les  Musulmans  accordent  la 
principale  attention  aux,  figures  ou  aux  paroles  mar- 
quées sur  le  vase.  Ils  remplissent  la  coupe  d’eau;  et 
après  que  le  liquide  s’est  pour  ainsi  dire  pénétré  de  la 
vertu  des  paroles  et  des  figures,  ils  l’avalent  ou  le 
répandent  sur  eux  (2). 

Les  paroles  sont  ordinairement  tirées  de  l’Alcoran, 
livre  que  les  Musulmans  regardent  comme  une  source 
de  bénédictions;  les  figures  sont  analogues  à l’objet 
qu’on  se  propose.  Que  si  l’on  n’a  pas  de  vase  à inscrip- 


nous  apprend  que  certains  Européens  s’étant  présentés  à un  gou- 
verneur de  province  , celui-ci  leur  dit  : « Je  sais  quelles  gens  vous 
êtes;  j’ai  consulté  ma  coupe,  et  j’y  ai  vu  que  vous  étiez  de  ceux 
qui  doivent  un  jour  faire  la  conquête  du  pays.  » Voyage  de 
Norden,  t.  ni,  p G8.  Voyez  aussi  Bernier,  Voyages,  t.  n, 
p.  131,  et  un  roman  qui  a paru  récemment  en  Angleterre  sous  le 
titre  de  Hajji  Baba,  traduction  française,  t.  ni,  p.  221  etsuiv. 

(î)  Creuzer,  Dionysus , p.  302. 

(2)  Voyez  Mour.  d’Ohsson , t.  iv,  p.  679  et  suiv.,  ainsi  qu’Al- 
bouni,  foi.  6 verso,  et  fol.  29.  Le  premier  de  ces  moyens  est 
même  indiqué  expressément  sur  deux  coupes  analogues  à celle 
dont  il  est  traité  ici,  et  qui  se  conservent  à Rome  dans  le  musée 
Borgia.  Iï  y est  dit  que  , pour  donner  plus  de  force  aux  paroles , 
on  remplira  la  coupe  d’un  liquide  qu’on  boira,  et  i’on  ajoute  que  ce 
liquide  sera  de  l’eau  chaude  ou  de  l’eau  d’aloès.  Voyez  le  Muséum 
Borgianum,  par  Adler,  part,  i,  p.  26  et  102. 
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lions  ni  à figures , on  prendra  le  premier  venu  , et  I on 
y mettra  un  morceau  de  papier  revêtu  des  signes  ordi- 
naires : en  y laissant  séjourner  pendant  quelque  temps 
un  peu  d’eau  et  en  avalant  cette  eau,  l’effet  sera  le 
même. 

Pour  être  encore  plus  sûr  du  succès , on  aura  soin 
de  graver  les  paroles  et  les  figures  sous  l’influence  de 
quelque  constellation  (l).  On  frottera  le  vase  du  sang 
d’un  animal  immolé  pour  ce  dessein  ; on  i’exposera  à 
la  fumée  d’un  feu  dans  lequel  brûleront  des  parfums  ; 
on  mettra  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  magie. 
Enfin  on  aura  recours  à la  prière,  à la  purification, 
aux  abstinences. 

Ces  coupes  sont  ordinairement  en  verre  ou  en  cuivre. 
Bien  des  princes  et  des  grands,  dans  l’usage  ordinaire, 
se  servent  de  vases  d’or  ou  d’argent  ; mais  ici  on  a 
intérêt  à se  rendre  la  divinité  favorable;  et  Mahomet  a 
dit  que  quiconque  boit  dans  des  vases  d’or  ou  d’argent, 
servira  d’aliment  au  feu  de  l’enfer  (2). 

Celle  dont  il  est  parlé  ici,  et  que  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  sous  ses  deux  faces,  est  destinée 
servir  de  préservatif  contre  certains  accidens  de  la  vie. 


(1)  Une  coupe  arabe  conserve'e  au  muse'e  du  Vatican  porte 

quelle  a e'te'  grave'e  de  cette  manière.  Voici  tes  paroles  qui  s’y 
lisent:  (j  . 

(2)  Marracci , Frodromus,  part,  ni , p.  84.  Voyez  aussi  Chardin, 
t.  vi,  p.  4 7 9,  et  Mour.  d’Ohsson  , t.  iv  , p.  1 02  et  suiv. , ét  p.  1 68. 

22, 
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L’intérieur  et  l’extérieur  sont  couverts  de  figures  et  de 
caractères , les  uns  arabes  , les  autres  étrangers  à tout 
alphabet  connu.  Les  caractères  et  les  figures  sont  en 
rapport  les  uns  avec  les  autres,  et  doivent  se  soutenir 
mutuellement.  Les  caractères  arabes  étant  les  seuls 
qu’il  soit  permis  de  lire,  seront  les  seuls  dont  nous 
nous  occuperons. 

On  lit  à l’extérieur  de  la  coupe  et  sur  le  rebord  ces 
mots  : 


K ,2_/vîLù»JJ  j ^ j î ^ 1?  — 1 îj  t_ 


f 


.ij 

oJl 


*-U-U 


£^13  "J  cr J —J 

ijJ  (JLLjVj  qÜj 


Ce  talisman  béni,  digne  de  figurer  parmi  les  trésors  des 
rois,  sert  contre  toutes  les  espèces  de  poisons;  il  réunit 
une  foule  d’avantages  constatés  par  l’expérience.  On  l’em- 
ploie utilement  contre  les  piqûres  de  serpens  et  de  scor- 
pions , contre  la  morsure  des  chiens  enragés  , contre  la 
fièvre,  les  douleurs  de  l’enfantement,  le  mauvais  lait 
des  nourrices,  les  douleurs  d’entrailles,  les  coliques,  la 
migraine , les  blessures,  les  sortilèges  et  la  dysenterie. 


Telles  sont  les  merveilleuses  vertus  de  cette  coupe; 
on  voit  quelles  embrassent  les  principales  infirmités 
de  notre  nature. 

Passons  à la  description  de  l’intérieur.  Le  fond  est 
occupé  par  la  figure  de  la  Caaba  et  de  ses  dépendances. 


DES  COUPES  MAGIQUES. 


341 


Nous  avons  déjà  dit  que  les  Musulmans  ont  une  espèce 
de  superstition  pour  ces  sortes  de  représentations , et 
quelles  se  trouvent  souvent  sur  les  objets  à leur  usage> 
particulièrement  sur  ceux  qui  se  rapportent  aux  pres- 
tiges magiques  et  cabalistiques  (l).  On  peut  induire 
de  là  que  la  plupart  de  ces  coupes  ont  été  fabriquées 
à la  Mecque,  en  présence  des  lieux  quelles  repré- 
sentent (2).  Mais  il  existe  une  autre  raison  de  cette 
circonstance  ; c’est  que , pour  aider  à l’effet  de  l’opéra- 
tion , la  personne  qui  se  sert  de  la  coupe  doit  se  tourner 
vers  la  Caaba,  et  que  la  meilleure  manière  d’obtenir 
un  bon  résultat,  c’est  d’avoir  l’image  du  temple  sur  la 
coupe  meme  (3). 

Nous  ne  parlerons  pas  des  douze  médaillons  qui 
entourent  la  Caaba,  et  qui  sont  remplis  de  caractères 
inconnus.  Nous  passerons  directement  aux  douze  mé- 
daillons plus  grands  qui  entourent  les  premiers. 

Six  de  ces  médaillons  renferment  des  figures  d’êtres 
animés  ; les  six  autres  portent  des  passages  de  i’Alcoran. 
Les  paroles  et  les  figures  alternent  entre  elles,  et  l’on 


(1)  La  figure  de  fa  Caaba  se  remarque  e'gaïement  sur  fes  deux 
coupes  du  muse'e  Borgia.  Voyez  fe  Muséum  Borgianum , par 
Adler,  part.  1,  pi.  ix.  II  en  est  de  meme  de  fa  coupe  du  Vatican. 

(2)  C’est  ce  que  porte  positivement  la  coupe  du  muse'e  du 
Vatican. 


(3)  Albouni,  fol.  34  et  3 5. 
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a pour  ainsi  dire  personnifié  les  maladies  indiquées  sur 
le  rebord  de  la  coupe,  afin  de  les  mettre  en  regard 
avec  les  prières  qui  doivent  en  délivrer. 

Commençons  par  le  médaillon  qui  est  au-dessus  de 
la  Caaba. 

Ce  médaillon  représente  un  sabre,  une  flèche  et  une 
pique;  ce  sont  les  armes  offensives  d’où  dérivent  les 
blessures  mentionnées  sur  le  rebord  extérieur  de  la 
coupe.  Dans  l’opinion  du  propriétaire,  ces  figures 
devaient  le  garantir  de  tout  danger  de  cette  nature. 
Par  suite  de  la  même  idée , les  soldats  musulmans , ' 
quand  ils  vont  à la  guerre , se  chargent  de  morceaux 
de  papier  représentant  des  objets  du  même  genre,  et 
se  croient  à l’abri  de  tout  danger  (l).  A cô.té  sont  les 
paroles  qui  doivent  assurer  l’effet  des  figures.  Voici 
celles  qu’on  lit  dans  le  médaillon  qui  suit,  en  allant 
suivant  l’ordre  de  l’alphabet  arabe,  de  droite  à gauche  : 
elles  sont  toutes  tirées  de  l’Alcoran  : 

(5 )j tî  (3)  (2)  p f1 2 3 4 5*-? 


(î)  On  trouve  dans  le  Mohammedanus  prccans  de  Henningius 
les  dessins  de  figures  semblables  tire'es  d’un  rouleau  venu  de  Perse. 
Voyez  aux  p.  560,  576  et  578. 

(2)  Alcoran,  sour.  11,  111,  x,  xxix,  xxx,  xxxi , xxxii. 

(3)  Ibid.  sour.  vil. 

(4)  Ibid.  sour.  xi,  xii  , xiv,  xv. 

(5)  Ibid.  sour.  xm. 


A 


3 a3 
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(’)  f («)  j>  (*)  W H2  (*)  (*)  ^ (*)  a 

(II)  oy-^  fj-*  Ly*  (,0)  U (9)  (3  (9)  (3-^ 

(13)  *>l  cj^  fl  fc)M  *»I  (12)  oÜ-tl  «XJ  J 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  A.  L.  M 

— A.  L.  M.  S.  — A.  L.  R.  — A.  L.  M.  R.  - K.  H.  I.  A.  S 

— T.  H.  — T.  S.  — T.  S.  M.  — I.  S.  — S.  — H.  M 

— H.  M.  A.  S.  Q.  — Q.  — N.  — Pour  ceux-là  ils  seront 
en  ce  jour  libres  de  toute  crainte.  Sa  parole  est  la  vérité; 
la  puissance  lui  appartient.  Dieu  vous  l’a  accorde.  Iriez- 
vous  accuser  Dieu  de  mensonge? 

Les  dernières  paroles,  comme  on  voit,  sont  parfai- 
tement appropriées  à l’objet  proposé.  A l’égard  des 
premières,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  sont  des  mots 
mystérieux  dont  Dieu  et  Mahomet  sont  seuls  censés 
avoir  la  connaissance , et  auxquels  on  attribue  les  vertus 
les  plus  étonnantes  (14). 

(1)  Alcoran,  sour.  xix. 

(2)  Ibid.  sour.  xx. 

(3)  Ibid.  sour.  XX vu. 

(4)  Ibid.  sour.  xxvi,  xxvm. 

(5)  Ibid.  sour.  xxxvi. 

(6)  Ibid.  sour.  xxxvm. 

(7)  Ibid.  sour.  XL,  XLI,  XLIII  , XLIV,  XLV,  XLVI. 

(8)  Ibid.  sour.  xlii. 

(9)  Ibid.  sour.  L. 

(10)  Ibid.  sour.  lxviii. 

(11)  Ibid.  sour.  xxvn,  vers.  9i. 

(12)  Ibid.  sour.  vi,  vers.  73. 

(13)  Ibid.  sour.  x,  vers.  60. 

14)  Voyez  ci-devant,  p.  2 36  etsuiv. 
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Le  troisième  médaillon  représente  un  serpent.  Les 
Orientaux  sont  dans  l’usage  de  porter  une  figure  de 
serpent  sur  eux,  croyant  par-là  être  à i’abri  des  piqûres 
de  cette  bête  malfaisante  (l).  Quelquefois  ils  se  con- 
tentent de  toucher  la  figure  ou  même  de  la  regarder. 
C’est  une  imitation  de  ce  qui  est  dit  des  enfans  d’Israël, 
lorsque  Moïse  exposa  à leurs  yeux  un  serpent  d’ai- 
rain (2). 

On  lit  ces  paroles  dans  le  médaillon  qui  suit  : 

lo  (j.*  JjJjj  amI  j^) 

Ik&vL  AmI  q*  Jtsi  (3) 

(4)  Î3l9  |£aAc.  îyUoî 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Nous  vou- 
lons que  l’AIcoran  devienne  un  remède  contre  toute  sorte 
de  maux  et  une  source  de  miséricorde  pour  les  croyans. 
Deux  hommes  de  ceux  qui  craignaient  Dieu  et  que  le  Sei- 
gneur avait  favorisés  de  sa  grâce,  dirent  : « Entrez  dans 
le  pays  par  la  porte;  quand  vous  serez  entrés,  il  ne  vous 
arrivera  ps  d’accident,  n 

Les  deux  hommes  dont  il  est  ici  question  sont  Caleb 

(1)  Ilottinger,  Historia  orientalis , p.  2 88. 

(2)  Voyez  au  livre  des  Nombres,  chap.  xxi,  vers.  9.  Cette  coupe 
prouve  que  M.  Mattcr  a eu  tort  de  rattacher  le  serpent  d’airain  aux 
pratiques  de  certains  he're'tiques  des  premiers  siècles  de  notre  cre 
appeïe's  ophites.  Voyez  Y Histoire  critique  du  gnosticisme , par 
M.Matter,  t.  u,p.  217  et  suiv. 

(3)  Aïcoran  , sour.  xvii,  vers.  84. 

(4)  Ibid . sour.  v,  vers.  2 6. 
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et Josué,  qui  furent  du  nombre  des  députés  envoyés 
par  Moïse  pour  prendre  connaissance  de  la  terre  de 
Chanaan  (1);  ils  semblent  dire  à leurs  compatriotes 
qu’ils  pouvaient  entrer  sans  crainte  dans  le  pays,  ne 
devant  rencontrer  aucun  obstacle.  Sur  la  coupe,  ces 
paroles  expriment  l’état  de  tranquillité  où , grâce  à 
un  tel  talisman,  on  doit  se  trouver,  et  l’absence  de 
tout  danger  de  la  part  des  serpens  et  des  autres 
bêtes  venimeuses.  Ces  mêmes  paroles  s’appliquent  à 
tous  les  genres  de  périls,  et  on  les  rencontre  souvent 
dans  les  traités  des  sciences  occultes  (2). 

Passons  au  cinquième  médaillon.  Ce  médaillon  re- 
présente une  figure  humaine  drapée,  dont  on  n’aper- 
çoit que  la  partie  supérieure  ; c’est  sans  doute  quelque 
personne  malade  dans  son  lit.  Les  paroles  qu’on  re- 
marque dans  le  médaillon  suivant  sont  celles-ci  : 

cil  JJ  jtt  A»l  fUO 

^LsLàJÎj  (3)  b»J==>Lw 

ciL jcw î (^) 

(5) 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  N’as -tu 


(1)  Livre  des  Nombres,  chap.  xm  et  xiv: 

(2)  Voyez  Albouni , 1. 1,  fol.  188  verso,  et  198. 

(3)  Alcoran , sour.  xxv,  vers.  4 7 . 

(4)  Ibid.  sour.  vi , vers.  13. 

(5)  Ibid . sour.  jlxxxvii,  vers.  1. 
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pas  vu  comment  ton  Seigneur  a répandu  l’ombre  sur  ia 
terre?  S’il  avait  voulu,  il  aurait  rendu  l’ombre  permanente. 
A lui  appartiennent  les  êtres  qui  reposent  dans  les 
ténèbres  et  à la  lumière.  Il  entend  et  connaît  tout.  Loue  le 
nom  de  ton  suprême  Seigneur,  qui  atout  créé  et  mis  en 
ordre,  qui  a tout  ordonne'  et  dirige'  (l). 

Ces  paroles  font  évidemment  allusion  au  repos  si 
nécessaire  aux  personnes  malades , et  au  besoin 
qu  elles  ont  du  secours  divin.  Elles  se  trouvent  encore 
citées  dans  les  traités  des  sciences  occultes  (2). 

On  voit  dans  le  septième  médaillon  la  figure  d’un 
scorpion.  Le  huitième  médaillon  offre  ces  paroles 
relatives  au  jugement  dernier  : 

l awÎ  ^*0 

I/O  oidîj  Î3lj 

(4)  A»l  * (J*  U [&A  (jt J (3)  0^2* j ^ 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Lorsque 
les  cieux  se  fendront  et  qu’ils  prêteront  l’oreille  à leur 
Seigneur,  disposés  à obéir  à ses  ordres;  lorsque  la  terre 


(1)  Sur  la  coupe,  le  mot  dirigé  est  répété  deux  fois.  Nous 
ignorons  à quoi  tient  cette  répétition. 

(2)  Voyez  les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
u°  1203,  fol.  281,  287,  309,  334  , &C. 

(3)  Alcoran , sour.  lxxxiv,  vers.  1 . 

(4)  Ibid.  sour.  11,  vers.  r>9. 
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s’étendra,  rejetant  les  morts  qu’elle  renferme  dans  son  sein, 
et  qu’étant  eVacuée  elle  prêtera  i’oreille  à son  Seigneur, 
attendant  son  dernier  sort;  certes  une  partie  d’elle  tom- 
bera par  la  crainte  de  Dieu. 

Les  scorpions  sont  très-nombreux  en  Orient,  parti- 
culièrement dans  certaines  contrées  de  la  Perse  (l), 
et  leur  piqûre  est  quelquefois  très-dangereuse.  Les 
Persans  croient  qu’ils  sont  sur-tout  à craindre  lorsque 
le  soleil  ou  la  lune  est  dans  le  signe  du  scorpion.  Alors 
toutes  les  entreprises  sont  suspendues,  et  l’on  attend  que 
le  ciel  ait  changé  avant  de  rien  entreprendre.  Chardin 
nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  Cosaques  des  en- 
virons de  la  Mer  Caspienne,  ayant  fait  une  invasion 
dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Perse,  le  gou- 
vernement n’osa  rien  tenter  pour  s’opposer  à leurs 
horribles  dévastations,  parce  que  la  lune  était  dans  le 
scorpion.  Les  Musulmans  citent  h ce  sujet  une  tradi- 
tion de  leur  prophète,  qui  porte  que  le  signe  du  scor- 
pion est  d’un  aspect  malin  (2). 

Par  une  suite  presque  naturelle,  les  Orientaux, 
particulièrement  les  Persans,  croient  qu’il  existe  cer- 
taines prières  et  certaines  figures  qui  ont  la  force  d’em- 
pêcher les  scorpions  de  nuire.  Les  personnes  qui 
prétendent  avoir  ce  secret,  se  tournent  du  côté  du  signe 


(1)  Voyez  Chardin,  t.  m,  \ etsuiv. 

(2)  Ibid,  et  t.  iv,  p.  4 43. 


348 


DESCRIPTION 


cïu  scorpion;  car  chacun,  éclairé  par  le  danger,  a appris 
à reconnaître  ce  point  du  ciel  : en  même  temps  elies 
récitent  une  prière.  Aussitôt  les  assistans  claquent  des 
mains,  et  chacun  se  croît  en  sûreté.  Cette  espèce  d’en- 
chantement s’appelle  lier  les  scorpions  (l). 

II  paraît  que  ces  vaines  pratiques  ont  été  mises  en 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  anciens  Persans 
avaient  un  jour  dans  Tannée  ou  ils  faisaient  des  talis- 
mans de  ce  genre,  et  Ton  trouve  encore  dans  leurs 
livres  religieux  l’indication  des  formalités  qu’ils  avaient 
coutume  de  suivre  (2). 

Les  paroles  qu’on  lit  sur  la  coupe , quoique  se  rap- 
portant proprement  au  jugement  dernier,  au  moment 
où  les  morts  sortiront  de  leurs  tombeaux  pour  se  pré- 
senter devant  TEternel,  indiquent  la  sortie  du  venin 
du  scorpion  hors  du  corps  du  malade;  elles  servent  en 
général  pour  toutes  les  opérations  où  il  est  question 
d’extraire  du  corps  humain  un  objet  quelconque.  Nous 
citerons  ci -après  une  coupe  où  on  les  emploie  au 
soulagement  d’une  femme  en  couche. 


(1)  Voyez  Franklin,  Voyage  du  Bengale  à Schiraz , t.  n, 
p.  49.  Les  mêmes  croyances  existent  dans  l’Inde.  Voyez  les 
Voyages  de  Bernier  , t.  il,  p.  2 88. 

(2)  Voyez  Anquetil-Dupcrron , Zcnd-Avesta , t.  n,  p.  135  et 
304  ; Hyde,  de  Religione  veterum  Pcrsamm , 2e  e'dit.  p.  257,  et 
les  tables  d’Uiug-Beg,  p.  104.  Grcavcs,  éditeur  et  traducteur  du 
dernier  ouvrage,  n’a  pas  bien  entendu  le  passage. 
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La  figure  qui  occupe  le  neuvième  médaillon  est 
un  chien , non  pas  ce  fidèle  animal  qui  semble  créé 
pour  tenir  compagnie  à l’homme , mais  un  chien 
enragé.  Voici  les  paroles  destinées  à guérir  de  ses  mor- 
sures : 


ejj-j  JuU  JOjVlj  jÿ  A»|  ^ Am[ 

l ^Lv*2_-tî  Lg/t3 


Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Dieu  est  la 
lumière  des  cieux  et  de  la  terre  ; sa  lumière  ressemble  à 
celle  d’un  fanal  placé  sur  une  fenêtre;  le  fanal  est  entouré 
de  verre,  et  le  verre  brille  à l’égal  d’une  étoile  scintillante 
dont  la  flamme  serait  alimentée  avec  du  bois  sacré  d’o- 
livier. 


Le  passage  n’est  pas  achevé  ; la  fin  se  trouve  dans 
le  douzième  médaillon,  immédiatement  après  le  on- 
zième médaillon,  qui  représente  une  personne  malade 
tout-à-fait  semblable  à la  première.  Voici  cette  suite 
du  passage  : 

yi  ^ ^ ^ V ÿ V 

b«ll  J Lâx>  V î AM  î ^ fi  LutJ  AM  î j ^ 

(l)  s>  fji  cj5o  AMÎj 

Cette  étoile  ne  penche  ni  vers  l’orient  ni  vers  l’occident. 
L’huile  qu’on  tire  du  bois  éclairerait  avant  même  qu’on 


(1)  Alcoran,  sour.  xxiv,  vers,  35, 
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eut  approche  la  lumière  ; c’est  une  lumière  sur  une  autre 
lumière.  Dieu  attire  à sa  lumière  qui  il  lui  plaît.  Il  parle 
par  paraboles  aux  hommes  et  il  est  instruit  de  tout  (t). 

Pour  se  rendre  compte  du  sens  propre  de  ces  paroles, 
il  faut  se  transporter  dans  les  sables  mouvans  de  l’A- 
rabie. La  nuit,  les  Arabes  qui  se  piquent  d’hospitalité, 
voulant  venir  au  secours  des  voyageurs  égarés  au 
milieu  des  sables,  allument  au  haut  de  leurs  tentes  ou 
sur  des  lieux  élevés,  des  feux  qui  servent  de  guide  dans 
les  solitudes.  Mahomet  compare  Dieu  à ces  phares 
du  désert,  ajoutant  qu  a la  différence  de  ce  flambeau 
terrestre,  Dieu  possède  la  lumière  par  lui-même  et 
n’a  pas  besoin  qu’on  la  renouvelle.  Ici  le  passage  de 
l’Aïcoran  doit  exprimer  l’effet  de  la  grâce  divine,  qui 
opère  par-tout  et  en  tout  temps,  particulièrement 
quand  on  a eu  le  malheur  d’être  en  butte  à la  rage  des 
chiens  et  aux  autres  misères  de  la  vie.  Aussi  ce  passage 
est  un  de  ceux  qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  les  ouvrages  de  magie  et  de  sortilèges  (2). 

Nous  ferons  connaître  encore  quelques  coupes  du 
même  genre. 

Mais  d’abord  nous  appellerons  de  nouveau  l’attention 
sur  les  singulières  vertus  attribuées  à certaines  figures. 


(1)  Sur  la  coupe  ou  lit  encore  deux  mots  qui  peut-être  doivent 

se  rendre  ainsi  : jj* . Ces  deux  mots  nous  sont  inconnus. 

(2)  Voyez  Albouni , fol.  490.  Voyez  aussi  le  n°  1203 
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il  n’y  a presque  pas  de  villes  en  Orient  qui  n’aient  leur 
talisman  particulier;  et  à Constantinople,  le  peuple  est 
persuadé  que  le  serpent  d’airain  qui  orne  l’hippodrome 
préserve  la  ville  des  ravages  des  bêtes  venimeuses. 

Ces  préjugés  ont  iong-temps  régné  en  Europe. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  sérieusement  que , dans 
l’origine,  Paris,  grâce  à deux  figures  de  serpent  et  de 
loir  enfouies  sous  un  pont  de  la  Seine,  était  à l’abri  de 
ces  animaux  malfaisans,  et  que  si,  par  la  suite,  les 
habitans  eurent  tant  à souffrir  de  leurs  dévastations, 
c’est  que,  dans  le  VIe  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne 
de  Childebert  et  de  Clotaire  II,  en  nettoyant  le  lit  de 
la  rivière , on  eut  l’imprudence  de  retirer  les  deux 
talismans  (l). 

Les  Musulmans  ont  même  personnifié  chacune  de 
nos  maladies,  et  ont  cru  qu’en  leur  donnant  certaines 
formes , il  devient  facile  de  s’en  préserver.  Ces  figures 
sont  en  général  représentées  sous  l’image  de  démons 
et  de  spectres,  et  portent  un  nom  analogue  au  mal 
quelles  expriment.  Telles  sont  celles  de  la  fièvre,  du 
cauchemar , &c.  Il  existe  à ce  sujet  des  recueils  parti- 
culiers, et  la  bibliothèque  du  Roi  en  possède  quelques- 
uns  (2). 


(1)  Voyez  au  liv.  vm,  chap.  33,  Recueil  des  historiens  de 
France , t.  n , p.  329. 

(2)  Voy.  i’ouvrage  manuscrit  déjà  cité,  et  intitulé  ola-wJi 

ou  Lever  du  bonheur , supplément  turc  , n°  93.  M.  de  Hainmer  en 
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Les  Musulmans  sont  ailes  jusqu  a faire  de  ces  figures 
des  êtres  réels  qui , dans  leur  opinion , sont  la  cause 
unique  des  malheurs  de  l’espèce  humaine.  A les  en 
croire,  ces  êtres  bizarres  habitent  les  forêts,  les  marais, 
les  déserts;  les  uns  sont  mâles,  les  autres  femelles,  et  ils 
sont  soumis  aux  mêmes  lois  que  nous.  Malheur  à ceux 
qui  n’ont  pas  pour  eux  les  égards  qu’ils  méritent  (l)  l 
On  lit  dans  les  Annales  d’AbouIféda,  qu’en  l’an- 
née 600  de  f hégire  ( 1 203  de  notre  ère),  un  violent 
mal  de  gorge  (2)  s’étant  déclaré  dans  la  ville  de  Mous- 
soul  en  Mésopotamie,  le  peuple  crut  que  le  génie  qui 
préside  au  mal  de  gorge  était  mort,  et  que  c’était  la 
mère  du  génie , qui , irritée  du  peu  d’intérêt  que  les 
habitans  avaient  pris  à cet  événement,  avait  suscité 
cet  horrible  fléau.  Sur-le-champ , les  habitans , hommes, 
femmes  et  enfans,  se  précipitent  dans  les  cimetières, 


a fait  connaître  un  autre  fort  curieux , où  îes  démons  représentant 
chaque  maladie  sont  rassembles  devant  le  sage  Salomon,  et,  après 
avoir  expose'  les  divers  moyens  dont  ils  se  servent  pour  tourmenter 
i’espèce  humaine,  indiquent  la  manière  de  s’en  garantir.  Les  re- 
mèdes consistent  dans  l’emploi  d’un  passage  de  l’AIcoran  ou  dans 
quelque  formule  magique.  Voyez  le  Bulletin  universel  de  M.  de 
Fe'russac , viic  section,  t.  n,  p.  228.  Chardin  a cite'  un  autre 
recueil , mais  dans  un  genre  difFe'rcnt.  Voyez  au  tome  iv,  p.  437. 

(1)  Voyez  à ce  sujet  Rciske , Acta  eruditorum , an  1747  , 
de'cembre,  p.  G93  et  suiv.  On  trouve  sur  ce  meme  sujet  quelques 
détails  curieux  dans  Shaw,  Voyages,  traduction  française,  t.  i, 
p.  39  8. 

(2)  . 
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sanglotant,  se  frappant  la  poitrine  et  criant  : O mère 


du  génie  du  mal  de  gorge,  pardon  ; votre  fils  était  mort 
et  nous  n’en  savions  rien  (l)! 


le  génie  du  mal  de  palais  (2)  qui  était  mort,  et  qu’on 
tâcha  d’apaiser  en  jetant  des  plats  de  ragoût  dans  le 
Nil  (3).  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  raconter 
toutes  les  vaines  pratiques  mises  par  les  Orientaux  en 
usage  dans  les  divers  temps  et  les  divers  lieux.  Pour 
celle-ci , elle  était  encore  connue  des  anciens.  Plutarque 
raconte  l’aventure  d’une  espèce  de  démon  appelé  le 
grand  Pan,  qui  mourut  sous  le  règne  de  Tibère,  et 
dont  la  fin  excita  la  plus  grande  sensation  dans  tout 
l’empire  romain  (4). 


(l)  Abouïféda  cite  ce  fait  d’après  l’historien  lbn-AIatir,  qui  se 
trouvait  alors  à Moussouï  ; il  ajoute  que  te  souvenir  en  e'tait  encore 
si  pre'sent  de  son  temps,  c’est-à-dire,  plus  d’un  siècle  après,  que 
les  peuples  se  le  racontaient  les  uns  aux  autres  comme  un  sujet 
d’effroi.  Voyez  au  tome  ni  des  Annales  d’Aboulfe'da,  p.  2 02  et 
suiv.  Voyez  aussi  les  notes  de  Reiske  sur  ce  passage. 


(3)  Voyez  fa  Chronique  d’Ibn-Schohna  , sous  fa  date  456  de 
l’he'gire,  manuscrits  arabes  de  fa  bibliothèque  du  Roi,  n°  G17, 
fol.  49  verso. 

(4)  V oyez  Plutarque  , Traité  des  Oracles  qui  ont  cessé. 


Un  fait  analogue  est  rapporté  comme  s étant  passé 
en  Égypte  au  commencement  du  règne  de  Bibars,  vers 
le  milieu  du  XIIIe  siècle  de  notre  ère.  Cette  fois,  c’était 
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§ VI. 

Autres  Coupes  magiques. 

Ces  coupes  sont  au  nombre  cle  deux.  La  première 
faisait  partie  de  l’ancien  cabinet  du  duc  de  Sully,  et 
avait  ensuite  passé  dans  celui  de  l’abbé  de  Tersan.  Nous 
la  citons  d’après  le  dessin  qui  en  a été  publié  (l). 
L’autre  se  trouvait  dans  l’ancien  cabinet  de  l’abbaye 
Sainte-Geneviève;  nous  la  citons  également  d’après 
le  dessin  inséré  dans  la  description  de  ce  cabinet  (2). 

Parlons  d’abord  de  la  coupe  du  duc  de  Sully. 

On  lit  sur  le  rebord  extérieur  que  cette  coupe  de- 
vait servir  contre  la  piqûre  des  serpens  et  des  scorpions, 
contre  la  morsure  des  chiens  enragés,  contre  les  a c- 
couchemens  difficiles  (3),  les  hémorrhagies  (4) , &c.  Il 
y est  dit  de  plus  que  la  coupe  était  conservée  comme 
un  objet  béni  dans  le  château  de  Damas,  et  que,  pour 
obtenir  l’effet  désiré,  il  fallait  y boire  trois  fois,  ou,  si 
l’on  ne  pouvait  se  rendre  à Damas,  envoyer  quelqu’un 
boire  à sa  place. 


(1)  Explic.  de  divers  monumens  singuliers  , par  D.  Martiu  ; 
Paris , 1739,  p.  427  et  suiv. 

(2)  Cabinet  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève , par  le  P.  Du- 
molinet;  Paris,  1G92,  p.  139. 

(3)  j . 

(4)  I ^ • 
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Du  côté  de  l’intérieur  et  dans  ïe  fond,  on  trouve, 
comme  dans  la  coupe  précédente,  des  figures  de  chien, 
de  serpent,  de  scorpion,  &c.  On  y remarque  de  plus 
certains  signes  mystiques  dont  il  a déjà  été  parlé,  tels 
que  le  pentagone  (l),  l’hexagone  (2),  les  sept  caractères 
qui  représentent  le  grand  nom  de  Dieu  (3),  les  carrés 
à chiffres  (4),  &c.  ; on  y remarque  même  des  figures 
dont  nous  n’avions  encore  rien  dit. 

Telles  sont  deux  espèces  de  disques  qui  semblent 
rentrer  l’un  dans  l’autre.  Dira-t-on  que  ce  sont  deux 
astres,  tels  que  ïe  soleil  et  la  lune,  en  conjonction? 
On  sait  quelle  influence , dans  l’opinion  des  Orientaux , 
ces  deux  astres  exercent  sur  les  choses  humaines  : ïes 
Musulmans  ïes  regardent  comme  la  cause  première 
des  maux  de  tète,  des  peines  d’esprit;  et  il  existe  une 
coupe (5) qui,  outre  ïes  figuresdéjà  expliquées,  porte 
celles  de  ces  deux  briïlans  luminaires  parfaitement 
caractérisées.  Ou  bien  faudra-t-il  voir  ici  une  éclipse, 
soit  du  soleil,  soit  de  ïa  lune?  De  tout  temps  ces  genres 
de  phénomènes  ont  excité  une  sensation  extraordinaire. 
Les  Musulmans  ïes  regardent  encore  comme  ïe  pré- 


(1)  Voyez  ci-devant,  p.  240  et  suiv. 

(2)  Ibid.  p.  55. 

(3)  Ibid.  p.  2 45  et  suiv. 

(4)  Ibid.  p.  2 52  et  suiv. 

(5)  Cette  coupe  se  conserve  à Rome  dans  le  muse'c  Bor^ta. 
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sage  des  plus  grands  malheurs,  et  ont  une  foule  de 
prières  et  de  formules  superstitieuses  pour  en  détour- 
ner les  fâcheux  effets  (l).II  ne  serait  donc  pas  étonnant 
qu’à  l’exemple  des  figures  déjà  décrites,  on  eût  repré- 
senté une  éclipse  sur  la  coupe,  pour  rassurer  l’esprit 
de  ceux  qui  s’effraient  de  cette  espèce  de  phéno- 
mènes. 

On  remarque  d’ailleurs  sur  la  coupe  plusieurs  genres 
de  prières  et  de  caractères  talismaniques  qui  doivent 
aider  à l’effet  des  figures.  La  plupart  des  prières  étant 
les  memes  que  celles  que  nous  avons  citées,  il  serait 
inutile  de  s’y  arrêter  ; nous  nous  contenterons  de 
rapporter  celle  qui  est  destinée  à faciliter  les  couches 


(l)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson , t.  il , p.  236  et  suiv. ; Chardin , 
t.vu  , p.  31  et  32  , ainsi  que  Niebuhr,  Description  de  l’Arabie , 
t.  i,  p.  170  et  suiv.  Dans  l’opinion  de  beaucoup  de  Musulmans, 
Dieu  tient  ie  soleil  enferme'  dans  une  espèce  de  tuyau  qui  s’ouvre 
et  se  ferme  à volonté'.  Quand  Dieu  veut  punir  les  humains,  il  fait 
fermer  ie  tuyau , et  toute  ia  nature  est  pionge'e  dans  les  te'nèbres. 
Ainsi  une  e'elipse  de  soleil  est  toujours  un  signe  du  courroux 
ce'ieste.  Voyez  Chardin  , à l’endroit  cite'.  En  certaines  contre'es  , au 
contraire,  on  suppose  que  quand  un  astre  se  cache,  c’est  qu’il  est 
poursuivi  par  un  grand  poisson  auquel  il  cherche  à e'chapper.  En 
conse'quence,  lorsqu’il  se  fait  une  éclipse,  le  peuple  monte  sur  les 
toits , tenant  des  chaudrons  et  des  bassins  de  métal  à la  main  , 
et  fait  le  plus  de  bruit  qu’il  peut  pour  donner  peur  au  poisson. 
Voyez  Niebuhr.  Ce  dernier  préjugé  existait  chez  les  anciens. 
Voyez  Pline,  Histoire  naturelle,  lib.  n,  n°  ix.  Voyez  aussi  la 
satire  vi  de  Juvénal. 
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des  femmes.  Après  les  mots  relatifs  au  jugement  der- 
nier , dont  il  a déjà  été  question , on  lit  ces  autres 
paroles  de  FAlcoran  : 

Attfj  (1)  AW  t yiU  UL  JJ1  JL.LÛ  jh 

qU  U.IjiJ 

De  meme,  par  la  permission  divine,  la  femme  enceinte 
rejettera  le  fruit  de  ses  entrailles  sain  et  sauf;  car  Dieu  vous 
accorde  une  sortie  libre.  En  effet,  après  la  gène  doit  venir 
Faisance  (3). 

A l’égard  de  ce  qui  est  dit  sur  te  rebord  extérieur, 
à savoir  que  cette  coupe  était  conservée  comme  un  objet 
sacré  dans  le  château  de  Damas,  il  faut  se  rappeler 
l'esprit  de  superstition  de  tout  temps  dominant  en 
Orient.  Apparemment  c’était  le  gouvernement  qui 
était  en  possession  de  la  coupe , et  il  en  avait  fait  un 
moyen  de  spéculation  sur  la  crédulité  des  gens  du 
pays. 

La  coupe  de  l’ancien  cabinet  de  Sainte-Geneviève 
est  à-peu-près  semblable  aux  deux  précédentes.  II  est 
dit  sur  le  rebord  extérieur  quelle  servait  contre  les 
piqûres  de  scorpion,  de  serpent,  et  que,  pour  être 


(1)  Alcoran,  sour.  lxxi  , vers.  17., 

(2)  Ibid.  sour.  xciv,  vers.  6 et  7.  Voyez  au  reste,  pour  plus 
de  détail,  le  n°  12  03  arabe,  fol.  326  et  32  7. 

(3)  Les  derniers  mots  sont  répétés  deux  fois  sur  la  coupe. 
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guéri,  il  suffisait  cly  boire  ou  d’envoyer  quelqu’un 
boire  à sa  place  (l). 

Voici  ce  qu’elle  offre  de  particulier. 

Du  côté  intérieur  et  au  fond,  £St  un  carré  à chiffres 
analogue  à celui  dont  nous  avons  parlé.  A l’entour 
sont  les  mots  de  l’AIcoran  déjà  cités,  et  qui  font  allu- 
sion à la  foi  aveugle  quon  doit  avoir  à ces  chimères  : 

iAJJ  I ^ cjy 

Sa  parole  est  véritable  et  à lui  est  la  puissance. 

Sur  les  côtés  sont  les  noms  des  quatre  archanges  : 

Jj  JolSCy»  JLîd^t 

Gabriel,  Michel,  Azariel  et  Israfil  (2). 

Près  du  bord  sont  quatre  médaillons  avec  ces  mots  : 

L_j  ôSabaot!  Lj  ô Kalamita! 

Lj  ô Scharaya!  L*  ô lui , lui! 

Les  mots  Sabaot,  Scharaya  (3),  ainsi  que  les  noms 

• 

(1)  Le  P.  Dumoïinet  s’est  trompe'  dans  la  traduction  qu’il  a 
donne'e  de  ce  passage. 

(2)  Sur  les  quatre  archanges  ainsi  dispose's,  voyez  le  manuscrit 
arabe  n°  1203,  fol.  110  verso  et  120. 

(3)  Le  mot  Scharaya  est  compose'  des  deux  termes  he'breux 

! HH'  “>12/  qui  signifient  le  “prince  seigneur.  Les  Musulmans  se 

servent  aussi  du  mot  adonaï  WIN,  qu’ils  e'crivent  du 

mot  clohim  ÎZD'HSk  , iN&yLÎ  &c.  Voyez  Albouni,  t.  1,  fol.  43 
et  suiv. 


. 
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des  archanges,  sont  empruntés  de  nos  livres  saints. 
Ces  noms  étaient  fort  usités  chez  les  Juifs  et  chez  les 
hérétiques  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  on 
les  trouve  souvent  sur  les  abraxas.  Les  Musulmans 
les  ont  reçus  d’eux , et  il  n’y  en  a pas  qui  soient  plus 
souvent  cités  dans  leurs  livres  de  sciences  occultes. 
Nous  pourrions  en  mentionner  un  grand  nombre  du 
mèpie  genre;  on  les  reconnaît  à leur  terminaison  ely 
qui  en  hébreu  signifie  Dieu.  Il  existe  de  ces  noms 
pour  chaque  astre,  chaque  phénomène,  chaque  pas- 
sion de  l’homme,  chaque  mot,  chaque  lettre.  Mais 
ce  serait  trop  s’appesantir  sur  des  idées  aussi  chimé- 
riques (l). 


§ vil 


Vase  représentant  les  planètes. 


Ce  vase  est  de  laiton  et  en  forme  de  casserole  (2). 
Au  fond  et  dans  l’intérieur  sont  quelques  figures  de 
poissons;  par-dessous,  à l’extérieur,  sont  des  figures 
de  planètes  ; sur  les  côtés  est  une  espèce  de  bande 


(1)  Nous  renvoyons , pour  ce  qui  concerne  tes  croyances  des 
Juifs  et  des  sectes  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  à l’ouvrage 
de  M.  Matter  intitule'  Histoire  critique  du  gnosticisme.  IJne  partie 
de  ces  memes  croyances  se  retrouve  dans  Albouni. 

(2)  II  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 
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circulaire , divisée  en  trois  compartimens , avec  cette 
inscription  arabe  : 

(0  tfjUlt  I je-Vt  il  jUfJpUf 
cP-II  j^JLtt  ^Ul 

Son  excellence  haute  et  puissante  , ie  grand  émir , 
zélateur  de  la  guerre  contre  les  infidèles,  pieux,  savant, 
malékite,  serviteur  de  Malek-Nasser. 

Entre  les  compartimens  et  dans  un  médaillon  répété 
trois  fois,  est  une  figure  de  femme  accroupie,  tenant 
une  espèce  de  coupe  à la  main , ou  peut-être  un 
instrument  de  musique,  et  représentant  à-peu-près 
une  de  ces  danseuses  qui , sous  le  nom  d aimé,  pa- 
raissent dans  les  fêtes  des  Orientaux. 

Parlons  d’abord  de  l’inscription  (2).  Cette  inscription 
montre  que  le  vase  avait  été  fait  pour  un  émir  de  la 
cour  d’un  sultan  appelé  Malek-Nasser.  Le  mot  que 
nous  avons  traduit  par  excellence , signifie  proprement 
solidité  ; c’est  le  titre  que  prenaient  les  émirs  d’Egypte 
et  de  Syrie,  sous  la  domination  des  sultans  mameloucs, 
pendant  les  XIIIe,  XIVe  et  XVe  siècles  de  notre  ère. 


(1)  La  coupe  semble  porter  un  mot  qui  n’a  pas  de  sens.  C’est 
le  mot  j iUf. 

(2)  Quelques-unes  des  expressions  qu’on  y remarque  seraient 
susceptibles  d’une  autre  interprétation.  Comparez  les  Annales 
d’AbouIfe'da , t.  v,  p.  73  , 75,  7 9 et  2 58  , et  ïa  Grammaire  arabe  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  t.  i,  p.  245  etsuiv. 
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Lepithète  de  partisan  de  la  guerre  contre  les 
infidèles , était  un  souvenir  de  Tesprit  d’animosité  qui 
régna  si  long-temps  pendant  les  croisades.  Nous  avons 
dit  que  les  Musulmans  mettent  les  Chrétiens  au  nombre 
des  peuples  qui  adorent  plusieurs  dieux  (l),  et  cer- 
tains sultans  mameloucks  ont  pris  dans  le  meme  sens 
la  qualification  ôlocciseur  des  infidèles  et  des  poly- 
théistes (2). 

Le  mot  malckite  sert  à indiquer  la  communion 
religieuse  à laquelle  appartenait  le  propriétaire  du  vase. 
On  a vu  dans  le  précédent  volume  qu’indépendam- 
ment  des  deux  grandes  divisions  qui  partagent  l’isla- 
misme, les  sonnites  et  les  schyytes,  les  premiers  ad- 
mettent dans  leur  sein  quatre  rites  particuliers  qui 
passent  pour  également  orthodoxes  (3).  Malek  est  au- 
teur d’un  de  ces  rites,  et  c’était  le  héros  favori  de  celui 
pour  qui  le  vase  a été  fabriqué. 

A l’égard  des  mots  Malek-Nasser,  c’était  le  surnom 
du  prince  au  service  de  qui  avait  été  le  propriétaire. 
En  Egypte , dans  le  moyen  âge , l’autorité  militaire 
était  confiée  à des  esclaves  achetés  sur  les  bords  de  la 
Mer  Noire  et  de  la  Mer  Caspienne;  et  ces  esclaves, 
meme  lorsqu’ils  étaient  arrivés  au  faîte  du  pouvoir, 


(1)  Voyez  ci-devant , p.  8. 

(2)  j ïjSÜl  Jj’U. 

(3)  Voyez  au  tome  1,  p.  3 83,  note. 
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continuaient  à porter  le  nom  du  prince  ou  de  l émir 
qui  avait  été  maître  de  leur  personne. 

Les  mots  Malek-Nasser  signifient  le  roi  défenseur . 
Dans  le  moyen  âge , les  princes  musulmans  étaient 
dans  l’usage  de  prendre , en  montant  sur  le  trône , 
deux  titres  ou  surnoms,  dont  l’un  devait  indiquer  leur 
zèle  pour  la  religion , l’autre  ïeclat  de  leur  puissance 
souveraine.  Le  premier  se  reconnaît  au  mot  eddin  ( 1 ) 
qui  le  termine,  et  qui  signifie  la  religion . C’est  de  là 
que  viennent  tous  ces  titres  de  Negm-eddin  (2),  étoile 
de  la  religion , Schems-eddin  (3),  soleil  de  la  reli- 
gion, &c.  Le  second  commence  toujours  par  le  mot 
malek , qui  signifie  roi.  Tels  étaient  les  surnoms  de 
Malek-Modaffer  (4),  roi  victorieux , Malek-Dhaher  (5), 
roi  triomphateur,  &c. 

Malheureusement  il  y a quelques-uns  de  ces  surnoms 
qui  ont  été  portés  par  plusieurs  princes  à-la-fois  ; celui 
de  Malek-Nasser  est  du  nombre;  et  lorsque,  comme 
ici,  ce  nom  se  trouve  seul,  il  est  impossible  de  déter- 
miner le  monarque  dont  il  est  question. 

Cette  absence  de  nom  propre  au  reste  n’a  rien  qui 
doive  nous  étonner.  Les  princes  musulmans  du  moyen 

(1)  . 

(2) 

(3)  cr-rih 

(4)  jhkM  ci-Ltî. 

(s)  jaUîJI  dJLtl. 
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âge  tenaient  à honneur  de  ne  pas  laisser  paraître  ïeur 
nom.  Dans  leur  opinion,  ils  occupaient  une  trop  grande 
place  pour  avoir  besoin  de  cette  formalité.  L’univers 
tout  entier  avait  les  yeux  sur  eux,  et  c’était  au  genre 
humain  à reconnaître  son  souverain.  Aussi,  dans  leur 
correspondance  politique,  ils  dédaignaient  de  marquer 
leur  nom.  Noureddin,  prince  de  Syrie,  lorsqu’il  écri- 
vait au  grand  Saladin,  alors  maître  de  l’Egypte , se  con- 
tentait de  marquer  son  paraphe;  Saladin  avait  été 
dans  sa  dépendance,  et  le  prince  eut  cru  déroger  à sa 
dignité  s’il  en  avait  agi  autrement  (l). 

Mais  comme  on  l’a  vu,  ce  n’est  pas  seulement  le 
sultan  dont  le  nom  a été  omis;  lemir  aussi  s’est  con- 
tenté d’exprimer  ses  titres;  et  encore,  parmi  ces  titres, 
il  n’y  en  a aucun  qui  ne  put  convenir  à toutes  les 
personnes  du  même  rang.  Pour  ce  silence  de  l’émir, 

il  tient  à un  esprit  d’humilité.  Telle  est  l’idée  qu’on  se 

/ 

fait  en  Orient  de  la  puissance  souveraine , qu’en  pré- 
sence du  monarque  toute  grandeur  disparaît.  Les  rois 
eux-mêmes  ont  soin  d’entretenir  ce  respect.  Lorsque 
les  princes  musulmans  du  moyen  âge  avaient  à parler 
d’un  de  leurs  émirs,  ils  se  contentaient  de  le  désigner 
par  ses  simples  titres.  Ainsi  en  usa  Saladin  envers  un 


(1)  On  trouvera  ce  fait  dans  nos  traductions  de  chroniques 
arabes  relatives  aux  guerres  des  croisades  , ouvrage  qui  s’imprime 
en  ce  moment. 
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de  ses  officiers  qu’il  envoyait  en  ambassade  auprès  du 
roi  de  Tunis  (l). 

Les  titres  que  prend  ici  Ternir  sont  un  témoignage 
de  l’esprit  de  soumission  et  de  piété  qui  a de  tout 
temps  caractérisé  les  diverses  classes  de  Musulmans. 
Entre  ces  titres,  les  uns  expriment  le  respect  de  l’émir 
pour  celui  de  qui  il  tenait  l’ètre,  les  autres  son  dévoue- 
ment à celui  qui  était  maître  de  sa  fortune  et  de  sa 
vie  (2). 

Venons-en  maintenant  aux  figures  de  planètes  re- 
présentées sur  le  vase  (3).  Ces  planètes  sont  au  nombre 
de  six,  à savoir,  la  lune,  mars,  mercure,  jupiter, 
vénus  et  saturne.  Le  soleil,  qui  devait  se  trouver  au 
milieu , a disparu  par  le  frottement. 

Ce  sont  les  sept  planètes  telles  que  les  admettaient 
les  anciens,  et  telles  que  les  admettent  les  Orientaux 
de  nos  jours  (4).  Sur  le  vase,  elles  sont  disposées  dans 


(1)  Voyez  l’Histoire  de  Nour-eddin  et  de  Saladin , connue  sous 
le  titre  des  Deux  Jardins , manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  n°  707  A,  fol.  248. 

(2)  M.  de  Sacy  a cite'  l’inscription  d’un  vase  de  la  même  e'poque, 
et  elle  est  tout-à-fait  semblable.  Voyez  sa  Grammaire  arabe , t.  1 , 
p.  246. 

(3)  Nous  en  avons  donne'  le  dessin  à la  pï.  vu. 

(4)  Pour  ce  qui  concerne  les  Europe'ens  actuels , on  sait  que , 
grâces  aux  decouvertes  modernes,  le  soleil  a e' te'  range'  parmi  les 
étoiles  fixes,  et  que  la  terre,  bien  loin  d’être  immobile,  tourne 
avec  tout  le  système  planc'taire  autour  de  ce  grand  luminaire.  On 


1 
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un  ordre  approprie  à certains  effets  qu’on  leur  attribue. 
Comme  nous  aurons  souvent  occasion  de  parler  de 
ces  effets  dans  la  suite,  il  ne  sera  pas  inutile  de  retracer 
ici  en  peu  de  mots  le  tableau  des  croyances  astrolo- 
giques des  Musulmans. 

De  tout  temps  les  hommes  n’ont  pu  voir  sans  un  vif 
mouvement  de  curiosité  ces  globes  majestueux  qui 
roulent  sur  nos  tètes.  En  butte  aux  vicissitudes  de  ce 
monde,  et  cherchant  à en  deviner  la  cause,  ils  s’atta- 
chèrent de  bonne  heure  à établir  des  rapports  entre 
les  événemens  qui  leur  étaient  personnels,  et  les  mou- 
vemens  des  corps  célestes;  iis  crurent  voir  une  intime 
liaison  entre  chaque  événement  et  l’état  momentané 
du  ciel;  et  chaque  fois  que  la  meme  situation  se  pré- 
senta, ils  s’attendirent  à des  effets  semblables  (l). 

Ces  vaines  idées  firent  sur-tout  des  progrès  dans 
l’ancienne  Chaldée,  dans  la  Mésopotamie  et  dans  les 
régions  voisines.  Placés  sous  un  ciel  pur  et  serein, 
les  habitans  de  ces  belles  contrées  acquirent  une  con- 
naissance moins  imparfaite  des  phénomènes  célestes; 
et  bientôt  quelques-uns  d’entre  eux,  combinant  les  ob- 


sait  encore  qu’outre  les  sept  planètes  connues  de  toute  antiquité', 
nos  astronomes  en  ont  découvert  plusieurs  autres.  Voyez  ci-de- 
vant, p.  259.  Mais  ici  il  ne  s’agit  que  des  opinions  des  Orientaux, 
et  encore  il  n’en  est  parle'  que  par  rapport  aux  monumens. 

(l)  Voyez  à ce  sujet  les  réflexions  de  l’auteur  arabe  Abd-allatif, 
Relation  de  l’Égypte,  traduction  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  p.  339. 
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servationsde  ceux  qui  les  avaient  précédés,  essayèrent 
d’en  tirer  des  conséquences  qui  passèrent  ensuite  pour 
des  vérités. 

Les  Arabes  ne  furent  pas  les  derniers  a se  livrer  à 
ïa  recherche  de  ces  chimères.  Jetés  dans  un  océan  de 
sables  et  adonnés  à ïa  vie  pastorale,  les  étoiles  durent 
être  leur  première  étude;  elles  étaient  même  souvent 
leurs  seuls  guides  dans  les  déserts  ; aussi  finirent-ils 
par  rattacher  au  cours  des  astres  les  divers  phéno- 
mènes de  la  nature. 

Au  temps  de  Mahomet , les  Arabes  croyaient  qu’iï 
y avait  une  étoile  pour  amener  ïa  pluie,  qu’il  y en 
avait  une  autre  pour  amener  le  vent  (l).  Mahomet 
condamna  cette  croyance,  disant  qu’iï  fallait  seule- 
ment entendre  par-là  que  Dieu  avait  tellement  uni  la 
chaîne  des  êtres,  que  lorsqu’il  voulait  faire  descendre 
ïa  pluie,  iï  donnait  telle  position  à telle  étoile  &c.  Les 
Musulmans  citent  de  ïui  cette  sentence  : « Celui  qui 
croit  aux  étoiles  est  infidèle  (2).  » Mais  le  préjugé 
contraire  continua  à prévaloir. 

Plusieurs  allèrent  jusqu’à  regarder  ïes  astres  comme 
autant  de  divinités,  ou  plutôt  comme  autant  de  Iieu- 
tenans  de  la  divinité,  et  à leur  décerner  un  culte  par- 
ticulier. Telle  était  la  religion  des  Sabéens,  religion 


(l)  Pococke,  Spccimcn  historien  Arabum , p.  îGSetsuiv. 
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qui,  clans  les  premiers  siècles  cle  notre  ère,  était  domi- 
nante dans  la  plus  grande  partie  de  l’Orient. 

Maintenant  la  croyance  à l’influence  des  astres  est 
générale  parmi  les  Musulmans.  Ces  préjugés  sont 
communs  aux  grands  comme  aux  petits,  aux  princes 
comme  aux  sujets.  On  craindrait  de  rien  entreprendre 
avant  d’avoir  consulté  les  astres.  Les  rois  et  les  grands 
ont  toujours  un  ou  plusieurs  astrologues  auprès  d’eux. 
Veulent-ils  aller  à la  chasse,  changer  d’habit,  se  mettre 
à table,  l’astrologue  va  en  toute  hâte  sur  la  hauteur  la 
plus  voisine;  et  là,  son  astrolabe  à la  main , il  examine 
letat  du  ciel.  Souvent  l’astrologue  arrête  les  princes 
malgré  eux  au  milieu  de  leur  marche;  souvent  il  les 
fait  partir  lorsqu’ils  en  auraient  le  moins  d’envie  (l). 

Qu’on  juge  par-là  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  oc- 
casions importantes.  S’agit-il  de  nommer  à une  place 
élevée,  de  fonder  une  ville,  de  commencer  une  guerre, 
le  ciel  est  le  premier  livre  que  l’on  consulte.  C’est  là 
ce  qui,  dans  une  des  dernières  guerres  de  la  Turquie 
contre  la  Russie , formait  l’objet  de  la  plupart  des 
lettres  du  sultan  au  grand  visir  (2). 

L’Orient  nous  fournit,  à cet  égard,  les  faits  les  plus 
singuliers.  On  lit  dans  une  relation  moderne  de  la 
Perse,  qu’un  ambassadeur  qui  devait  se  rendre  dans 


(1)  Chardin,  t.  iv,  p.  319  et  443. 

(2)  Mour.  d’Ohsson , t.  1 , p.  4 1 5 et  sui v. 
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l'Inde,  ayant  appris  au  milieu  de  ses  préparatifs  qu’une 
heureuse  constellation  venait  de  se  montrer  sur  l’hori- 
zon, résolut,  pour  profiter  de  cette  bonne  rencontre, 
d’aller  s’établir  en  rase  campagne,  en  attendant  qu’il 
pût  se  mettre  en  marche.  Mais  tout-à-coup  on  lui  an- 
nonça qu’une  autre  constellation  d’un  caractère  funeste 
s’avançait  du  côté  opposé,  en  face  meme  de  la  porte 
de  la  maison  qu’il  occupait.  L’ambassadeur,  pour  conci- 
lier les  deux  influences  contraires,  fit  percer  sa  maison 
par  derrière;  il  fit  également  percer  les  maisons  voisines; 
il  fit  même  percer  ïes  remparts  de  la  ville  jusqu’à  ce 
qu’enfin  il  s’ouvrît  un  passage  dans  la  campagne  : 
il  se  rendit  ainsi  aux  tentes  qu’on  lui  avait  dressées, 
tournant  le  dos  à l’étoile  de  mauvais  augure , et  il  se 
crut  plus  sûr  du  succès  de  son  voyage  que  si  son 
maître  avait  remporté  quelque  triomphe  éclatant  (l). 

Personne , comme  on  peut  s’y  attendre , ne  contri- 
bue plus  à entretenir  ces  vaines  croyances  que  ïes  as- 
trologues eux-mêmes;  voulant  séduire  les  personnes 
simples  et  pieuses,  ils  ne  manquent  pas  de  dire  que,  si 
l’on  veut  se  rendre  le  ciel  favorable,  on  doit  se  sanctifier 
par  une  vie  pure  et  sans  tache.  Ils  recommandent  sur- 
tout l’aumône,  n’annonçant  souvent  des  malheurs  que 
pour  avoir  occasion  d’apprendre  les  moyens  de  les 
éviter;  mais  les  premières  libéralités  doivent  être  pour 


(l)  Malcolm,  Histoire  de  Perse , t.  iv,  p.  382  et  suiv. 


REPRÉSENTANT  LES  PLANETES.  3G9 

eux-mèmes.  Voici  un  des  faits  qu’ils  citent  à l’appui. 

Jésus,  étant  assis  à la  porte  de  Jérusalem,  vit  un 
bûcheron  qui  allait  en  chantant  chercher  du  bois. 
Jésus  dit  à ses  disciples  : « Combien  l’homme  con- 
naît mal  sa  destinée!  Voilà  un  homme  qui  se  croit 
heureux , et  cependant  il  doit  mourir  aujourd’hui.  » 
Mais  le  soir  venu,  cet  homme  passa  de  nouveau, 
chantant  plus  fort  que  jamais.  Les  disciples  de  Jésus 
paraissant  étonnés,  le  Sauveur  leur  dit  : « Hommes 
de  peu  de  foi , ne  voyez-vous  pas  que  cet  homme  a 
fait  dans  l’intervalle  quelque  action  généreuse  qui  lui 
fait  trouver  grâce  devant  le  Seigneur  ? II  avait  emporté 
un  petit  pain  pour  son  dîner,  et  un  pauvre  l’ayant 
rencontré,  il  lui  en  a remis  la  moitié.  Allez  examiner 
le  fagot  qu’il  porte  sur  ses  épaules,  et  vous  verrez 
qu’il  y a un  serpent  qui  s’apprêtait  à le  faire  mou- 
rir (l).  » 

Ce  n’est  pas  que  ces  rêveries  soient  admises  de  tous 
sans  exception.  Les  Musulmans  citent  cette  sentence  : 
Tout  astrologue  est  menteur  (2).  Mais  le  peuple  en 
Orient  a toujours  été  plus  crédule  qu’ailleurs,  et  les 
sciences  occultes  y jouissent  encore  du  plus  grand 
crédit.  Par  une  dénomination  analogue  à celle  qui 
était  usitée  chez  nos  pères,  les  décisions  des  astrologues 


(1)  Malcolm,  Histoire  de  Perse , t.  iv,  p.  3 86  et  3 87. 

(2)  c_ô!^  ftà-A  Voyez  Mour.  d’Ohsson  , t.  1,  p.  420. 

II.  24 


370 


DESCRIPTION  d’üN  VASE 

portent  le  nom  de  jugement  (l),  et  les  hommes  les 
plus  savans  se  livrent  à l’astrologie  judiciaire,  n etu- 
diant les  mathématiques,  la  géographie  et  l’astronomie 
que  dans  ce  dessein  (2). 

Pour  ce  qui  concerne  les  planètes  en  particulier,  on 
ne  s’est  pas  contenté  de  reconnaître  en  elles  les  qua- 
lités quelles  possèdent  réellement.  Telle  est  celle  qu’a 
le  soleil  de  faire  croître  par  sa  douce  chaleur  les  plantes 
et  tous  les  végétaux;  telle  est  encore  celle  qu’a  la  lune 
de  contribuer  a l’avancement  des  fruits  de  la  terre.  On 
a prétendu  voir  dans  les  planètes  la  formation  de  tous 
les  êtres.  Voici  comment  raisonnent  les  philosophes 
orientaux. 

L’homme  subsiste  par  la  combinaison  de  ces  quatre 
qualités,  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l’humide.  Ces 
quatre  qualités  combinées  ensemble  constituent  notre 
nature  et  l’universalité  des  êtres;  en  un  mot,  d’elles 
dépend  tout  ce  qui  nous  arrive  de  bien  et  de  mal.  Or 
le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l’humide  viennent  primiti- 
vement des  astres.  Le  soleil  est  le  principe  du  chaud , 
la  lune  de  l’humide;  les  autres  planètes,  combinées 
entre  elles , donnent  naissance  au  froid  et  au  sec.  Il 
est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  savoir  quel 
est  l’astre  qui  domine  dans  le  ciel  au  moment  où 

(0  |^- 

(2)  Chardin,  t.  iv,  p.  319. 
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1’homme  nait,  et  dans  les  principales  circonstances  de 
sa  vie  (l). 

Le  soleil  serait  par  lui-même  dune  heureuse  in- 
fluence; mais  cette  influence  est  souvent  balancée  par 
celle  des  autres  planètes.  En  général , la  planète  la 
plus  bénigne  est  jupiter  : par  son  excellente  consti- 
tution, elle  offre  un  juste  mélange  de  chaud  et  d’hu- 
mide; elle  fait  prospérer  tous  les  êtres  qui  sont  sous 
sa  dépendance;  aussi  a-t-elle  été  appelée  la  grande 
fortune  (2). 

Vénus  se  trouve  dans  une  situation  à-peu-près 
pareille;  elle  a reçu  le  nom  de  petite  fortune  (3). 
Ces  deux  planètes,  réunies  ensemble,  forment  la  plus 
heureuse  des  conjonctions.  Sous  leur  influence  naissent 


(1)  Voyez  l’ouvrage  arabe  attribue'  à un  certain  Belinous,  et 
dont  M.  Silvestre  de  Sacy  a donne'  l’analyse  dans  les  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  t.  iv,  p.  117  , 
127,  142  , 150.  Voyez  aussi  Aibouni,  t.  n , fol.  500  verso.  Ces 
ide'es  sont  tellement  enracine'es,  qu’on  les  trouve  dans  les  livres 
destine's  à l’instruction  de  la  jeunesse  et  des  diverses  classes  du 
peuple.  Tel  est  le  conte  arabe  de  Teveddoud , livre  qui  a été  publie' 
re'cemment  à la  suite  des  Mille  et  une  Nuits.  Voyez  les  Contes 
inédits  des  Mille  et  une  Nuits,  t.  i,  p.  123  et  suiv.  Voyez  aussi  le 
roman  persan  intitule'  fàX*  Aj  , 0u  les  Neuf  Loges,  manuscrits 
persans  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°  368.  Ce  roman  a ète'  publie 
en  français  par  Lescaïier.  La  même  doctrine  est  professe'e  chez  les 
Druzes.  Voyez  le  Journal  asiatique,  t.  x , p.  345  et  346. 

(2)  cNJLoJl  . 


(3)  I cXaauJ  [ . 
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les  rois,  les  conquérons  et  les  favoris  de  la  fortune  (l). 

Parmi  les  planètes  sinistres,  ies  plus  dangereuses 
sont  Saturne  et  mars.  Saturne,  par  son  mélange  excessif 
de  froid  et  de  sec,  est  funeste  à toute  la  nature;  on  l’a 
nommé  grande  infortune  (2).  Mars  est  presque  autant 
à craindre  par  son  mélange  de  sec  et  de  chaud;  ii 
porte  le  titre  de  petite  infortune  (3). 

Les  autres  planètes  n’ont  pas  de  caractère  propre  et 
sont  sujettes  à varier  suivant  le  voisinage  où  elles  se 
trouvent.  Mercure  sur-tout  se  fait  remarquer  par  sa 

(1)  Le  mot  conjonction  s’exprime  en  arabe  par  (fj5.  C’est 

de  là  que  vient  le  titre  de  , ou  de  maître  de  la 

conjonction,  porte'  par  le  fameux  Tamerïan  , et  qui , à son  exemple , 
a été  pris  par  un  grand  nombre  de  monarques  orientaux.  Ce  titre 
est  l'équivalent  de  celui-ci  : né  sous  une  heureuse  conjonction. 

Les  Orientaux  au  reste  comptent  trois  principales  conjonc- 
tions : la  première  est  celle  de  toutes  les  planètes  dans  le  signe 
du  belier  ; elle  n’arrive  qu’à  des  milliers  de  siècles  de  distance. 
On  n’en  a,  disent-ils,  observe  que  deux  : l’une  au  moment  du 
de'Iuge  universel,  l’autre  à l’e'poque  des  guerres  de  Gengis-khan , 
lorsque  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  et  de  l’Europe  furent  en 
butte  aux  ravages  des  hordes  mogoles.  Aussi  cette  conjonction 
est-elle  le  signe  avant-coureur  des  plus  grandes  calamités.  La 
seconde  conjonction  est  celle  de  jupiter  avec  saturne  dans  le 
même  signe  du  zodiaque  ; elle  arrive  tous  les  neuf  cent  soixante 
ans.  La  troisième  est  celle  des  mêmes  planètes  en  trine  aspect,  qui 
n’a  lieu  que  tous  les  deux  cent  quarante  ans.  Voyez  d’Herbelot, 
au  mot  Kcran. 

(2) 

(3) 
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facilité  à changer  ainsi  de  nature  ; c’est  ce  qu’indique 
la  honteuse  épithète  que  lui  ont  donnée  les  Arabes,  et 
qui  revient  à notre  mot  girouette  (l). 

Ainsi  raisonnent  les  philosophes  orientaux.  La  plu- 
part, il  est  vrai,  ne  croient  pas  que  les  planètes  agissent 
par  eile-mëmes.  Mahomet  a dit  : « N’adorez  point  le 
soleil  et  la  lune,  mais  Dieu  qui  les  a créés  (2).  » Pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  astres  exercent 
leur  influence , ils  comparent  la  vaste  étendue  des  cieux 
à un  arc  : les  corps  célestes  sont  les  flèches , la  terre  le 
disque,  l’homme  le  but  et  Dieu  l’archer  (3). 

Mais  plusieurs,  à l’exemple  des  anciens  Sabéens, 
pensent  que  les  planètes  aussi  bien  que  les  étoiles 
sont  animées  par  des  intelligences  supérieures,  et  que 
l’Être  suprême  s’est  reposé  sur  elles  de  la  conduite  de 
cet  univers  (4). 

On  a d’abord  supposé  que  les  planètes  formaient 
chacune  un  ciel  particulier,  et  que  chaque  ciel  était  sous 
l’autorité  de  la  planète  à laquelle  il  avait  été  donné  en 

(1)  Voy  ez  Pococke , p.  137  et  suiv. 

(2)  Alcoran,  sour.  xli,  vers.  3 7. 

(3)  Voyez  les  Mines  de  V Orient,  t.  1 , p.  3;  Mémoire  de 
M.  de  Hammer. 

(4)  Voyez  Albouni , t.  il,  fol.  334  et  492.  Voyez  aussi  le 
n°  12  03  arabe,  fol.  17.  Milton  a sacrifié  à cette  opinion , lorsqu’il  a 
supposé  que  chaque  planète  était  dirigée  par  un  ange.  Voyez  le 
Paradis  perdu , chant  ni , à l’endroit  où  le  poè'te  suppose  que  le 
soleil  est  sous  les  ordres  de  l’ange  Uricl. 
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partage.  Dans  cette  hypothèse,  tous  ces  cieux  tournent 
les  uns  sur  les  autres  autour  de  la  terre.  En  effet , dans 
l’opinion  des  anciens  et  dans  celle  des  Orientaux  de 
nos  jours , c’est  la  terre  qui  est  le  centre  de  toute  la 
nature,  et  c’est  pour  l’avantage  seul  de  l’homme  que 
tout  ce  qui  existe  a été  fait.  Dans  la  même  hypothèse, 
et  eu  égard  à la  distance  des  planètes  par  rapport  à la 
terre,  la  lune  formait  le  premier  ciel,  mercure  le 
deuxième,  vénus  le  troisième,  le  soleil  le  quatrième, 
mars  le  cinquième,  jupiter  le  sixième  et  saturne  le 
septième.  Pour  les  étoiles , et  le  firmament , auquel 
on  croyait  que  les  étoiles  étaient  attachées  comme  des 
clous,  ils  formaient  le  huitième  ciel.  Tous  ces  cieux 
étaient  enchâssés  les  uns  dans  les  autres.  Tous,  à 
l’exception  du  huitième,  étaient  mobiles  et  transparens. 
Aussi  le  huitième,  pour  être  distingué,  reçut  le  nom 
de  firmament. 

Tel  était  le  système  appelé  système  de  Ptolémée , 
système  qui  était  beaucoup  plus  ancien  que  lui , mais 
auquel  ce  grand  astronome  donna  son  nom , et  qui , 
par  son  influence  , se  répandit  dans  tout  l’univers 
civilisé  (l). 

Mahomet  y fait  allusion  dans  l’Aïcoran,  quand  il 
dit  : « Dieu  a disposé  le  ciel  en  sept  cieux  (2).  » II 


(1)  Voyez  X Histoire  de  V astronomie  ancienne,  par  Delambre. 

(2)  Alcoran  , sour.  11 , vers.  2 8 , etsour.  xli  , vers.  12. 
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dit  encore  : « Ne  voyez-vous  pas  que  Dieu  a créé  sept 
deux  les  uns  au-dessus  des  autres  et  autant  de 
terres  (l)?  » 

De  tels  témoignages  ont  donné  pour  ainsi  dire  à ce 
système  un  caractère  sacré.  Les  astronomes  arabes, 
partant  de  l’idée  que  les  sept  deux  tournent  les  uns 
dans  les  autres,  les  ont  appelés  d’un  mot  arabe  qui 
signifie  tourner  comme  un  fuseau  (2).  Le  huitième 
ciel,  qui  enferme  tous  les  autres,  a été  nommé  d’un 
mot  qui  signifie  élévation  (3). 

Telle  a été  la  première  manière  de  considérer  les 
planètes.  On  s’est  d’ailleurs  divisé  dans  la  manière  de 
les  classer  : les  uns  ont  commencé  par  les  planètes  qui 
étaient  le  plus  près  de  la  terre,  la  lune,  mercure,  &c.  ; les 
autres,  parcelles  qui  étaient  le  plus  loin,  saturne,  Jupi- 
ter, &c.;  mais  l’ordre  respectif  de  ces  astres  n’a  pas  varié. 


(1)  Alcoran , sour.  lxv,  vers.  13,  et  sour.  lxxi,  vers.  15.  Il 
est  egalement  parle'  de  cette  multitude  de  cieux , mais  d’une 
manière  incomplète  , dans  les  livres  sacre's  de  l’ancienne  Perse. 
Voyez  le  Zend  Avesta,  t.  n,  p.  356,  364,  &c. 

(2)  cdlLs  . Les  Orientaux  d’ailleurs  croient , à l’exemple  des 
anciens,  que  ces  cieux  sont  transparens , et  même  qu’ils  sont  de 
verre.  C’est  à quoi  fait  allusion  l’expression  ^ qu’on 
trouve  souvent  dans  les  poètes  persans , et  qui  désigne  chez  eux 
la  voûte  e'the're'e. 

(3)  l_£u> . Voyez  Alfarganus,  p.  45,  &c.  Chardin  nous  apprend 
au  reste  que  certains  philosophes  en  Perse  croient  à l’existence  de 
dix  cieux.  Voyez  au  t.  VI , p.  2 17  et  2 21. 
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On  a ensuite  essayé  de  faire  présider  les  planètes 
à chacun  des  jours  de  la  semaine.  Saturne  a présidé 
au  samedi,  le  soleil  au  dimanche,  la  lune  au  lundi, 
mars  au  mardi , mercure  au  mercredi , jupiter  au 
jeudi,  et  vénus  au  vendredi.  C’est  l’ordre  qui  a été 
suivi  sur  le  vase,  et  qui  se  retrouve  également  sur 
des  monumens  grecs  et  romains  (l).  L’influence  de 
ce  préjugé  s’est  fait  sentir  jusque  chez  nous,  puisque 
nous  lui  devons  la  dénomination  de  nos  jours  de  la 
semaine  (2). 

Par  une  idée  analogue,  on  a divisé  l’universalité 
des  êtres  en  sept  parties,  et  chacune  a été  mise  sous  la 
dépendance  d’une  des  planètes*  On  a compté  sept 

(1)  Voyez  Montfaucon  , Antiquité  expliquée,  supplément,  t.  i, 
pi.  xvn,  et  p.  3 7 et  suiv.  du  texte. 

(2)  Les  Orientaux  actuels  s’accordent  avec  les  anciens  dans  la 
manière  d’expliquer  l'origine  de  la  répartition  des  sept  jours  de 
la  semaine  entre  les  planètes.  Dion  Cassius  , écrivain  grec  du 
iiic  siècle  de  notre  ère  ( Histoire  romaine,  liv.  xxxvii,  chap.  18 
et  19  ) rapporte  que  l’on  commença  par  faire  présider  les  planètes 
à chacune  des  heures  de  la  journée  : or  le  nombre  des  heures  de 
chaque  jour  était  de  vingt-quatre,  et  la  semaine  commençait  le 
samedi;  en  disposant  l’ordre  des  planètes  d’après  leur  plus  grand 
éloignement  de  la  terre , la  première  planète  était  saturne  ; saturne 
présidait  donc  à la  première  heure  du  samedi , jupiter  a la  seconde , 
mars  a la  troisième,  &c.  Les  sept  premières  heures  étant  écoulées, 
on  recommençait,  de  manière  que  la  première  heure  du  lendemain 
dimanche  répondait  au  soleil , la  première  heure  du  lundi  à la 
lune,  &c.  Les  memes  détails  se  retrouvent  dans  l’auteur  arabe 
Albouni,  t.  11 , fol.  49*2. 
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terres , sept  mers , sept  climats  ( 1 ) ; c’est  de  là  que  vient 
le  respect  des  anciens  pour  le  nombre  sept,  qui  joue 
encore  un  si  grand  rôle  en  Orient  (2). 

On  a fait  présider  les  planètes  aux  métaux,  aux 
parties  du  corps  humain  , aux  diverses  humeurs  ; on 
les  a divisées  en  planètes  males  et  en  planètes  femelles; 
on  les  a regardées  comme  les  auteurs  de  tout  ce  qui 
arrive  de  bien  et  de  mal.  Pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  elles  sont  considérées  par  les  Orien- 
taux , nous  citerons  la  description  qu’Aîhouni  fait 
du  soïeil  : « Le  soleil,  dit-il,  est  mâle,  chaud  et  sec;  il 
préside  à la  hile  ; par  lui-mëme  il  serait  d’un  aspect 
toujours  bénin  ; mais  il  devient  nuisible  en  présence 
de  certaines  planètes.  Sa  substance  est  en  or.  II  préside 
au  cœur , et  c’est  lui  qui  dispense  la  puissance , îa 
gloire,  les  honneurs  et  la  joie  (3).  » Ces  memes  idées 

(1)  Le  premier  climat  a e'te'  mis  sous  la  de'pendance  de  saturne , 

ïe  second  de  jupiter,  le  troisième  de  mars,  ïe  quatrième  du 
soleil,  le  cinquième  de  venus,  le  sixième  de  mercure,  et  le  sep- 
tième de  la  lune.  Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  fonds  Brue'is,  n°  17,  î , et  fonds  Polier,  n°  12  , 

jeJMl  iüü  cX^> . Voyez  aussi  Albouni , fol.  319. 

(2)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson,  Tableau  historique  de  V Orient, 
t.  1,  p.  72  , d’Herbelot,  p.  831,  au  mot  Succardan , &c. 

(3)  cX — J ojiî  1^1  iUulj 

3^ iJf  (JwC  IgjLLAwj  idjlfi.iL> 

cdi-ilj  IgJj.  Voyez  Albouni, 

fol.  2 5 verso. 
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dominaient  dans  les  différentes  sectes  philosophiques 
et  religieuses  des  premiers  siècles  de  notre  ère  (l). 
Elles  pénétrèrent  en  Europe  dans  le  moyen  âge  (2). 

Par  une  conséquence  naturelle,  on  a cru  devoir 
mettre  ïes  différens  états  de  la  vie  sous  la  protection 
de  la  planète  qui  les  représente. 

La  lune  préside  aux  voïeurs  et  aux  espions  ; mars  aux 
bourreaux,  aux  bouchers  et  à tous  ceux  qui  par  état 
répandent  le  sang;  mercure  aux  écrivains  et  aux  gens 
de  plume  (3);  jupiter  aux  cadis,  aux  prédicateurs  de 
mosquées,  aux  religieux  et  à tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  mener  une  vie  grave  ; vénus  a sous  sa  dé- 
pendance les  danseuses,  les  musiciennes  et  toutes  les 
personnes  qui  en  Orient  figurent  dans  les  parties  de 
plaisir;  saturne  est  le  patron  des  voleurs  et  des  es- 
crocs; enfin  le  soleil  a dans  sa  catégorie  les  princes, 
les  sultans  et  les  gens  de  finance. 

(1)  Voyez  M.  Matter,  Histoire  critique  du  gnosticisme. 

(2)  I!  existe  à la  bibliothèque  du  Roi  un  traite'  latin  manuscrit 
d’astrologie  et  de  sciences  occultes,  traduit  de  l’arabe  d’après  un 
certain  Picatrix,  par  ordre  d’Alphonse  X , roi  de  Castille,  en  1 2 5 2 de 
notre  ère , afin  , est-il  dit  dans  ta  préface , qu’il  servît  à l’instruction 
des  docteurs  de  l’Occident,  fort  arrie're's  sur  ces  matières.  Voyez  le 
supple'ment  latin , n°  91.  Plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre 
furent  également  traduits  de  l’arabe  à la  même  époque.  V oyez  les 
Rech.  sur  les  trad.  lat.  d' Aristote , par  M.  Jourdain  , p.  96  et  suiv. 

(3)  En  Orient,  dire  de  quelqu’un  qu’il  est  né  sous  l’influence  de 
mercure,  c’est  dire  qu’il  réunit  tous  les  dons  de  l’esprit.  Voyez 
Chardin,  t.  it,  p.  102,  et  l’atlas. 
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On  voit  que  les  planètes  ont  en  général  conservé 
chez  les  Orientaux  le  même  caractère  que  leur  attri- 
buaient les  anciens.  Le  soleil  seul,  par  la  réunion  des 
sultans  et  des  gens  de  finance,  rappelle  tout  de  suite 
l’esprit  qui  domine  en  Orient  : il  paraît  que  dans  ces 
malheureux  pays  on  n’estime  un  prince  que  par  l’ar- 
gent qu’il  tire  de  ses  sujets  (l). 

Il  existe  à ce  sujet  un  ouvrage  turc  où  toutes  les 
professions,  au  nombre  de  quarante-neuf,  sont  rangées 
en  sept  classes,  et  où  chaque  classe  est  sous  l’influence 
d’une  des  sept  planètes.  Les  planètes  et  les  differentes 
professions  ont  été  reproduites  par  la  peinture,  et 
toutes  les  classes  de  la  société  se  sont  ainsi  trouvées 
avoir  un  patron  dans  le  ciel  (2). 

Une  doctrine  semblable  exigeait  que  chaque  planète 
fût  décrite  sous  des  traits  particuliers;  que  chacune 
pût  être  représentée  dans  une  forme  analogue  aux 
fonctions  qu’on  lui  attribue. 

Les  figures  astronomiques  et  astrologiques  des 


(1)  Cette  association  est  d’autant  plus  singulière  , qu’en  Orient, 
comme  dans  tous  les  pays  où  il  n’y  a pas  d’ordre  dans  le  maniement 
des  deniers  publics , la  profession  des  percepteurs  des  impôts  et 
de  tous  les  gens  de  la  finance  en  general  est  de'teste'e.  C’est  au  point 
que  leur  te'moignage  n’est  pas  admis  en  justice.  Voyez  Mouradgca 
d’Ohsson,  t.  vi , p.  2 2 5. Le  meme  pre'juge'  existait  en  France  avant  le 
ministère  de  Colbert.  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire. 

(2)  Voyez  le  manuscrit  turc  intitule'  oUwil  et  que 

nous  avons  cite'  plusieurs  fois. 
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Orientaux  sont  à-peu-près  les  memes  que  celles  qui 
étaient  en  usage  chez  les  anciens,  et  que  celles  par 
conséquent  dont  nous  nous  servons.  Ce  n’est  pas  que 
les  Musulmans,  à une  certaine  époque,  n’eussent  fait 
de  grands  progrès  dans  la  connaissance  des  astres; 
combien  d’étoiles  qui  n’avaient  pas  été  décrites  par 
ies  Grecs  et  les  Romains,  et  que  nous  ne  désignons 
que  d’après  les  dénominations  établies  par  les  Ara- 
bes ( 1 ) ! Mais  les  Grecs  et  les  anciens  en  général  avaient 
posé  la  base  de  la  science , et  les  Musulmans  ne  firent 
que  se  conformer  aux  idées  reçues  (2).  Une  considé- 
ration qui  vient  à l’appui , c’est  que , par  un  des  pré- 
ceptes de  la  religion  mahométane,  toute  figure  hu 
maine  ou  d’ëtre  animé  est  prohibée , et  que  jamais 
les  Musulmans  n’auraient  songé  d’eux-mémes  à cette 
multitude  d’images  de  tout  genre. 

Nous  allons  donner  la  description  des  planètes  telles 
quelles  sont  figurées  sur  le  vase  (3), 


(1)  Voyez  les  Tables  d’Ulugh-beg , publie'es  par  Hyde. 

(2)  Pour  ce  qui  concerne  les  planètes , on  lit  dans  l’ouvrage 
persan  intitule'  Dabistan , que  les  figures  sous  lesquelles  on  les 
repre'sente  sont  celles  sous  ïesqueües  les  âmes  qui  y pre'sident 
apparurent  à diverses  e'poques  à de  saints  personnages  quelles 
voulaient  favoriser.  Voyez  Malcolm,  Histoire  de  Perse,  t.  1, 
p.  2 7 6.  Mais  l’ouvrage  qui  nous  fournit  cette  explication  ne  pre'- 
sente  aucun  gage  de  confiance. 

(3)  Voyez  la  pi.  vu.  On  pourra  consulter  pour  plus  de  details 
la  brochure  que  nous  avons  publie'e  sous  le  titre  d 'Explication  de 
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La  lune  a été  représentée  sous  la  forme  d’une  figure 
humaine,  tenant  un  croissant  dans  ïes  mains.  Les 
Orientaux  la  peignent  vêtue  d’une  robe  légère,  et 
respirant  sur  toute  sa  personne  la  volupté.  Aussi  l’a- 
t-on  prise  pour  l’emblème  de  la  beauté;  et  en  Orient, 
les  mots  visage  de  lune  sont  devenus  synonymes  de 
tout  ce  que  l’espèce  humaine  offre  de  plus  éclatant. 

Mars  est  représenté  le  casque  en  tète , tenant  le 
glaive  d’une  main  et  une  tète  dégouttante  de  sang  de 
l’autre.  Les  Orientaux  lui  ont  conservé  son  caractère 
sanguinaire  ; c’est  toujours  le  dieu  des  guerres  et  des 
combats , le  dieu  du  carnage.  Les  habitans  originaires 
du  midi  de  l’Asie,  faisant  allusion  à la  férocité  des 
peuples  de  race  turque , font  nommé  le  Turc  du 
ciel  (l). 

Mercure  rappelle , par  son  costume  et  son  maintien, 
les  gens  de  plume  en  Orient  (2).  II  se  tient  assis, 
un  roseau  ou  une  plume  à la  main.  A sa  ceinture  est 
un  encrier  disposé  en  forme  d’équerre , comme  les 
encriers  usités  encore  en  certains  pays  d’Orient  (3); 


cinq  médailles  des  anciens  rois  musulmans  du  Bengale  ; Paris, 
1823  , p.  30.  Le  morceau  qui  concerne  les  figures  des  planètes  a 
aussi  paru  dans  te  Journal  asiatique , t.  ni , p.  334  et  suiv. 

(1)  Me'moire  de  M.  de  Hammer,  de'jà  cite'. 

(2)  Niebuhr,  Voyages , t.  1,  p.  129  et  suiv.  avec  les  planches. 

(3)  L’encrier  en  Orient  contient  i’encre  et  ïes  plumes;  aussi 

Tappelle-t-on  ou  boîte  aux  plumes.  Les  ministres  le 

portent  à la  ceinture  comme  un  signe  de  leur  office.  Les  encriers 
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une  feuille  de  papier  est  placée  sur  ses  genoux  ; on  le 
dirait  en  méditation.  Il  passe  pour  être  chargé  d’écrire 
les  événemens  de  la  terre  et  du  ciel. 

Jupiter  paraît  assis  d’un  air  grave  , et  est  censé 
remplir  les  fonctions  de  cadi  et  de  juge  ; c’est  lui  qui 
a ordre  de  veiller  au  maintien  des  lois  de  l’univers  (l). 
Son  bonnet  est  celui  d’un  homme  de  loi. 

Vénus  se  montre  ici  comme  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  la  déesse  des  ris  et  des  plaisirs.  Elle  tient  une 
espèce  de  luth  à la  main , et  elle  semble  animer  de  son 
jeu  la  gaieté  de  quelque  fête.  On  l’a  appelée  d’un  mot 
arabe  qui  signifie  fleurie  (2).  Son  costume  est  celui 


de  Perse  sont  en  forme  de  tiroirs  et  peints  avec  soin.  On  y repré- 
sente  ordinairement  des  sujets  familiers  aux  Orientaux.  Feu  M.  Ma- 
gnan , d’Aix  , en  posse'dait  un  représentant  entre  autres  sujets 
l’entrevue  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba.  M.  Jaubert  en  a deux 
autres  représentant  des  batailles.  Ces  encriers  sont  couverts  d’un 
vernis  qui  résiste  à l’eau  et  qui  est  quelquefois  fort  brillant. 
Voyez  Chardin,  t.  iv,  p.  146  , et  M.  Malcolm , Histoire  de  Perse, 
t.  Il,  p.  82  ; t.  IV,  p.  377. 

(1)  Ici  il  semble  accompagné  de  deux  figures  de  poissons;  c’est 
qu’il  passe  pour  avoir  établi  de  préférence  son  séjour  dans  le  signe 
du  zodiaque  appelé  le  signe  des  poissons.  Voyez  ci-après. 

(2)  0 j&j  . On  évite  au  reste  de  la  représenter  nue.  Telle  est 
l’horreur  des  Orientaux  pour  toute  nudité  en  général  , que  la 
moindre  liberté  en  ce  genre  serait  regardée  comme  un  attentat 
contre  la  morale.  Aussi , bien  que  les  mœurs  des  Musulmans  n’en 
soient  pas  plus  pures,  ils  usent  habituellement  de  la  plus  grande 
réserve,  et  ils  ne  se  découvrent  pas  meme  au  bain  ni  au  lit. 
Voyez  Chardin , t.  V,  p.  1 7 1 . 
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des  femmes  qui  en  Orient  figurent  dans  les  parties  de 
plaisir  (l).  Comme  elle  est  ici  censée  au  milieu  d’une 
nombreuse  société,  elle  porte  par  décence  devant  le 
visage  un  voile  suspendu  a une  bande  au-dessous  du 
front,  qui  ne  lui  laisse  de  libre  que  les  yeux. 

Vénus,  si  Ton  en  croit  les  Orientaux,  était  originai- 
rement une  femme  non  moins  vertueuse  que  belle, 
qui  faisait  l’admiration  de  ses  semblables.  Deux  anges, 
appelés  Harout  et  Marout,  ayant  été  envoyés  de  Dieu 
pour  rappeler  les  hommes  au  droit  chemin,  furent  si 
éblouis  de  ses  charmes,  que,  sans  songer  à la  sainteté 
de  leur  mission,  ils  voulurent  attenter  à son  honneur. 
Dieu,  pour  récompenser  Vénus,  l’appela  au  ciel , et  lui 
donna  place  parmi  les  astres.  Quant  aux  deux  anges 
prévaricateurs , ils  furent  précipités  dans  un  puits  aux 
environs  de  Babylone,  où  ils  resteront  jusqu’au  jour 
du  jugement  (2). 

Saturne  est  représenté  sous  les  traits  d’un  vieillard 
rusé;  d’une  main  il  tient  un  bâton  auquel  semble  pendre 
une  calebasse,  de  l’autre  une  bourse.  Son  caractère 
répond  à la  funeste  influence  qu’il  exerce.  Il  passe  pour 
se  complaire  aux  vols  et  aux  brigandages. 


(1)  Niebuhr , Voyages , t.  i , p.  148  et  pi.  2 7. 

(2)  Voyez  Marracci,  Commentaire  sur  VAlcoran,  p.  4 4 et  86. 
Voyez  aussi  Chardin,  t.  vi,  p.  226  et  suiv. , et  Kessaï,  Histoire 
arabe  des  patriarches , fol.  16. 
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Quant  au  soleil , qui  devait  occuper  le  milieu  du 
vase,  iï  est  ordinairement  figuré  sous  l’image  d’un 
beau  jeune  homme  à tête  radiée.  Les  Orientaux  ont 
respecté  ie  rôle  brillant  qu’il  joue  dans  le  ciel.  Dieu, 
suivant  l’expression  d’un  poète  persan,  a accordé  la 
souveraineté  au  soleil,  et  les  étoiles  composent  son 
armée  (l). 

Telle  est  la  manière  dont  les  planètes  ont  été  ici 
représentées  : elles  sont  quelquefois  figurées  un  peu 
autrement;  mais  les  différences  sont  légères  (2). 

Les  astrologues  orientaux,  dans  leurs  opérations, 
regardent  comme  essentiel  d’accompagner  leurs  calculs 


(1)  Recherches  asiatiques,  par  la  Société  de  Calcutta,  t.  n , p.  344. 

(2)  Voyez  le  premier  volume  des  Mines  de  V Orient , où  M.  de 

Hammer  les  a reproduites  d’après  les  peintures  d’un  exemplaire  de 
l’ouvrage  arabe  intitulé  par  Kazouini.  Ces 

mêmes  peintures  ont  été  publiées  de  nouveau  d’après  un  autre 
manuscrit  par  M.  Moeller,  dans  son  catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  Saxe-Gotha.  On  pourra  consulter  aussi  le 
manuscrit  turc  intitulé  ’o^IavuJI  que  nous  avons  souvent 

cité,  et  un  autre  manuscrit  turc,  ancien  fonds,  n°  196.  Le 
premier,  qui  est  une  traduction  d’un  livre  arabe  fort  ancien, 
renferme  ies  figures  des  planètes , des  signes  du  zodiaque  et  de 
toute  sorte  de  combinaisons  astrologiques.  L’écriture  et  les  pein- 
tures sont  de  la  plus  grande  beauté;  on  se  fera  une  idée  de 
l’exécution  de  ce  volume  quand  on  saura  qu’il  a été  fait  pour  une 
princesse  ottomane.  II  existe  des  représentations  de  planètes  un 
peu  différentes  dans  l’ouvrage  persan  intitulé  Dabistan.  Voyez 
Malcolm  , Histoire  de  Perse,  t.  1 , p.  275  et  suiv.  Mais  l’ouvrage 
persan  n’offre  aucune  garantie  d’authenticité. 
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de  la  description  des  sept  planètes.  Voici  la  traduction 
du  commencement  d’un  écrit  qu’un  astrologue  composa 
il  y a quelques  années  pour  un  Européen  ; l’astrologue  a 
classé  ces  planètes  d’après  l’ordre  quelles  sont  censées 
occuper  dans  le  ciel  : « Gloire  au  Créateur,  qui  a formé 
le  ciel,  la  terre  et  les  corps  célestes,  et  parmi  les  divins 
ouvrages  de  qui  le  genre  humain  ne  paraît  que  comme 
une  petite  tache.  L’obscur  saturne,  comme  une  senti- 
nelle dans  le  septième  ciel,  est  attentif  à ses  désirs.  Le 
glorieux  jupiter,  placé  sur  un  trône  dans  le  sixième  ciel, 
veille  comme  un  habihf  juge  sur  l’accomplissement 
de  ses  volontés.  Le  sanglant  mars , avec  son  sabre  teint 
de  pourpre,  est  assis  dans  le  cinquième  ciel,  exécuteur 
empressé  des  ordres  terribles  de  son  souverain  seigneur; 
le  soleil,  environné  d’une  couronne  de  feu,  brille  dans 
le  quatrième  ciel,  resplendissant  de  la  lumière  qu’il  a 
reçue  du  Tout-puissant;  la  belle  vénus,  comme  une 
agréable  musicienne,  est  assise  au  milieu  de  la  plus 
grande  pompe  dans  le  troisième  ciel;  mercure,  comme 
un  sage  secrétaire,  est  assis  au  second  ciel,  mettant 
soigneusement  par  écrit  les  ordres  du  Tout-puissant  ; 
la  blanche  lune  est  assise  au  premier  ciel,  comme  un 
signe  permanent  de  la  puissance  du  Créateur  (l).  » 


( l ) Voyez  Mafcoïm,  Histoire  de  Perse,  t.  i , p.  280.  On  peut 
rapprocher  de  ce  passage  la  prière  qu’un  astrologue  du  ive  siècle 
de  i’ère  chrétienne  adressa  à Dieu  en  faveur  du  grand  Constantin; 
II.  25 
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Maintenant  nous  parlerons  de  l’objet  de  ces  figures, 
telles  quelles  se  trouvent  sur  le  vase;  car  sans  doute 
elles  n’ont  pas  été  réunies  ici  sans  intention. 

Peut-être  est-ce  ici  le  thème  céleste  de  l’émir  pour 
lequel  le  vase  a été  fait  : en  ce  cas,  la  figure  du  soleil, 
qui  a été  retirée  de  sa  place,  serait  l’astre  dominateur 
du  propriétaire  du  vase,  et  il  aurait  été  mis  ainsi  en 
évidence,  pour  montrer  que  le  propriétaire  était  né. 
sous  son  influence  particulière.  Tel  était  l’usage  pra- 
tiqué par  les  anciens,  et  qui  se  retrouve  encore  sur 
plusieurs  monumens  (l).  Rren  n’empëche  de  croire 
qu’il  n’en  soit  de  même  ici. 


voici  cette  prière  ; elle  achèvera  de  montrer  ia  grande  analogie 
des  temps  anciens  et  des  temps  modernes  : « Soleil,  ame  du  monde, 
vous  qui,  place'  au  milieu  des  cieux,  entretenez  par  la  sage  dis- 
pensation de  votre  lumière  ïes  feux  toujours  e'tincelans  des  étoiles 
errantes;  astre  de  la  nuit,  qui , plus  voisin  de  la  terre , perpétuez 
les  germes  quelle  renferme  dans  son  sein  ; saturne,  qui  du  sommet 
des  cieux  laissez  tomber  lentement  sur  nous  les  rayons  dont  vous 
êtes  couronné;  jupiter,  qui,  régnant  sur  la  deuxième  sphère  des 
cieux , ranimez  la  terre  et  le  monde  entier  par  la  douce  et  majes- 
tueuse sérénité  de  vos  regards  ; et  vous  qui  dominez  dans  la  troi- 
sième des  régions  célestes,  mars,  dont  l’aspect  terrible  inspire 
tant  de  frayeur;  et  vous,  mercure  et  vénus , fidèles  compagnons  du 
soleil,  nous  vous  implorons  en  faveur  de  Constantin  : que  sous  ïes 
auspices  de  la  divinité  et  par  l’heureux  concours  de  vos  influences, 
lui  et  ses  enfans  régnent  à jamais  sur  nous,  afin  que  le  genre 
humain  , délivré  de  ses  maux  , jouisse  d’une  félicité  inaltérable  ! » 
Voyez  Julius  Firmicus  Maternus,  liv.  i,  chap.  iv. 

(l)  Voyez  entre  autres  la  Description  des  Monumens  de  Pal- 


387 


REPRÉSENTANT  LES  PLANETES. 

Peut-être  que  le  propriétaire,  sans  avoir  en  vue 
aucune  planète  en  particulier,  a réuni  ces  images  afin 
de  s’en  servir  au  besoin.  Dans  l’opinion  des  Orientaux, 
il  existe  une  relation  intime  entre  les  figures  des  pla- 
nètes et  les  planètes  elles-mêmes.  Voici  ce  qu’on  lit  dans 
un  écrivain  persan  moderne  ; c’est  l’auteur  du  Dabis- 
ian  qui  parle  : 

« Me  trouvant  un  jour  malade  dans  l’Inde,  les  as- 
trologues déclarèrent  que  mon  mal  était  l’ouvrage  de 
la  planète  mars.  Là-dessus  quelques  savans  bramanes 
s’assemblèrent  : ils  avaient  avec  eux  une  image  de 
mars  ; ils  lurent  certaines  prières , brûlèrent  quelques 
parfums;  ensuite  un  d’entre  eux  éleva  en  l’air  l’image 
et  fit  cette  invocation  : O ange  céleste,  aie  pitié  d’un 


mijre,  parWood,  pi.  xix,  A.  On  y trouve  un  bas-relief  représen- 
tant les  sept  planètes,  comme  le  vase,  c’est-à-dire  qu’il  y en  a six 
disposées  en  cercle,  et  que  la  septième  est  au  milieu;  à l’entour 
sont  les  douze  signes  du  zodiaque.  On  peut  citer  encore  la  caisse  à 
momie  apportée  il  y a quelques  années  d’Egypte  par  M.  Cailliaud. 
Le  mort  qui  y était  enfermé  étant  né  sous  l’influence  du  capricorne , 
ce  signe  a été  ôté  de  sa  place  pour  être  mis  au  milieu.  Voyez  la 
savante  dissertation  publiée  à ce  sujet  par  M.  Letronne,  sous  le  titre 
d’ Observations  sur  V objet  des  représentations  zodiacales  qui  nous 
restent  de  V antiquité , p.  70 , 71,  101  et  102.  Quelquefois,  au  lieu 
de  l’astre  dominateur , on  représentait  la  personne  même.  Mont- 
faucon  a fait  connaître  un  marbre  funéraire  portant  au  milieu  les 
figures  de  l’homme  et  de  la  femme  pour  lesquels  il  avait  été  fait  : 
à l’entour  sont  les  douze  signes  du  zodiaque  et  les  figures  des  quatre 
saisons.  Voyez  l’ Antiquité  expliquée , supplément,  1. 1,  pl.  m. 

25. 
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tel  et  calme  ton  courroux.  En  meme  temps  il  plongea 
l’image  dans  une  eau  parfumée,  et  mon  mal  cessa  (l).  « 

Quoiqu’il  soit  question  ici  des  moyens  employés  par 
les  idolâtres  de  l’Inde,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  récit 
ne  puisse  s’appliquer  à beaucoup  de  Musulmans.  Les 
préjugés  de  ce  genre  ont  existé  en  Orient  de  toute  anti- 
quité. Les  anciens  Arabes  étaient  dans  l’usage  de  porter 
sur  eux  les  figures  des  diverses  planètes,  afin  qu’elles  leur 
tinssent  lieu  des  planètes  memes,  lorsque  les  étoiles  se- 
raient éclipsées.  Dans  la  meme  vue , ils  portaient  sur  eux 
un  anneau  ou  une  plaque  gravdSe  sous  une  influence  cé- 
leste (2).  Le  meme  usage  était  pratiqué  dans  l’Inde  (3). 

On  peut  citer  sur  le  meme  sujet  cette  prière  qu’un 
astrologue  musulman  adresse  à Dieu  en  faveur  de  quel- 
qu’un qui  avait  eu  recours  à son  savoir  : « O mon 

(1)  Malcolm,  Histoire  de  Perse,  t.  i,  p.  2 7 8. 

(2)  Pococke,  Specim.cn  historiœ  Arabum , p.  143  et  suiv. 

(3)  On  lit  dans  Philostrate , Vie  d’ Apollonius  de  Thyane,  liv.  ni , 
chap.  41,  que  cet  imposteur  avait  apporte'  de  l’Inde  sept  anneaux, 
grave's  chacun  sous  l’influence  d’une  des  sept  planètes.  En  mettant 
chaque  jour  l’anneau  correspondant  à la  planète  qui  pre'sidait  à la 
journée , il  se  croyait  en  sûreté.  Un  écrivain  persan  raconte  un  fait 
analogue  d’une  princesse  indienne.  Cette  princesse  , voulant  se 
mettre  à l’abri  des  coups  du  sort,  imagina  de  se  faire  bâtir  neuf 
pavillons  consacrés  aux  sept  planètes,  aux  étoiles  fixes  et  au  fir- 
mament. Chaque  jour  elle  occupait  un  nouveau  pavillon;  et,  au 
rapport  de  l’auteur,  elle  jouit  ainsi  d’une  tranquillité  inaltérable. 
Voyez  le  roman  persan  déjà  cité,  et  intitulé O ou  les  neuf 
Loges. 
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Dieu,  fais  qu’il  soit  comme  s’il  avait  ie  soleil  à sa 
droite  et  la  lune  à sa  gauche,  venus  devant  lui  et 
saturne  derrière,  enfin  mars  et  jupiter  sur  sa  tête  et 
mercure  sous  ses  pieds,  de  manière  qu’il  ne  soit  ni 
tué  ni  frappé  (l).  » 

C’est  dans  un  esprit  analogue  que  certaines  villes 
d’Orient  se  mirent  jadis  sous  la  protection  d’une  ou  de 
plusieurs  planètes.  La  ville  de  Damas  avait  ancienne- 
ment sept  portes,  et  chaque  porte  était  surmontée  de 
la  figure  d’une  des  sept  planètes  (2). 

Il  se  pourrait  enfin  que  l’objet  de  ce  vase  ne  fût  nul- 
lement astrologique,  et  que  le  propriétaire  eût  cherché 
seulement  à rappeler  une  ancienne  croyance  orien- 
tale. On  lit  dans  l’histoire  ou  plutôt  dans  la  mytholo- 
gie orientale,  que  Gemschid,  un  des  premiers  rois  de 
Perse,  possédait  une  coupe  sur  laquelle  étaient  repré- 
sentées les  sept  sphères  (3),  ou  plutôt  les  sept  pla- 
nètes , et  qui  était  appelée  le  miroir  du  monde  (4). 
D’un  autre  côté , un  écrivain  grec  nous  apprend 
qu’anciennement  en  Perse  on  se  servait,  dans  les 


(1)  Manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°  1203, 
fol.  55  verso.  Voyez  aussi  au  fol.  GO  verso. 

(2)  Itinéraire  de  Constantinople  à la  Mecque , p.  34. 

(3)  (i-li. 

(4)  Lr  ou  |°^*  Voyez  ies  manuscrits 

persans  de  ïa  bibliothèque  du  Roi,  fonds  Ducaarroy,  n°  49,  fol.  7 7, 
au  mot  ^ • 
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sacrifices , d’un  vase  appelé  kondy,  qui  représentait  les 
principales  merveilles  de  l’univers  (l).  Qui  sait  si  ce  ne 
serait  pas  ici  quelque  représentation  du  même  genre? 

§ VIII. 

Miroirs. 

L’usage  des  miroirs  remonte  h la  plus  haute  anti- 
quité. L’homme,  naturellement  amoureux  de  sa  propre 
personne,  dut  sentir  de  bonne  heure  le  besoin  d’un 
tableau  fidèle  où  il  pût  se  contempler  lui-même,  et  qui 
l’éclairât  sur  les  avantages  qui  lui  manquaient.  Il  est 
question  des  miroirs  dans  les  livres  saints  de  la  Bible 
dès  le  temps  de  Moïse  (2),  et  l’on  trouve  chaque  jour 
des  objets  du  même  genre  dans  les  ruines  de  l’Egypte, 
de  la  Grèce,  de  l’Italie,  et  dans  toutes  les  contrées  du 
globe  où  pénétra  jadis  la  civilisation. 

Les  anciens  avaient  découvert  l’art  de  faire  des 
miroirs  de  verre  ou  plutôt  de  cristal,  et  ces  miroirs 
avaient  l’avantage  de  réfléchir  les  objets  avec  plus  de 
netteté  que  ne  l’auraient  fait  les  métaux  les  plus  polis. 


(1)  Voyez  Athénée,  Dcipnosophistœ , liv.  xi , chap.  55.  Ce 
meme  usage  existait  au  reste  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Voyez  pour  les  Grecs  ce  que  dit  Homère  de  la  coupe  de  Nestor, 
Iliade , chant  xi,  vers  631,  en  y joignant  le  long  commentaire 
d’Athénée,  liv.  xi , chap.  7 6 ; pour  ies  Romains , voyez  les  Eglogucs 
de  Virgile  et  le  chapt  vin  de  l’Enéide , vers  62  7 et  suiv. 

(2)  Exode,  chap.  xxxvm,  vers.  8. 
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En  effet,  ïe  métal  jette  un  éclat  coloré,  au  lieu  que 
la  lumière  que  répand  le  cristal  est  toujours  pure  et 
brillante  (l).  Mais  soit  que  les  anciens  ne  connussent 
pas  aussi  bien  que  nous  l’art  detamer  les  glaces,  soit 
qu’ils  préférassent  de  s’en  tenir  à l’ancien  usage,  ils  ne 
se  servirent  guère  que  de  miroirs  de  métal. 

La  meme  singularité  s’est  fait  remarquer  chez  les 
Musulmans.  En  Perse  et  dans  l’Inde,  du  temps  de 
Chardin,  on  connaissait  l'art  de  manier  le  verre*  on 
continuait  pourtant  à se  servir  de  miroirs  de  métal. 
Chardin  explique  cette  bizarrerie  en  disant  qu’en 
Orient  le  métal  jette  beaucoup  plus  d’éclat  que  le 
verre;  que  d’ailleurs  le  tain  des  glaces  ne  se  conserve 
que  très-difficilement  en  Perse , à cause  de  l’excessive 
sécheresse  de  l’air;  dans  l’Inde,  à cause  de  l’excessive 
humidité  (2). 

Il  paraît  cependant  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
inconvéniens  n’existent  plus,  ou  du  moins  que,  par 
plus  de  soin , on  est  parvenu  à les  prévenir.  Aujour- 
d’hui, en  Perse,  on  se  sert  de  miroirs  de  verre,  et  il 
en  existe  une  fabrique  dans  la  ville  de  Schiraz  (3). 


(1)  Bufïbn , Mémoire  sur  les  miroirs  ardens  d’ Archimède. 

(2)  Voyez  Chardin,  t.  iv,  p.  140  et  suiv.  L’usage  des  miroirs 
de  me'taï  a c'galement  existe  jusque  dans  ces  derniers  temps  dans 
la  Chine  et  le  reste  de  l’Orient.  Sur  les  miroirs  de  la  Chine , 
voyez  la  relation  de  Marco  Polo,  e'dition  de  Bergcron,  p.  23. 

(3)  Niebuhr,  Voyages,  t.  n,  p.  95. 
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Telle  est  ïa  simplicité  qui  règne  chez  les  Musul- 
mans, qu’on  ne  voit  pas  de  miroirs  ni  cle  glaces  dans 
ïeurs  appartemens  ; mais  chacun  a son  miroir  de  poche  ; 
et  les  femmes  dans  ï’Inde  poussent  la  recherche  jusqu  a 
porter  au  doigt  un  petit  miroir  enchâssé  dans  une 
bague,  où  elles  se  regardent  sans  cesse  (l). 

Cet  excès  de  sensualité  a plus  d’une  fois  excité 
l’indignation  des  prédicateurs  et  des  moralistes  mu- 
sulmans. Les  Orientaux  comparent  les  miroirs  à ce 
monde  séducteur  où  tant  de  gens  trouvent  leur  perte. 
Ils  disent  que  la  franchise  avec  laquelle  les  miroirs 
nous  montrent  nos  défauts,  doit  être  pour  nous  un 
motif  de  nous  attacher  à la  beauté  réelle,  à la  beauté 
qui  consiste  dans  une  vie  pure  et  sans  tache  ; et  sur- 
tout , en  voyant  nos  propres  défauts , à être  moins 
sévères  envers  ceux  des  autres  (2). 

Les  miroirs  de  métal  étant  les  seuls  qui  offrent  quel- 
ques particularités,  ce  sont  les  seuls  dont  nous  nous 
occuperons.  Il  existe  dans  les  cabinets  d’Europe  un 
grand  nombre  de  ces  miroirs  venus  de  l’Egypte,  de 

(1)  Comparez  Chardin  , t.  iv,  p.  19  et  1 45  ; t.  v,  p.  1 8 1 ; t.  vii  , 
p.  20  ; Catrou,  Histoire  de  V empire  mogol,  t.  n,  p.  249,  et  Anque- 
tiï,  Zend-Avesta,  discours  préliminaires-  cccliv.  II y a d’ailleurs, 
dans  certains  palais  en  Perse , des  appartemens  couverts  de  miroirs 
depuis  le  plancher  jusqu’au  plafond.  C’est  là  un  grand  objet  de 
luxe  pour  les  Persans.  Voyez  Chardin,  t.  vin,  p.  41,  et  Niebuhr, 
Voyages,  t.  n , p.  94  et  95. 

(2)  KoJ/.cPHerbcIot,  à l’article  de  Mahmoud  le  Gaznéoide,  p.  535. 
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la  Mésopotamie  , mais  sur-tout  des  provinces  méri- 
dionales de  l’empire  russe,  aux  environs  de  la  Mer 
Noire  et  de  la  Mer  Caspienne.  Dans  ces  dernières 
contrées,  on  les  trouve  ordinairement  dans  les  tom- 
beaux des  anciens  habitans  du  pays , placés  sur  ïa 
poitrine  des  morts  (l).  H paraît  que  ïes  nomades  de  la 
Tartarie,  par  un  usage  analogue  à celui  des  anciens 
Étrusques , avaient  l’habitude  de  se  faire  enterrer  avec 
leurs  bijoux  et  leurs  ustensiles  ïes  plus  précieux. 
Comme  ces  miroirs  portent  des  inscriptions  arabes,  ils 
sont  nécessairement  postérieurs  aux  conquêtes  des 
premiers  califes,  dans  les  VIIe  et  VIIIe  siècles  de  notre 
ère.  Ils  doivent  cependant  remonter  à une  certaine 
antiquité.  Quand  on  les  montre  aux  Musulmans  de 
nos  jours,  ils  ont  l’air  de  ne  pas  ïes  connaître. 

Cés  miroirs  sont  ordinairement  fondus,  et  parais- 
sent composés  d’un  alliage  ou  il  entrait  beaucoup 
d’argent.  Tels  sont  également  les  miroirs  de  ï’antique 
Egypte  que  ï’on  conserve  dans  les  musées  d’Europe. 
C’était  en  effet  le  seul  moyen  de  les  préserver  de  la 
rouille.  Ces  miroirs  varient  d’ailleurs  par  la  forme  et  la 
grandeur  : ïes  uns  sont  ronds,  les  autres  carrés;  ïes 
uns  ont  environ  un  pied  de  diamètre,  ïes  autres  à 


(l)  Voyez  Pallas,  Voyage  dans  plusieurs  provinces  de  l’empire 
de  Russie,  traduction  française,  e'dit.  in-8°,  t.  i , p.  227,  t.  VI, 
p.  289  ; voyez  aussi  le  Journal  asiatique,  t.  vi , p.  231. 
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peine  deux  pouces;  ies  uns  ont  un  manche  pour  être 
tenus  a la  main , les  autres  consistent  dans  un  simple 
disque  ; quelques-uns  ont  par  derrière  une  espèce  de 
main  ou  de  belière , où  l’on  passait  un  cordon  afin  de 
les  pendre  à un  mur,  ies  autres  ont  un  simple  trou 
qui  suffisait  pour  la  même  destination. 

Ce  que  ces  miroirs  offrent  de  plus  curieux , ce  sont 
les  figures  et  les  inscriptions  placées  ordinairement 
par  derrière.  II  en  était  de  même  de  beaucoup  de 
miroirs  chez  les  anciens  (l).  Pour  ceux-là,  ils  portent 
un  rebord  extérieur  en  saillie  qui  doit  garantir  les 
caractères  et  les  figures. 

Les  figures  quon  rencontre  le  plus  fréquemment 
sur  les  miroirs,  sont  deux  espèces  de  sphinx  ailés,  ac- 
compagnés de  cette  inscription  relative  au  propriétaire  : 

ÔLa-JÎj  jüaxsJij  LaJÎj  iatSjifj  LaaJÎj  üljjJîj  liuJfj  J.aJî 

tout  <u^LJ  Wt j j LèJI j c^lLUj 

Gloire,  longue  vie,  fortune,  éclat,  élévation,  louange, 
bonheur,  excellence,  pouvoir,  prospérité,  puissance  et 
bienveillance  à son  propriétaire  à jamais  (2)! 


(1)  Voyez  ta  Collection  de  vases  étrusques,  d’Hamilton,  publiée 
par  Tischbein,  t.  ii,  pi.  54;  t.  ni,  pï.  22;  t.  iv,pl.  55.  On  peut 
citer,  dans  le  même  genre  , des  patères  et  autres  objets  analogues 
qui  servaient  dans  les  sacrifices  et  que  M.  Inghirami  a ranges  en 
dernier  lieu  parmi  les  miroirs.  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Inghirami , 
intitule'  Monumenti  etruschi  o di  etrusco  nome,  t.  n. 

(2)  Voyez  la  pi.  vin.  Le  miroir  appartient  a M.  le  duc  de  Blacas; 
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Que  représentent  les  deux  figures  de  sphinx?  On  lit 
dans  Chardin  que  , suivant  divers  docteurs  musul- 
mans , Dieu  a placé  dans  le  paradis  certains  animaux 
appelés  pieds  de  hérisson  (l),  qui  ont  des  pieds  de 
cerf,  une  queue  de  tigre,  et  une  tête  de  femme.  Ma- 
homet et  Ali  monteront  chacun  un  de  ces  animaux  et 
distribueront  ainsi  l’eau  du  Kauter  aux  élus  (2).  La 
description  de  Chardin  convient  assez  bien  aux  deux 
figures  qu’on  voit  ici.  Mais  quel  rapport  peut-il  y avoir 
entre  le  miroir  et  les  animaux  qui  habitent  le  paradis  ? 

U est  cependant  difficile  de  croire  que  ces  deux  fi- 
gures aient  été  placées  ici  sans  intention.  On  les  ren- 
contre assez  souvent  sur  les  tapisseries  orientales, 
les  voiles  et  les  étoffes  (3);  et  comme  un  auteur 


plusieurs  miroirs  semblables  ont  de'jà  e'té  publie's.  Voyez  entre 
autres  la  Description  du  Musée  de  Milan , en  italien , par  M.  le 
comte  Ottavio  Castiglioni;  Milan,  1819.  Voyez  aussi  la  dissertation 
de  M.  Fræhn,  intitule'e  Antiquitatis  muhammedanœ  monumenta 
varia,  part,  u , Saint-Pe'tersbourg , 1822.  Cette  meme  dissertation 
fait  partie  du  vme  volume  des  Mémoires  de  V Académie  de  Saint- 
Pétersbourg. 

(0  (_} * 

(2)  Sur  le  Kauter,  voyez  ci-devant  p.  158;  et  sur  les  animaux 
dont  il  s’agit  ici,  voyez  Chardin,  t.  vi,  p.  2 54. 

(3)  Voyez , entre  autres,  le  Tapis  du  Musée  du  Vatican,  publie' 
par  M.  de  Murr,  à Nuremberg,  en  17  90.  Seulement,  sur  le  tapis  , 
les  deux  monstres  portent  une  couronne  radie'e  sur  la  tète.  Le  tapis 
au  reste  a e'te'  fabrique'  en  Egypte  sous  le  règne  du  calife  falimide 
Mostali-Billah  , dans  le  xic  siècle  de  notre  ère  , et  porte  le  nom  du 
prince. 
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arabe  du  XIIIe  siècle  de  notre  ère  rapporte  que  les 
Orientaux  de  son  temps  avaient  coutume  de  repré- 
senter sur  leurs  tapis  (l)  l’animal  fabuleux  appelé 
anka,  il  se  pourrait  que  ce  fût  l’animal  que  l’on  voit 
ici.  En  effet  les  Orientaux  ont  représenté  cet  oiseau 
de  diverses  manières,  et  quelques-uns  ont  cru  qu’il 
avait  des  ailes  et  une  figure  humaine  (2).  Mais  quelle 
raison  a-t-on  eue  de  choisir  cette  figure  plutôt  qu’une 
autre  ? 

Nous  avons  fait  observer  que  les  miroirs  métalliques 
des  anciens  portaient  aussi  des  figures  : quelques-unes 
ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  celles  dont  il  est  ici 
question  (3).  Dira-t-on  qu’un  miroir  portant  deux 
de  ces  figures  de  sphinx  sera  tombé  par  hasard 
entre  les  mains  des  Musulmans  , et  qu’on  aura  cher- 
ché à les  imiter?  II  existe  un  certain  nombre  de  mé- 
dailles musulmanes  dont  les  types  n’ont  pas  d’autre 
origine. 

A l’égard  de  l’inscription  qui  accompagne  les  figures, 


(1)  Voyez  les  Oiseaux  et  les  Fleurs , ouvrage  traduit  de  l’arabe , 
par  M.  Garcin  de  Tassy,  p.  2 21. 

(2)  Voyez  les  Oiseaux  et  les  Fleurs , à l’endroit  cite.  M.  Fræhn  , 
dans  sa  dissertation  , a cru  que  c’e'tait  l’alborak , animai  fabuleux 
sur  lequel  ïes  Musulmans  pre'tendent  que  Mahomet  monta  au  ciel. 

Voyez  ci-devant,  p.  84.  Mais  cette  opinion  paraît  de'nuce  de 
fondement. 

(3)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Inghirami , de'jà  cite'. 

J 

. 
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comme  elle  ne  porte  pas  de  nom,  il  est  évident  que  c’est 
l’ouvrage  du  fabricant,  lequel  a voulu  que  le  miroir 
pût  convenir  à tout  le  monde.  La  forme  des  caractères 
est  d’ailleurs  toujours  la  meme , et  reporte  le  lecteur 
vers  les  premiers  siècles  de  l’islamisme. 

Voici  maintenant  un  miroir  qui  représente  un 
lion,  un  lièvre,  un  lapin  et  un  chien  (l).  A l’entour 
est  cette  inscription  se  rapportant  encore  au  proprié- 
taire : 


oJijj 

Bénédiction , bonheur,  joie,  prospérité,  salut, exaltation, 
santé,  force,  puissance,  secours,  droiture  et  longue  vie  au 
propriétaire  ! 


.LJ 


Il  existe  d’autres  miroirs  représentant  des  lièvres, 
des  renards,  des  cerfs  et  des  chiens  qui  se  poursuivent, 
et  portant  une  inscription  analogue  (2).  Il  en  existe 
aussi  représentant  un  homme  à cheval , tenant  un 
oiseau  de  proie  sur  le  poing. 


(1)  Voyez  la  pï.  ix.  Ce  miroir  appartient  encore  à M.  le  duc  de 
Blacas.  Il  offre  cela  de  singulier,  que  la  belière  place'e  par  derrière 
est  tellement  en  saillie,  qu’il  a dû  être  impossible  de  le  faire  tenir 
contre  un  mur.  D’un  autre  côte' , la  belière  n’e'tant  pas  perce'e  de 
part  en  part,  comment  faisait-on  pour  y passer  un  cordon?  II 
semble  n’avoir  pu  être  porte'  qu’à  la  main. 

(2)  Voyez  Strabïemberg,  Description  des  parties  septentrionales 
de  V Europe  et  de  l'Asie , en  allemand,  pl.  ix. 


398 


DE  SCRIPTIO  N 


Pour  ces  miroirs,  ils  font  évidemment  allusion  aux 
chasses  des  Orientaux , objets  dont  nous  ne  tarderons 
pas  a parler  ; et  il  en  est  de  ces  sujets  comme  de  ceux 
qui  ornent  nos  ustensiles  et  nos  meubles,  c’est-à-dire 
qu’on  a cherché  à représenter  aux  yeux  les  scènesles 
plus  agréables  de  la  vie. 

Enfin  il  est  un  miroir  qui  ne  porte  pas  de  figure  (l), 
et  où  l’on  remarque  seulement  par  derrière  ce  passage 
de  l’Alcoran  déjà  cité  (2)  : 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Dieu  est 
la  lumière  des  cieux  et  de  la  terre;  sa  lumière  ressemble  à 
celle  d’un  fanal  placé  sur  une  fenêtre.  Le  fanal  est  entouré 
de  verre,  et  le  verre  brille  à l’égal  d’une  étoile  scintillante 
qu’on  enflammerait  avec  du  bois  sacré  d’olivier.  Cette 
étoile  ne  penche  ni  vers  l’orient  ni  vers  l’occident.  L’huile 
qu’on  tire  du  bois  éclairerait  avant  même  qu’on  en  appro- 
chât la  lumière;  c’est  une  lumière  sur  une  lumière.  Dieu 
attire  à sa  lumière  qui  il  lui  plaît;  il  parle  par  paraboles 
aux  hommes,  et  il  connaît  tout. 

On  a vu  que  cette  inscription , dont  l’objet  semble 
pieux,  et  qui  paraît  signifier  ici  que  la  lumière  des  mi- 
roirs n’est  rien  à côté  de  celle  de  Dieu,  est  quelquefois 


(1)  Ce  miroir  est  à manche  et  a environ  deux  pouces  et  demi  de 
diamètre.  II  appartient  à M.  le  duc  de  Blacas.  Comme  la  matière 
est  en  fer,  et  par  conse'quent  fort  sujette  à la  rouille,  il  n’est  pas 
probable  qu’il  ait  jamais  servi  a re'fle'chir  les  objets. 

(2)  Voyez  ci-devant,  p.  349  et  suiv. 
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employée  dans  les  opérations  magiques  : en  effet , le 
miroir  sur  lequel  on  la  lit  est  d’une  fabrique  si  grossière, 
qu’il  n’est  pas  probable  qu’il  ait  servi  à un  autre  usage. 
Tel  est  d’ailleurs  l’esprit  de  superstition  des  Orientaux, 
qu’il  n’y  a pas  d’objets  auxquels  ils  n’aient  eu  recours 
pour  leurs  vaines  pratiques. 

II  est  certain  que  plusieurs  de  ces  miroirs  ont  été 
considérés  sous  un  point  de  vue  surnaturel.  Un  écri- 
vain qui  avait  long-temps  séjourné  parmi  les  Tarta- 
res  (l),  assure  que  les  figures  des  miroirs  étaient  pour 
beaucoup  de  nomades  des  objets  d’idolâtrie  : à la  vérité, 
le  meme  auteur  ajoute  que  les  miroirs  servaient  en 
meme  temps  de  décorations  militaires.  Les  guerriers 
tartares  étaient  dans  l’usage  de  porter  sur  eux  quatre 
de  ces  miroirs  , deux  sur  les  épaules,  un  sur  le  dos 
et  l’autre  sur  la  poitrine  ; c’est  ce  qu’ils  appelaient 
du  nom  de  quatre  miroirs  (2),  mot  qui  a ensuite 
servi  à désigner  une  espèce  d’armure  (3).  Mais  cet 
usage  n’empêche  pas  que  certains  miroirs  n’aient  pu 
servir  de  talismans.  Un  autre  écrivain  qui  a également 
séjourné  dans  ces  contrées,  nous  apprend  que  les 


(1)  Cest  Strahlemberg,  que  nous  avons  déjà  cité.  Strahlemberg 
était  un  de  ces  malheureux  Suédois  qui,  pris  par  les  Russes  à la 
bataille  de  Pultawa,  furent  conduits  en  Sibérie  , où  on  les  condamna 
aux  travaux  les  plus  durs. 

(2)  t ou  aâj 

(3)  Voyez  les  dictionnaires  de  Richardson  et  de  Shakespeare. 
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Tartares  ont  coutume  de  placer  des  miroirs  dans  les 
fondations  de  leurs  maisons  pour  les  préserver  de 


Ce  miroir  porte  par  derrière  deux  figures  de  sphinx 
absolument  semblables  à celles  dont  nous  avons  parlé. 
A l’entour  est  également  l’inscription  déjà  citée.  Sur  la 
surface  polie  sont  des  caractères  et  des  ligures  magi- 
ques et  astrologiques  (3). 


(1)  C’est  M.  Fræhn  , qui  a été  long-temps  professeur  à l’univer- 
sité de  Casan.  Voyez  ia  dissertation  de  ce  savant,  déjà  citée,  p.  70. 
Les  Musulmans  du  moyen  âge  employaient,  dans  la  meme  vue, 
des  plaques  talismaniques  du  genre  de  celles  dont  il  a été  parlé 
au  § IV.  On  lit  dans  Makrizi  que  le  calife  Hakem  , qui  régnait  en 
Egypte  vers  la  fin  du  Xe  siècle  de  notre  ère , fit  placer  dans  les 
fondations  d’un  certain  édifice  au  Caire  une  plaque  de  bronze  por- 
tant des  figures  et  des  caractères  moitié  cophtes,  moitié  barbares. 
Makrizi  ajoute  que  c’était  un  talisman  pour  la  conservation  de 
l’Egypte.  Voyez  les  Recherches  de  M.  Etienne  Quatremère  sur  la 
langue  cophte , p.  2 69  etsuiv. 

(2)  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

(3)  Assemani  a publié,  dans  le  Museo  cufico  Nani,  part.  11, 
pï.  ix,  le  dessin  d’un  médaillon  portant  d’un  coté  quatre  sphinx 
ailés,  et  de  l’autre  des  caractères  magiques.  C’est  probablement 
quelque  objet  analogue  à ceiui-ci. 


l’incenclie 

dans  l’article  suivant. 


allons  développer  cette  question 


S IX. 


Miroir  magique  (2). 
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Pour  ce  miroir  il  n’a  pu  avoir  un  usage  naturel.  On 
peut  citer  à ce  sujet  des  témoignages  positifs  d’auteurs 
musulmans.  Un  de  ces  auteurs  rapporte  que  si  un 
homme  est  attaqué  de  quelque  infirmité  incurable,  il 
suffira,  pour  le  guérir,  d’écrire  certains  passages  de 
i’Alcoran  sur  un  miroir  : on  parfumera  le  miroir,  on  le 
mettra  dans  la  main  du  malade  pour  qu’il  s’y  mire  ; on 
récitera  ensuite  certaines  prières,  on  invoquera  les 
esprits  de  la  terre  et  du  ciel-  et  le  malade  sera  délivré 
de  tout  mal  (l). 

Ces  sortes  de  miroirs  peuvent  servir  également  à 
faire  apparaître  les  anges  et  les  archanges,  et  à obtenir 
deux  les  choses  qu’on  desire.  Si  l’on  est  dans  le  be- 
soin, dit  l’auteur  déjà  cité,  on  écrira  sur  les  bords  d’un 
miroir  les  noms  des  quatre  archanges  Gabriel,  Michel, 
Azrael  et  Asrafel , avec  ces  mots  de  i’Alcoran  relatifs 
à la  toute-puissance  de  Dieu  : 

Sa  parole  est  véritable  et  à lui  est  le  pouvoir  (2). 

On  parfumera  de  plus  le  miroir  ; on  jeûnera  pendant 
sept  jours,  on  gardera  la  plus  sévère  retraite;  on  char- 
gera ensuite  quelqu’un,  un  homme,  une  femme,  un 
enfant,  n’importe,  de  tenir  le  miroir,  ou,  si  l’on  n’a 


(l)  Manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°  12 03, 
fol.  226  et  suiv. 
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personne  auprès  de  soi,  on  ïe  tiendra  soi-méme;  on 
récitera  enfin  certaines  prières  : aussitôt  fange  se  mon- 
trera dans  le  miroir,  et  Ion  pourra  iui  exposer  ses 
demandes  (l). 

Les  livres  orientaux  offrent  plusieurs  traits  de  ce 
genre.  On  lit  dans  un  roman  persan  intitulé  les  Neuf 
loges  (2),  qu’un  génie,  à i’aide  d’un  miroir  sur  lequel 
étaient  marqués  certains  caractères,  pouvait  se  trans- 
former comme  il  voulait.  Le  seul  moyen  de  le  dompter 
était  d’effacer  les  caractères  et  de  lui  présenter  le  miroir 
en  face.  Un  autre  roman  persan,  intitulé  le  Prin- 
temps de  la  science  (3) , fait  mention  d’un  miroir 
enduit  d’encre  , qui  , présenté  devant  quelqu’un , 
indiquait  tout  ce  qu’on  desirait  savoir  de  lui. 

Ces  vaines  pratiques,  et  plusieurs  autres  du  meme 
genre,  existaient  aussi  chez  les  anciens.  Pausanias, 
traitant  de  la  guérison  de  certaines  maladies,  parle 
d’un  miroir  qu’on  tenait  avec  une  ficelle  sur  k surface  de 
l’eau  ; on  récitait  une  prière,  on  brûlait  de  l’encens;  on 


(1)  Ibid.  fol.  214  , 22  7 et  suiv.  Voyez  aussi  aux  fol.  230  verso, 
3G5  &c.  L’auteur  ajoute  au  reste  qu’on  peut  produire  ie  meme  effet 
avec  une  çimple  plaque. 

(2)  Voyez  àlap.  116  et  suiv.  de  la  traduction  française. 


(3)  (j*-^  Voyez  les  manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 

thèque du  Roi,  fonds  Anquetiï , n°  120.  Ce  même  ouvrage  a e'te' 
traduit  par  extraits  en  français  par  Lescallier.  Voyez  à la  p.  7 7 
et  suiv. 
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considérait  ensuite  ia  personne  malade  dans  ie  miroir, 
et  l’on  reconnaissait  si  elle  devait  guérir  ou  non  (l). 
C’est  là  ce  que  les  anciens  appelaient  la  catoptroman- 
tie  y ou  l’art  de  lire  l’avenir  dans  les  miroirs  (2). 

Souvent  la  lune  paraissait  nécessaire  pour  ces 
sortes  d’opérations.  Les  sorcières  de  Thessalie  écri- 
vaient sur  un  miroir  avec  du  sang  les  choses  sur 
lesquelles  on  les  consultait;  elles  exposaient  ensuite 
le  miroir  à la  face  de  la  lune,  et  la  lune  présentait  la 
réponse.  C’est  là  ce  qu’on  appelait  faire  descendre  la 
lune  du  ciel  (3).  L’origine  de  cette  superstition  était 
attribuée  à Pythagore  (4). 

La  meme  croyance  était  fort  en  crédit  en  Europe, 
il  y a quelques  siècles.  On  prétend  que  Catherine  de 
Médicis  possédait  un  miroir  dans  lequel  elle  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  en  France  et  dans  les  contrées  voi- 
sines. Elle  découvrit,  dit-on,  par  ce  miroir,  combien 
d’années  chacun  des  princes  ses  fils  devait  régner  après 
elle  (5).  Aussi  le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  n’hési- 
tait pas  à dire  qu’il  suffirait  de  faire  faire  un  miroir  sous 
une  constellation  favorable,  et  de  donner  à son  corps 
la  température  convenable,  pour  lire  dans  le  miroir  le 


(1)  Pausanias,  iiv.  vu,  chap.  21. 

(2)  Voyez  du  reste  Spartien,  Vie  de  Seplime  Sévère. 

(3)  Cœlo  deducere  lunam. 

(4)  Voyez  Montfaueon,  Antiquité  expliquée,  t.  n , part.  T,  p.  2 63 

(5)  Voyez  le  Dictionnaire  critique  de  Bayle,  au  mot  Pythagore. 

2G. 
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passé,  le  présent,  l’avenir  et  toutes  ïes  choses  cachées  ( 1 ). 

Au  reste  les  Orientaux  ont  certains  miroirs  auxquels 
iis  attribuent  des  vertus  curatives.  Par  exemple,  ils 
prétendent  que  toute  personne  malade  n’a  qu’à  faire 
usage  d’un  miroir  fabriqué  avec  un  esprit  de  tutie  venu 
de  Chine,  et  à s’y  regarder  quelque  temps  dans  une 
chambre  privée  de  lumière  ; elle  éprouvera  nécessaire- 
ment du  soulagement  (2). 


§ X. 


Miroir  astrologique  (3). 


Ce  miroir  est  comme  les  autres  en  métal  : sa  surface 
polie  ne  porte  pas  de  caractères;  mais  par  derrière, 
et  au  milieu,  est  une  espèce  de  chat-huant,  les  ailes 
éployées.  Sur  une  bande  intérieure  sont  les  figures 
des  sept  planètes , et  ces  mots  en  partie  barbares  : 


é> 


* JV. 

Par  le  grand  nom  de  Dieu....  talisman.... 


(0  Voyez  Gilbert  le  Gendre,  Traité  de  l’opinion,  t.  ix  , p.  139. 

(2)  Chrestomathie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  t.  ni,  p.  462. 

(3)  Voyez  la  pi.  x.  Ce  miroir  appartenait  anciennement  à 
l’abbé  de  Tersan.  Le  dessin  en  a été  publie'  par  M.  de  Hammer, 
Mines  de  l’Orient,  t.  n , p.  100.  Mais  nous  sommes  ïes  premiers 
qui  en  ayons  reconnu  le  ve'ritable  caractère.  Voyez  notre  brochure 
déjà  cite'e,  et  intitulée  Explication  de  cinq  médailles  des  anciens 
rois  musulmans  du  Bengale . 
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Enfin,  sur  une  bande  extérieure,  sont  douze  médail- 
lons représentant  les  douze  signes  du  zodiaque  com- 
binés avec  les  planètes,  et  cette  inscription  à l’entour  : 


jsJL I (AUt  J3UJI  |LUJ[  ulUJt  > 

O — oUXl  Ijj  \j9  qj  3!  Q-! 


Honneur  à notre  maître  le  sultan  , savant,  juste,  fort, 
victorieux , roi  glorieux  , lumière  du  monde  et  de  la  re- 
ligion , AboulfadI , Ortok-Schah , fds  de  Khéder , fils 
d’ibrahim,  fils  d’Abou-Bekr,  fils  de  Kara-Arslan  , fils  de 
Daoud,  fils  de  Sokman , fils  d’Ortok,  défenseur  du  com- 
mandeur des  croyans! 


Le  prince  dont  il  est  ici  question  appartenait  à la 
maison  des  Ortokides,  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
l’histoire  de  l’Asie  occidentale,  pendant  les  XIe,  XIIe  et 
XIIIe  siècles  de  notre  ère,  c’est-à-dire,  pendant  toute  la 
durée  des  croisades.  Ortok,  chef  de  cette  maison,  étaitun 
des  Turcomans  qui , venus  des  environs  de  l’Oxus  avec 
les  monarques  seïgioukides,  prirent  part,  sous  le  règne 
du  grand  Malek-Schah,  à la  conquête  de  la  Syrie  et  de 
la  Palestine.  Son  fds  Sokman  était  maître  de  Jérusa- 
lem un  peu  avant  la  première  croisade,  et  il  se  signala 
dans  plusieurs  combats  livrés  aux  guerriers  d’Occident. 
Les  Ortokides  allèrent  ensuite  s’établir  en  Mésopota- 
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mie,  où  ils  possédèrent  Marîdin  et  d’autres  villes  con- 
sidérables. Le  sultan  dont  il  s’agit  ici  appartenait  à la 
branche  qui  régnait  sur  la  ville  de  Hisn-Kaifa,  et  vi- 
vait vers  la  fin  du  XIIIe  siècle  de  notre  ère.  Les  titres 
qu’il  prend  sont  analogues  à ceux  dont  il  a déjà  été 
parlé  (l).  Quant  à celui  de  défenseur  du  comman- 
deur des  croyans , il  fait  allusion  à l’état  d’abaissement 
où  était  tombé  le  califat  à cette  époque.  Tant  que  les 
successeurs  d’Omar,  d’AImansor,  de  Haroun-al-Ras- 
chid,  conservèrent  leur  ancienne  puissance,  ils  dispo- 
sèrent à leur  volonté  des  trônes  et  des  royaumes.  Leur 
pouvoir  s’étant  affaibli , ils  se  trouvèrent  à la  merci 
de  leurs  commandans  des  provinces,  et  furent  réduits 
à la  seule  puissance  spirituelle.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  de 
petits  princes  s’arroger  le  titre  de  défenseurs  du  com- 
mandeur des  croyans.  Au  reste,  le  calife  qui  régnait 
à cette  époque  vivait  retiré  en  Egypte.  En  effet,  le 
califat  avait  été  détruit  à Bagdad  par  lesTartares,  et 
les  descendans  de  cette  maison  de  pontifes  avaient  été 
obligés  de  chercher  un  asile  dans  l’antique  monarchie 
des  Pharaons. 

L’inscription  intérieure  prouve  que  l’objet  de  ce 
miroir  tenait  aux  sciences  occultes,  tant  en  crédit  chez 
les  Orientaux.  Le  grand  nom  de  Dieu,  dont  il  y est 
parlé,  est  le  meme  nom  dont  il  a été  plusieurs  fois  ques- 


(t)  Voyez  ci-devant,  p.  3f>2. 
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tion , et  a l’aide  duquel,  si  ion  en  croit  les  Orientaux, 
on  pourrait,  si  on  le  découvrait,  opérer  les  plus  grandes 
merveilles.  Le  mot  talisman  qu’on  y lit  de  plus,  vient 
à i’appui  de  cette  opinion.  Voici  une  circonstance  qui 
achève  de  lever  toute  incertitude. 

Dans  les  bandes  intérieures  et  extérieures  sont  les 
figures  des  planètes  et  des  signes  du  zodiaque.  Les 
planètes  sont  réprésentées  deux  fois  : la  première  fois 
elles  sont  sous  la  forme  de  simples  bustes  et  privées  de 
leurs  attributs;  ïa  seconde,  elles  sont  groupées  avec 
les  signes  du  zodiaque,  ce  qui  donne  à ces  derniers  un 
caractère  astrologique. 

Les  Musulmans  s’accordent  avec  les  Grecs , et  par 
conséquent  avec  nous,  dans  l’ordre  et  la  représentation 
des  signes  du  zodiaque;  seulement  il  règne  chez  eux 
certains  préjugés  qui  proviennent  de  l’ignorance  où 
était  l’Arabie  avant  que  les  pâtres  du  désert  se  fussent 
répandus  parmi  les  nations  civilisées.  Mahomet  fait  ainsi 
parler  la  Divinité  dans  l’Alcoran  : « Nous  avons  placé 
des  tours  dans  le  ciel  et  nous  les  avons  ornées  pour  le 
plaisir  des  yeux  (1).  » Les  commentateurs  musulmans 
ont  cru  qu’il  s’agissait  là  des  douze  signes  du  zodiaque, 
et  quelques-uns,  rattachant  à ce  passage  leurs  vaines 
croyances  (2) , ont  pensé  que  c’est  là  que  s’étaient 


(1)  Aïcoran  , sour.  xv,  vers.  16. 

(2)  Voyez  au  tome  pre'ce'dent,  p.  133  et  suiv. 
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réfugiés  les  anges  rebelles  à Dieu , pour  entendre  ce 
qui  se  disait  dans  le  ciel  (l). 

D’autres,  faisant  allusion  à une  opinion  qui  jadis  exis- 
tait chez  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens , et  qui  de  là 
se  répandit  en  Grèce  et  dans  tout  i’empire  romain, 
ont  cru  qu’il  était  là  question  du  domicile  particulier 
que  les  diverses  planètes  passent  pour  s’être  choisi 
dans  les  signes  du  zodiaque  (2).  C’est  l’opinion  qui  a 
été  suivie  sur  le  miroir.  Voici  le  précis  de  la  doctrine 
des  anciens  et  des  modernes  à cet  égard. 

Chaque  planète  a un  signe  du  zodiaque  quelle 
affectionne  de  prédilection  et  dont  elle  se  rapproche 
autant  qu’il  est  possible  : plus  elle  est  près  de  ce  signe, 
plus  elle  conserve  d’influence;  plus  elle  s’en  éloigne, 
plus  elle  s’affaiblit. 

Le  signe  du  zodiaque  que  recherche  la  planète  est 
celui  dont  la  nature  convient  davantage  à la  sienne , et 
où  par  conséquent  elle  fait  le  plus  éclater  sa  force  et 
sa  puissance.  La  planète  au  reste  domine  toujours , et 
le  signe  est  entièrement  sous  sa  dépendance. 

En  conséquence,  l’écrevisse  est  sous  la  dépendance 

(1)  Marracci,  Commentaire  de  VAlcoran,  p.  386,  et  Prodromus, 
part,  il,  p.  15. 

(2)  Voyez  les  Tables  astronomiques  d’UIug-Begh  , notes  de 
llyde,  p.  38.  Le  fait  est  que  les  Arabes  appellent  les  signes  du 
zodiaque  du  mot  j-s,  qui  signifie  tour,  lequel  mot  paraît  être  le 
même  que  le  7tv^y>ç  des  Grecs. 
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de  la  lune,  le  lion  du  soleil,  ia  vierge  de  mercure,  la 
balance  de  venus,  le  scorpion  de  mars,  le  sagittaire 
de  jupiter,  et  le  capricorne  de  saturne.  L’ordre  fut 
ainsi  réglé,  parce  qu’on  crut  que  tel  était  l’état  du  ciel 
lorsque  Dieu  créa  le  monde , c’est-à-dire , lorsque 
l’homme  n’ayant  pas  encore  péché,  toute  la  nature  se 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  parfaite.  A la  nais- 
sance du  monde,  dit  un  auteur  ancien,  la  lune  se  leva 
la  première,  étant  alors  dans  le  signe  de  l’écrevisse;  le 
soleil,  placé  dans  le  lion,  la  suivit  de  près;  vinrent 
ensuite  mercure  avec  la  vierge,  vénus  avec  la  balance, 
mars  avec  le  scorpion , jupiter  avec  le  sagittaire , et 
saturne  avec  le  capricorne  (l). 

Mais  il  existe  douze  signes  du  zodiaque , et  l’on  ne 
compte  que  sept  planètes.  Afin  qu’il  ne  restât  pas  de 
signe  abandonné  à ïui-mème,  on  prit  le  parti  de  distri- 
buer les  cinq  autres  entre  les  mêmes  planètes , en 
commençant  par  les  dernières.  Saturne  eut  dans  son 
domaine  le  verseau,  jupiter  les  poissons,  mars  le  belier, 
vénus  le  taureau  et  mercure  les  gémeaux.  Le  soleil  et 
la  lune  furent  les  seuls  qui  n’eurent  dans  leur  empire 
qu’un  seul  signe. 

D’après  ce  système,  l’ordre  des  planètes  et  des  signes 
commence  par  l’écrevisse  et  la  lune.  Le  miroir  cepen- 


(l)  Voyez  Macrobe  , in  Somnium  Scipionis , lib.  i,  cap.  21. 
Voy.  aussi  Julius  Firmicus  Maternus,  lib.  m , au  commencement. 
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dant  présente  d’abord  le  belier.  Cette  dérogation  est 
probablement  l’effet  d’un  usage  qui  a de  tout  temps 
existé  en  Perse.  On  sait  qu’anciennement  l’année 
persane  commençait  au  printemps,  lorsque  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  belier;  c’est  ce  qu’on  appe- 
lait le  neurouz  ou  le  nouveau  jour . Cette  institution 
s’est  maintenue  à travers  les  révolutions  de  tout  genre 
qu’a  subies  cette  illustre  monarchie,  et  les  Musul- 
mans eux-mémes  en  célèbrent  encore  tous  les  ans  la 
fête  (l). 

Voici  la  description  des  figures  des  planètes  et  des 

(l)  Voyez  Chardin,  t.  n , p.  2 49  et  suiv.  Cette  circonstance 
fournit  peut-être  l’explication  d’un  passage  relatif  à l’ancienne 
Perse,  qui  rentre  tout-à-fait  dans  la  question.  Nous  avons  dit  que, 
d’après  la  doctrine  astrologique  e'tablie  en  Grèce  et  dans  l’empire 
romain,  doctrine  qui  était  originaire  de  la  Chaïdée  et  de  l’Egypte, 
et  qui  est  maintenant  commune  à tout  l’Orient,  fa  lune,  au  moment 
de  la  création  du  monde,  se  trouvait  dans  l’écrevisse,  le  lion  dans 
le  soleil,  &c.  D’après  un  passage  d’un  auteur  persan , le  soleil  au 
contraire  se  serait  trouvé  dans  le  belier,  la  lune  dans  le  taureau, 
mars  dans  les  gémeaux,  jupiter  dans  l’écrevisse,  mercure  dans  la 
vierge , Saturne  dans  la  balance  et  vénus  dans  les  poissons.  Ces 
paroles  ne  supposent-elles  pas  que  la  terre,  au  moment  de  la  créa- 
tion , se  trouvait  au  printemps,  c’est-à-dire,  à l’époque  où  toute  la 
nature  semble  se  renouveler;  et  que  si  les  anciens  Persans  avaient 
fait  concorder  ensemble  le  commencement  de  leur  année  et  le 
commencement  présumé  du  monde,  c’était  pour  mettre  en  rapport 
deux  phénomènes  parfaitement  analogues.  Dans  cette  hypothèse, 
la  doctrine  qui  dominait  en  Perse  était  différente  de  celle  qui  était 
simultanément  professée  en  Chaldée  et  en  Égypte  ; en  d’autres 
termes , la  première  était  purement  astronomique  , tandis  que 
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signes,  tellçs  que  les  offre  le  miroir,  et  telles  qu’on  peut 
les  voir  sur  la  planche. 

Le  beïier  est  surmonté  de  la  planète  mars,  le  cas- 


l’autre  reposait  sur  les  pre'tendues  influences  des  astres  les  uns  sur 
les  autres. 

On  trouve  dans  le  Schah-Nameh,  poème  he'roîque  sur  l’histoire 

de  l’ancienne  Perse , compose'  dans  le  iv°  siècle  de  l’he'gire , xe  de 

notre  ère , un  passage  qui  semble  en  contradiction  avec  la  doctrine 

des  Persans,  et  qui  paraîtrait  se  rapprocher  de  celle  des  Chaldèens 
/ 

et  des  Egyptiens.  Voici  ce  passage  ; il  y est  question  du  roi  Féridoun, 
qui  tire  l’horoscope  de  ses  trois  fils , Selem , Tour  et  Iredj  : 


qI «L_j  d 

t, SA-**» 

,ü  11?  3 

ol£j  Jr* 


« Il  chercha  le  signe  qui  se  rapportait  à Selem , et  il  aperçut 
« jupiter  dans  le  signe  du  sagittaire. 

« II  passa  ensuite  à l’horoscope  de  l’auguste  Tour,  et  il  vit  le 
« soleil  dans  le  signe  du  lion , marque  de  bonheur  et  de  bravoure. 

a Enfin  , ayant  jete'  les  yeux  sur  l’horoscope  de  l’heureux  Iredj, 
« il  reconnut  la  lune  dans  l’e'crevisse.  » 


Cette  combinaison  de  planètes  et  de  signes  est  tout-à-fait  la 
même  que  celle  dont  il  a d’abord  e'té  parle.  Mais  ici  il  n’est  question 
que  d’un  fait  isole',  qui  probablement  n’avait  rien  de  commun  avec 
le  thème  natal  de  l’univers.  D’ailleurs,  comme  on  le  verra  bientôt, 
les  combinaisons  des  planètes  et  des  signes , telles  que  , dans 
l’opinion  des  Chalde'ens  et  des  Egyptiens , elles  avaient  eu  lieu 
lors  de  la  cre'ation  du  monde  , passaient  pour  heureuses  ; au  lieu 
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que  en  tète,  et  tenant  le  glaive  d une  main,  de  l’autre 
une  tète  dégouttante  de  sang. 

On  remarque  au-dessus  du  taureau  venus  dahs  tous 
ses  atours  (l);  elle  joue  de  la  guitare.  Sur  la  coupe 
elle  avait  le  visage  couvert;  on  la  voit  ici  la  figure 
découverte. 

Les  gémeaux  sont  accompagnés  de  mercure  sous 
la  forme  d’un  homme  à turban , tenant  un  rouleau  à 
la  main , et  portant  à la  ceinture  une  écritoire  avec  la 
plume  ou  calam. 

L’écrevisse  est  surmontée  de  la  lune,  sous  la  forme 

que,  dans  le  Schah-Nameh,  ces  combinaisons  passent  pour  être  d’un 
mauvais  augure;  car  le  poète  ajoute  immédiatement  que  Fe'ridoun 
ayant  reconnu  i’e'tat  du  ciel,  conçut  des  craintes  se'rieuses  et  pre'vit 
les  guerres  terribles  qui  ne  devaient  pas  tarder  à s’élever  entre  ses 
enfans.  Consultez  , pour  ce  qui  concerne  ta  doctrine  des  Égyptiens , 
des  Chalde'ens , des  Grecs  et  des  Romains  , une  savante  dissertation 
de  l’abbe'  Barthélémy,  Mémoires  de  V académie  des  inscriptions , 
t.  xli  , p.  501  et  suiv.  ; pour  ce  qui  regarde  les  rapports  de  cette 
doctrine  avec  celle  des  Orientaux  modernes , voyez  la  brochure 
que  nous  avons  nous-mêmes  publiée  sous  le  titre  d’ Explication 
de  cinq  médailles  des  anciens  rois  musulmans  du  Bengale,  p.  33 
et  suiv.,  ainsi  que  le  Journal  asiatique,  t.  in , p.  338  et  suiv. 
Voyez  aussi  le  Commentaire  de  l’Alcoran,  parMarracci,  p.  384; 
le  Traité  d’Albouni  , fol.  21  verso,  et  les  Contes  inédits  des 
mille  et  une  Nuits , 1. 1,  p.  123;  enfin,  pour  la  doctrine  de  l’ancienne 
Perse,  voyez  le Zend-Aoesta,  par  Anquetil-Duperron , t. n,  p.  353, 
note;  la  Chronique  persane  de  Thabari , au  commencement,  &c. 

(l)  Ici  ve'nus  tient  les  deux  jambes  tourne'es  du  même  côte'.  En 
Orient  cependant  les  dames  les  mieux  ne'es  ne  craignent  pas  d’aller 
à cheval  à califourchon. 
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d’une  face  humaine  enfermée  dans  un  croissant,  abso- 
lument comme  chez  nous. 

On  voit  au-dessus  du  lion  le  soleil  en  forme  de  tète 
radiée. 

La  vierge  est  accompagnée  de  la  figurede  mercure; 
mais  ici  mercure  n’a  ni  son  rouleau  ni  son  écritoire  ; 
il  est  dans  le  costume  d’un  moissonneur  qui,  de  chaque 
main,  prend  une  tige  de  blé. 

Vénus  reparaît  dans  la  balance,  tenant  un  des  bas- 
sins de  chaque  main. 

Mars  est  réuni  au  scorpion. 

Le  sagittaire  se  présente  sous  la  forme  d’un  monstre, 
moitié  homme,  moitié  tigre,  dont  la  queue  est  formée 
par  un  gros  serpent,  dans  la  bouche  duquel  le  sagittaire 
tire  une  flèche  (l).  Aucune  figure  d’ailleurs  ne  s’y  rap- 
porte à la  planète  jupiter,  qu’on  sait  devoir  présidera 
ce  signe.  Apparemment  on  aura  cru  jupiter  sufïisam- 
ment  représenté  par  la  partie  humaine  du  monstre. 

Le  capricorne  est  surmonté  de  saturne  armé  d’un  pic. 

Le  verseau  est  encore  accompagné  de  saturne  ; mais 
ici  cette  planète,  au  lieu  de  tenir  un  pic,  tire  de  l’eau 
d’un  puits. 

Enfin  la  figure  de  jupiter  se  retrouve  dans  les 
poissons. 


(l)  Voyez  Chardin,  t.  viii,  p.  141.  Quant  au  sagittaire  des 
astronomes  orientaux,  il  est  semblable  au  notre. 
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Les  planètes  et  les  signes  du  zodiaque,  combinés  en- 
semble, sont  quelquefois  représentés  un  peu  autrement; 
mais  les  différences  sont  légères , et  le  fond  reste  le 
même.  On  voit  que  les  astrologues  orientaux  n’ont  rien 
changé  aux  représentations  des  planètes  et  des  signes  ; 
les  seules  différences  qu’ils  aient  admises  tiennent  aux 
variétés  de  mœurs  et  de  costumes.  En  général,  ils  se  sont 
bornés  à combiner  les  signes  et  les  planètes  ensemble. 

Ce  genre  de  combinaison  existait  d’ailleurs  chez  les 
anciens.  On  en  a une  preuve  sensible  dans  les  médailles 
zodiacales  frappées  à Alexandrie , l’an  8 du  règne  de 
l’empereur  Antonin  (l).  Une  de  ces  médailles  porte 
au  milieu  la  figure  de  Jupiter  Sérapis,  dieu  protecteur 
de  l’Egypte.  Dans  une  bande  intérieure  sont  les  sept 
planètes;  dans  une  bande  extérieure,  les  mêmes  pla- 
nètes avec  les  douze  signes  du  zodiaque.  Les  autres 
médailles  portent  chacune  un  des  signes  du  zodiaque 
avec  la  planète  qui  y préside.  Seulement,  sur  les  mé- 
dailles, les  signes  et  les  planètes  sont  séparés,  au  lieu 
que,  sur  le  miroir,  les  planètes  et  les  signes  sont  joints 
ensemble  de  manière  à ne  former  qu’un  seul  groupe. 

II  y a plus  : les  médailles  zodiacales  d’Alexandrie 
reçoivent  pour  ainsi  dire  leur  complément  du  miroir 


(l)  Voyez  à ce  sujet  la  dissertation  de  l’abbe  Barthélémy  déjà 
cite'e , et  la  Description  des  médailles  antiques  du  cabinet  du  Roi, 
par  M.  Mionnet,  t.  vi,  p.  237  et  suiv. 
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arabe.  Sur  les  douze  médailles  consacrées  aux  douze 
signes  du  zodiaque,  il  ne  nous  en  est  parvenu  que  dix; 
et  l’abbé  Barthélemy,  qui  les  a fait  connaître , parlant 
des  deux  médailles  du  belier  et  des  gémeaux  qui  man- 
quaient, fut  réduit  à s’en  rapporter  au  témoignage  des 
écrivains  de  l’antiquité,  qui  disent  que  mars  était  joint 
au  belier,  et  mercure  aux  gémeaux.  C’est  précisément 
ce  qui  se  voit  sur  le  miroir  arabe. 

Il  resterait  à expliquer  la  figure  qui  est  placée  au 
milieu.  Nous  avons  dit  que  c’est  une  espèce  de  chat- 
huant  ou  de  hibou.  Quel  peut  être  l’objet  de  cette 
figure?  Nous  montrerons  dans  la  suite,  en  traitant  de 
la  numismatique,  que  les  princes  ortokides,  de  la 
branche  à laquelle  appartenait  celui  pour  qui  a été  fait 
le  miroir,  avaient  adopté  pour  armoiries  une  figure 
d’aigle  à deux  tètes;  figure  qui  se  remarque  encore 
sur  leurs  monnaies  et  sur  certains  de  leurs  édifices. 
Mais  l’oiseau  qu’on  voit  ici  n’a  rien  de  commun  avec 
cette  aigle  à deux  tètes;  et  dans  le  silence  des  auteurs 
musulmans,  le  parti  le  plus  sage  est  de  ne  rien  affirmer. 

Passons  donc  à l’ensemble  du  miroir  même. 

L’abbé  Barthélemy  pensait  que  les  médailles  zodia- 
cales d’Alexandrie  avaient  été  frappées  à l’occasion  de 
l’avénement  de  l’empereur  Antonin,  comme  monu- 
ment de  la  félicité  dont  le  monde  allait  jouir  sous  un  si 
vertueux  prince.  L’abbé  Barthélemy  fait  remarquer  à 
ce  sujet  que,  dans  l’opinion  des  Egyptiens,  il  existait  une 
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période  astronomique  à la  fin  de  laquelle  les  planètes 
et  les  constellations  devaient  se  retrouver  au  meme 
point  du  ciel  que  dans  le  commencement  du  monde, 
et  toute  la  nature  se  renouveler.  Cette  période  se  con- 
fondit ensuite  avec  la  période  caniculaire,  autrement 
appelée  ïa  grande  année,  qui  était  de  quatorze  cent 
soixante  et  un  ans  ; et  d’après  le  témoignage  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens  ( 1 ) , ïa  grande  année  se  renouvela 
au  moment  même  qu’Antonin  monta  sur  le  trône  (2). 

On  ne  peut  pas  dire  que  tel  ait  été  l’objet  du  miroir; 
car  si  la  période  de  quatorze  cent  soixante  et  un  ans  se 


(1)  Voyez  Censorin,  de  Die  natali , cap.  21. 

(2)  Cette  circonstance  pourrait  donner  lieu  de  croire  que  l’oiseau 
qui  est  place'  au  milieu  du  miroir  n’est  autre  que  le  phe'nix.  Le 
phénix,  oiseau  sacre'  des  Egyptiens,  e'tait  suppose'  renaître  de  lui- 
même  , ce  qui  le  fit  regarder  à-la-fois  comme  le  symbole  de  l’e'ter- 
nite'  et  comme  le  symbole  d’un  renouvellement  de  toute  ïa  nature. 
C’est  de  là  que , sur  un  grand  nombre  de  médailles , frappées  soit 
en  Egypte,  soit  à Rome,  sous  les  règnes  d’Adrien,  d’Antonin  et 
de  leurs  successeurs  , on  retrouve  si  souvent  son  image  avec  ces 
mots  latins,  Félix  temponim  reparatio , ou  ce  mot  grec  olicov  , 
éternité.  Aussi  les  Egyptiens  lièrent  l’existence  du  phénix  avec  leur 
grande  année , croyant  qu’au  commencement  de  chaque  période 
cet  oiseau  merveilleux  prenait  une  vie  nouvelle.  Quelques  auteurs 
assurent  même  que  le  phénix  se  montra  en  Egypte  à l’époque  de 
l’avénement  d’Antonin.  Voyez  la  dissertation  de  Larcher  sur  le  phé- 
nix, Mémoires  de  V Institut,  Académie  des  inscriptions,  t.  1 , p.  1 66 
et  suiv.  Mais  on  connaît  ïa  figure  du  phénix,  soit  par  le  témoignage 
d’Hérodote  (liv.  11,  chap.  73),  soit  par  les  médailles  et  d’autres 
monumens,  et  cette  figure  ne  ressemble  pas  à celle  qu’offre  le  miroir. 
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renouvela  à ï’avénement  d’Antonin,  c’est-à-dire,  vers 
l’an  1 3 8 de  notre  ère , elle  n’était  pas  encore  expirée 
lorsque  le  miroir  fut  fabriqué,  vers  la  fin  du  XIIIe  siècle. 

Mais  rien  n’empéche  de  croire  que  le  prince  musul- 
man n’ait  eu  une  idée  analogue  à celle  qui  est  exprimée 
sur  les  médailles  zodiacales  d’Alexandrie,  et  que,  par  un 
sentiment  d’orgueil,  il  n’ait  cherché  à faire  concorder 
son  règne  avec  un  prétendu  renouvellement  de  toute 
la  nature  : à ses  yeux,  c’était  rappeler  l’état  primitif  du 
globe,  c’était  annoncer  un  nouvel  ordre  de  choses  (l). 

Cette  opinion  est  d’autant  plus  vraisemblable,  qu’à 
l’époque  ou  le  miroir  a été  fait,  les  princes  musulmans 
de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  et  de  l’Asie  mineure, 
mettaient  la  plus  grande  attention  à l’état  où  s’était 
trouvé  le  ciel  à l’instant  de  leur  naissance,  et  que,  lorsque 
l’astre  qu’ils  avaient  pour  ascendant  était  une  planète  en 
conjonction  avec  le  meme  signe  du  zodiaque  qu’à  la 
naissance  du  monde,  ils  regardaient  cet  accident  comme 
du  meilleur  augure,  et  en  perpétuaient  le  souvenir  sur 
leurs  monumens.  Nous  citerons  dans  la  suite  un  certain 
nombre  de  médailles  qui  n’ont  pas  d’autre  objet  (2). 


(1)  La  même  idée  paraît  avoir  été'  commune  à plusieurs  princes 
musulmans.  On  retrouve  les  mêmes  combinaisons  de  sigpes  du 
zodiaque  et  de  planètes  sur  un  vase  de  métal  qui  paraît  remonter  à 
une  époque  pïus  ancienne,  et  qui  appartient  à M.  Odiot. 

(2)  Voyez,  en  attendant,  notre  brochure  sur  les  Monnaies  des 
anciens  rois  musulmans  du  Bengale , déjà  citée. 
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Ce  miroir,  au  reste,  outre  sa  destination  astrolo- 
gique , en  a dù  avoir  une  magique.  On  a vu  que  le 
grand  nom  de  Dieu , dont  il  y est  question , est  tou- 
jours regardé  comme  l’accompagnement  indispensable 
des  opérations  surnaturelles.  Ce  qui  le  prouve  encore 
mieux,  ce  sont  les  mots  mystérieux  que  nous  n’avons 
pu  lire,  et  auxquels  sans  doute  on  attribuait  les  effets 
les  plus  puissans. 

On  pourrait  dire  encore  que  ce  miroir  est  une  imi- 
tation du  miroir  d’Alexandre,  dont  il  est  tant  parlé 
dans  les  écrivains  orientaux.  On  sait  que  ce  grand 
prince , bâtissant  la  ville  d’Alexandrie , éleva  dans  le 
voisinage  un  phare  qui  devait  guider  les  vaisseaux 
pendant  la  nuit.  Les  Orientaux  racontent  qu’il  plaça 
au  haut  un  miroir  merveilleux  à l’aide  duquel  on  aper- 
cevait les  objets  à plusieurs  journées  de  distance.  On  y 
voyait  le  ciel,  la  terre  et  toute  la  nature  (l).  Ce  miroir, 
h les  en  croire,  était  l’ouvrage  d’Aristote,  comme  tout 
ce  qu  Alexandre  posséda  de  plus  surprenant.  Quelques- 
uns  ajoutent  que  c’était  un  talisman  auquel  se  trouvait 
attachée  la  fortune  de  la  ville  d’Alexandrie  (2). 

Cette  opinion  touche  a une  croyance  analogue  qui 


(1)  Manuscrits  persans  de  la  bibliothèque  du  Roi  , fonds 
Ducaurroy,  n°  49,  fol.  31  au  mot  * — 

(2)  Voyez  le  Voyage  de  Norden  , c'dition  de  M.  Langïès,  t.  ni, 
p.  163  et  suiv.  Quant  au  miroir  ïui-môme , Buffon  croit  qu’il  a pu 
exister.  II  suffisait , dit-il , de  construire  un  miroir  concave  de 
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a de  tout  temps  dominé  en  Orient.  Plusieurs  auteurs 
racontent  sérieusement  que  le  roi  Gemschid  et  ses 
successeurs  au  trône  de  Perse  possédaient  une  coupe 
ou  plutôt  un  globe  ou  un  miroir  dans  lequel  venait  se 
réfléchir  l’univers  tout  entier  (l). 

Un  miroir  semblable  se  trouvait  entre  les  mains  des 
anciens  rois  d’Égypte.  Les  Pharaons  découvraient  dans 
ce  miroir  l’état  de  leurs  diverses  provinces.  Quand  une 
de  leurs  provinces  souffrait  de  la  disette , ils  appelaient 
à son  secours  les  contrées  voisines,  et  l’empire  se 
maintenait  dans  un  état  constant  d’abondance  (2). 

N’est-il  pas  évident  que  ces  merveilleux  miroirs 
sont  une  allégorie  de  la  sagesse  des  anciens  temps,  et 


métal  d’an  grand  diamètre  et  d’un  foyer  quelconque,  et  de  le  placer 
au  fond  d’un  long  tuyau  noirci.  Ce  miroir  pouvait  servir  également 
de  jour  et  de  nuit.  En  effet,  c’est  fa  lumière  du  jour  qui  empêche 
de  voir  aussi  bien  îes  objets  éloignés  ; la  nuit  on  aperçoit  un  objet 
lumineux  à dix,  à vingt,  à peut-être  cent  fois  plus  de  distance; 
c’est  ce  qui  fait  que  du  fond  d’un  puits  on  distingue  fes  étoiles  en 
plein  midi.  On  aurait  donc  pu,  avec  un  tel  miroir,  voir  de  très- 
foin  fes  objets  écîairés  par  îes  rayons  du  soîeiî  ; à plus  forte  raison , 
quand  ifs  étaient  éclairés  , devait-on  fes  voir  pendant  fa  nuit. 
Voyez  X Histoire  naturelle  de  Buffon  , édition  originale  , supplé- 
ment , t.  i , p.  478. 

(1)  Voyez  fe  manuscrit  persan  du  fonds  Ducaurroy,  déjà  cité, 
foî.  9 verso  , au  mot 

(2)  Voyez  l’Égypte,  par  Murtadi , ouvrage  traduit  de  î’arabc , 
ainsi  que  X Histoire  d’Égypte , par  Safeh , fifs  de  Gefaf-eddin  , 
manuscrits  turcs  de  fa  bibfioîhèque  du  Roi,  n°  61 . 
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que  si  le  secret  en  est  aujourd’hui  perdu,  c’est  à cause 
de  fa  décadence  qu’on  suppose  avoir  été  éprouvée  par 
notre  nature? Un  poète  turc,  décrivant  la  caducité  des 
choses  de  ce  monde,  s’exprime  ainsi  : « Enfin  le  miroir 
d’Alexandre  n’a-t-il  pas  été  brisé  (l)?» 

§ XI. 

Vases  à inscriptions. 

Les  vases  musulmans , du  moins  ceux  qui  par- 
viennent en  Europe  (2),  sont  le  plus  souvent  d’un 
travail  grossier , et  les  figures  qu’on  y remarque  ne 
méritent  aucun  intérêt.  On  n’aperçoit  pas  meme  ru- 
sage  auquel  ils  ont  été  destinés  ; les  inscriptions  seules 
sont  donc  dignes  de  notre  attention. 

La  plupart  des  inscriptions  elles-mêmes  renferment 
de  simples  vœux  pour  le  propriétaire.  II  suffira  d’en 
indiquer  quelques-unes.  Voici  un  vase  de  laiton  en 
forme  de  grande  calotte,  dans  le  fond  duquel  est  un 
médaillon  entouré  de  poissons  (3)  ; en  dehors  sont 


(1)  D’Herbelot,  p.  576. 

(2)  Plusieurs  des  vases  cite's  ici  me'ritent  de  faire  exception  ; 
on  sait  d’ailleurs  qu’il  a existe',  à de  certaines  e'poques , un  certain 
luxe  chez  les  Musulmans.  Pour  ce  qui  concerne  les  califes  fatimides 
d’Egypte  dans  les  xe  et  XIe  siècles  de  notre  ère , voyez  les  Mémoires 
géographiques  et  historiques  de  M.  Etienne  Quatremère,  t.  11, 
p.  364  et  suiv. 

(3)  Ce  vase  appartient  à M.  le  duc  de  Blacas. 
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quatre  médaillons  représentant  chacun  une  espèce  de 
gazelle  ; dans  l’intervalle  on  lit  ces  paroles  : 

j tVl  îjif  f\J\  JjJf 

tju[  *U>L*Jî  oUuJtj  ilUUdî 

Honneur  durable,  prospérité  croissante,  sort  heureux, 
vie  fortunée,  aisance  parfaite,  bonheur  complet  et  santé 
au  propriétaire  à jamais  ( l)  ! 

Ces  inscriptions  ne  sont  appropriées  à aucune 
personne  en  particulier  ; ce  sont  les  fabricans  qui 
les  ont  ainsi  rédigées,  afin  de  mettre  les  objets  sur  les- 
quels on  les  lit  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Quelquefois  c’est  le  vase  lui-mème  qui  est  censé 
adresser  la  parole  au  propriétaire.  Un  vase  à cou- 

(l)  Une  inscription  analogue  se  lit  autour  de  la  serrure  d’une 
cassette  conserve'e  à Bayeux  en  Normandie.  La  voici  : I 

jlLoL&  « Au  nom  du  Dieu 

cle'ment  et  mise'ricordieux,  be'ne'diction  parfaite  et  aisance  com- 
plète (au  propriétaire  ).  » C’est  par  erreur  que  M.  Spencer  Smith, 
qui  a publie'  un  me'moire  inte'ressant  sur  cette  cassette  , ayant  lu 
au  lieu  de  *■- bénédiction , 0 j._>  sa  justice,  a ainsi  traduit: 
« Au  nom  du  Dieu  cle'ment  et  mise'ricordieux  ; sa  justice  est  par- 
faite et  sa  grâce  immense.  »M.  Spencer  Smith  a eu  d’ailleurs  raison 
de  combattre  l’opinion  qui  fait  remonter  l’origine  de  cette  cassette 
aux  premiers  temps  de  la  domination  des  Maures  en  Espagne , 
et  d’après  laquelle  la  cassette  aurait  e'te'  trouve'e  dans  le  camp  des 
Sarrasins  après  la  bataille  de  Tours.  La  forme  des  caractères 
prouve  quelle  ne  peut  pas  être  ante'rieure  aux  croisades.  On  peut 
rapporter  à la  même  e'poque  urf  calice  de  cristal  orne'  d’e'mail,  de 
l’ancienne  abbaye  de  Châteaudun  , qui  est  maintenant  conserve  dans 


f 
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vercle  (1),  accompagné  du  nom  du  propriétaire  et  de 
certaines  figures  doiseaux , porte  ce  distique  arabe  : 

«u.  J rLVt  U.  V J 

L 9 î j (JJ  î JmkAj 

ij  o-o  Lo^^JLo  L0J3  ^ 
jUt  (JL*.  P*  ^ oôtj 

Puisses-tu  ne  pas  cesser,  tant  que  dureront  tes  jours, 
d’être  dans  l’aisance , 

Dans  les  plaisirs , les  joies  et  l’abondance  ! 

Puisses-tu  ne  pas  cesser,  ô mon  maître,  tant  que  tu 
vivras,  d’être  dans  la  prospérité, 

Et  d’avoir  le  cœur  libre  de  tout  souci  (2)  ! 

Quelquefois  les  paroles  se  rapportent  à un  autre 
usage  que  celui  auquel  ie  vase  a été  évidemment 
destiné.  Plusieurs  vases  et  objets  du  meme  genre,  du 


fa  bibliothèque  de  fa  ville  de  Chartres,  et  que  fa  tradition  portait 
avoir  e'te'  envoyé'  par  le  calife  Haroun-Airaschid  à Charlemagne. 
Ce  calice  offre  une  inscription  analogue  à celle  du  vase  de  laiton 
de  M.  le  duc  de  Blacas.  La  voici  : 

f ut  j^ur  fioJi  >)i 

üJLl£)t  iJjoJL,  tXcLJt 

« Honneur  durable , vie  longue  et  saine  , 

« Sort  heureux,  vie  fortune'e,  bonheur  parfait!  » 

(1)  Ce  vase  est  encore  de  me'tal  comme  tous  ceux  que  nous 
citons  ici,  et  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

(2)  M.  de  Ilammer  a cite'  une  inscription  analogue  d’après  un 
vase  k parfums  ; mais  il  n’en  a pas  bien  rendu  le  sens.  Voyez  les 
Mines  de  l’Orient,  t.  VI , p.  319. 
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cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  offrent  cet  inconvé- 
nient. II  parait  qu’a  une  certaine  époque,  ces  inscrip- 
tions étaient  tellement  devenues  de  mode,  qu’on  les 
mettait  par-tout.  D’autres  fois  les  inscriptions  sont  in- 
complètes, ou  tellement  défigurées,  qu’il  est  impossible 
d’y  rien  entendre.  II  paraît  encore  que  plusieurs  des 
objets  sur  lesquels  on  les  lit  ne  sont  pas  l’ouvrage 
d’artistes  musulmans,  mais  d’ouvriers  qui  ne  compre- 
naient pas  ce  qu’ils  marquaient  ; d’où  l’on  peut  induire 
que  plusieurs  de  ces  objets  ont  été  travaillés  en  Europe. 

Enfin  il  est  des  cas  où  le  fabricant  s’est  borné  à 
marquer  son  nom.  C’est  ainsi  qu’un  vase  du  château 
de  Vincennes,  que  la  tradition  dit  avoir  été  apporté  du 
Levant  par  S.  Louis,  et  qui  sert  maintenant  dans  la 
chapelle  du  château,  n’offre  que  ces  seuls  mots  : 

aJ  jÂg 

Fait  par  maître  Mohammed,  fils  de  Zin-eddin  , à qui  Dieu 
fasse  miséricorde  î 

S XII. 

Vase  réprésentant  des  chasses , des  combats  , 
et  d autres  scènes  de  la  vie  (l). 

Voici  un  vase  qui  a été  fabriqué  à Mcussoul  en 
Mésopotamie,  l’an  629  de  l’hégire  ( 1232  de  J.  C. ). 


(l)  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Biacas. 
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On  lit  à la  naissance  du  col  cette  inscription  arabe  : 

^ | ÀXil  J*”®-* 

A Moussoul,  ouvrage  de  Schogia,  fils  de  Hanfar,  natif 
de  Moussoul,  dans  le  mois  de  Dieu  béni,  le  mois  de  regeb  , 
l’an  six  cent  vingt-neuf. 

Le  vase  est  haut  d’environ  un  pied  et  demi.  Les 
details  en  sont  tellement  soignes  , qu’on  trouverait 
difficilement  chez  nous  un  vase  de  la  meme  époque 
d’un  travail  aussi  remarquable.  Tout  porte  à croire  qu’il 
a été  fait  pour  un  personnage  important.  On  lit  au  bas 
cette  inscription  arabe  se  rapportant  au  propriétaire  : 

Je  j-ajJtj  iüiAiJtj  jUj)  tj  i/iUJt J LoALJ  Ij 

«U^LaJ  iülcoJfj  J 

Bénédiction,  salut,  santé,  puissance,  aisance,  victoire 
sur  ses  ennemis,  élévation  et  bonheur  au  propriétaire! 

Les  mêmes  paroles  et  d’autres  du  même  genre, 
telles  que  celles-ci  : 

LiuiljJjJf 

Gloire,  longue  vie,  faveurs  et  sûreté! 
sont  répétées  en  d’autres  endroits  (l). 

(l)  Le  mot  que  nous  avons  traduit  par  faveurs  > signifie  propre- 
ment robe  de  soie , et  se  dit  des  robes  que  les  princes  de  l’Orient 
donnent  à ceux  qu’ils  veulent  honorer:  ainsi  c’est  comme  si  l’on  eût 
ici  exprime'  le  vœu  que  le  propriétaire  du  vase  fût  honoré  par  son 
souverain  d’une  pelisse  semblable. 
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La  partie  ïa  plus  curieuse  du  vase,  ce  sont  sans 
contredit  ies  diverses  scènes  de  la  vie  qu’on  y voit 
représentées;  elles  occupent  dix  médaillons  disposés 
sur  le  ventre  et  ailleurs.  Comme  ces  scènes  peuvent 
donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  les  Musul- 
mans de  Mésopotamie , au  XIIIe  siècle  de  notre  ère , 
c’est-à-dire,  pendant  les  croisades,  passaient  leurs  mo- 
mens  de  loisir,  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  faire  con- 
naître. On  verra  que  ces  amusemens  étaient  en  partie 
ies  mêmes  que  chez  nos  pères  au  moyen  âge , et  qu’à 
quelques  nouvelles  coutumes  près,  iis  se  sont  con- 
servés tels  qu’ils  étaient  en  Orient. 

Nous  réunirons  ici  ies  sujets  analogues  dont  il  a 
déjà  été  question , et  nous  parierons  d’abord  de  ce  qui 
concerne  ies  chasses. 

Quelques-uns  des  personnages  représentés  sur  le 
vase,  chassent  à la  flèche.  C’était  la  manière  la  plus 
naturelle  de  chasser,  avant  qu’on  eût  découvert  l’usage 
des  armes  à feu. 

D’autres  ont  recours  à l’intermédiaire  des  oiseaux 
de  proie.  On  voit  le  chasseur  à cheval , tenant  un  fau- 
con ou  un  épervier  sur  le  poing.  Ce  moyen  était  fort 
usité  pour  prendre  les  oiseaux,  les  lapins,  les  lièvres, 
et  il  l’est  encore  aujourd’hui  (l).  On  attaque  ainsi  ies 
oiseaux  de  passage,  tels  que  grues,  cigognes , ainsi  que 


« 


(l)  Voyez  le  Voyage  en  Perse  de  M.  Jaubert,  p.  346  et  suiv. 
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les  lapins , les  lièvres,  &c.  Le  faucon  a la  tète  couverte 
d’un  chaperon  ; dès  qu’on  aperçoit  le  gibier,  on  ôte  le 
chaperon  ; et  le  faucon , se  précipitant  sur  sa  proie , ne 
cesse  de  lui  battre  la  tète  et  de  lui  frapper  les  yeux , 
jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  aveuglée.  Quelquefois  le  faucon , 
pour  mieux  cacher  son  attaque,  s’élève  à perte  de 
vue  dans  les  airs  : tout-à-coup,  lorsque  l’animal  qu’il 
convoitait  l’a  perdu  de  vue,  il  fond  sur  lui  et  l’ap- 
porte à son  maître.  Un  écrivain  arabe  du  XIIIe  siècle 
de  notre  ère , c’est-à-dire , de  l’époque  où  le  vase  a été 
fabriqué,  fait  ainsi  parler  le  faucon  : « Enlevé  du  désert 
par  force,  j’ai  la  vue  couverte  par  un  chaperon  ; mes 
griffes  sont  serrées  avec  des  entraves  : mais  dès  que 
je  suis  en  présence  de  ma  proie,  je  m’élance  dessus; 
je  la  saisis  de  mes  serres  victorieuses,  et  je  reviens 
vers  celui  qui  m’a  envoyé.  Les  rois  et  les  potentats 
sont  mes  serviteurs  , et  je  foule  leur  poignet  aux 
pieds  (l).  » 

Quelques  chasseurs  sont  représentés  à cheval,  te- 
nant un  léopard  ou  plutôt  une  once  en  croupe.  Au 


(l)  Voyez  les  Oiseaux  et  les  Fleurs , ouvrage  arabe  publie'  avec 
le  texte , une  traduction  française  et  des  notes  par  M.  Garcin  de 
Tassy,  p.  49.  Voyez  aussi  le  Traité  de  la  chasse  aux  oiseaux, 
publié  en  Europe,  à la  même  époque,  sous  le  titre,  de  Arte 
venandi  cum  avibus  , et  attribué  à l’empereur  Frédéric  II. 
Voyez  enfin  une  savante  dissertation  de  ïaCurnc  de  Saintc-Palaye, 
Mémoires  sur  V ancienne  Chevalerie , t.  ïii. 
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loin  est  une  espèce  de  gazelle.  Le  chasseur  ï’ayant 
aperçue,  la  fait  remarquer  au  léopard,  et  déjà  ce 
féroce  animal  se  débat  pour  courir  à sa  poursuite. 

C’est  là  ce  que  les  Orientaux  appellent  la  grande 
chasse.  Les  Orientaux  se  servent,  pour  le  même  objet, 
de  tigres,  de  lions,  de  panthères;  mais  comme  ces 
animaux  sont  ordinairement  trop  lourds  pour  pouvoir 
être  portés  par  le  cheval,  on  les  place  dans  une  cage 
traînée  sur  une  charrette.  Il  n’y  a guère  que  l’once  pro- 
prement dite  et  le  léopard  que  les  cavaliers  puissent 
tenir  en  croupe  (l).  L’once  a les  yeux  bandés  : dès 
que  le  chasseur  aperçoit  la  bête , il  découvre  les  yeux 
à l’once;  aussitôt  celle-ci,  faisant  un  cri,  s’élance  sur 
sa  proie,  et  l’étrangle  pour  avaler  son  sang. 

Il  y a également  des  chasseurs  qui  sont  accompa- 
gnés d’une  meute  de  chiens  (2).  C’est  en  Orient  le  genre 
de  chasse  le  moins  usité.  Le  chien  passe  chez  les 
Musulmans  pour  un  animal  immonde , et  l’on  regarde 
tout  ce  qu’il  touche  comme  souillé.  D’ailleurs  , les 
chiens,  dans  les  climats  chauds  de  l’Asie,  sont  des 
animaux  très-rares.  On  n’y  voit  guère  que  ceux  qui  y 
sont  transportés  des  autres  contrées  ; encore  perdent- 
ils  en  peu  de  temps  leur  force  et  leur  instinct.  Ajoutez 
à cela  que  le  chien  n’étant  pas  en  état  de  se  mesurer 


(1)  Voyez  Y Histoire  naturelle  de  Buffon , article  de  la  Panthère. 

(2)  Les  chiens  de  chasse  en  Orient  s'appellent  ou  » 
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avec  les  tigres  et  les  panthères  de  ces  régions  embra- 
sées, ne  serait  que  de -peu  d’utilité  (l). 

Telles  sont  les  chasses  représentées  sur  le  vase.  Il 
en  existait  encore  d’autres  chez  les  Orientaux,  mais 
sur  un  théâtre  beaucoup  plus  grand.  Du  temps  de 
Gengis-Khan  et  de  Tamerlan,  lorsque  les  armées  tar- 
tares  n’étaient  pas  en  campagne,  c’est-à-dire , pendant 
l’automne  et  l’hiver,  on  désignait  une  vaste  plaine 
autour  de  laquelle  les  soldats  se  rangeaient.  Au  signal 
donné,  le  cercle  se  rétrécissait  peu  à peu,  jusqu’à  ce 
que  tout  le  gibier  étant  resserré  sur  le  meme  point;  le 
prince  et  les  grands  se  jetaient  dessus  et  faisaient  un 
effroyable  carnage  (2). 

L’exercice  de  la  chasse  en  général  s’est  maintenu 
en  Orient  jusqu’à  nos  jours.  Chardin  nous  apprend 
que  de  son  temps,  en  Perse,  il  était  extrêmement 
commun.  On  ne  rencontrait  dans  la  ville  que  gens 
tenant  un  oiseau  de  proie  sur  le  poing , ou  revêtus 
d’armes  et  se  rendant  à la  chasse.  Les  rois  se  livraient 
aux.  mêmes  amusemens.  Quelquefois , à l’exemple  de 
Gengis-Khan  et  de  Tamerlan , mais  sur  un  moindre 
théâtre , ils  faisaient  faire  une  espèce  d’enclos  avec 


(1)  Voyez  Buffon  k l’endroit  cite';  voyez  aussi  Chardin,  t.  ni, 
p.  399;  t.  V,  p.  368. 

(2)  Voyez  X Histoire  de  Gengis-Khan , par  Petis  de  la  Croix 
père,  p.  331  et  suiv. , et  celle  de  Tamerlan , par  Petis  de  la  Croix 
fils,  t.  I,  p.  396. 
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des  filets,  qu’on  resserrait  peu  à peu.  Quand  le  gibier 
était  ainsi  réduit  à l’étroit,  le  prince,  environné  de  ses 
courtisans,  s’avancait  à cheval  et  tuait  le  gibier  h coups 
de  flèche  ou  à coups  de  sabre.  Chardin  cite  une  de  ces 
chasses  ou  il  y eut  quatorze  mille  bêtes  de  tuées.  On 
avait  sur-tout  recours  à ces  moyens,  lorsqu’il  s’agissait 
des  lions,  des  bœufs  sauvages  et  d’autres  animaux 
dont  le  courage  ou  la  haute  taille  exigeait  des  précau- 
tions particulières  (l). 

Ce  que  Chardin  rapporte  de  la  Perse , peut  s’ap- 
pliquer à l’Inde,  à la  meme  époque  (2);  et  tout  porte 
à croire  qu’il  en  est  encore  de  meme  aujourd’hui.  Ce 
n’est  que  dans  l’empire  ottoman , que  depuis  quelque 
temps  on  montre  de  la  répugnance  pour  la  chasse. 
La  religion  musulmane , à l’exemple  de  la  religion  juive , 
a mis  de  nombreuses  entraves  à ce  genre  d’exercice.  Un 
grand  nombre  de  bêtes,  telles  que  le  lapin,  le  lièvre, 
sont  supposées  immondes , et  par  conséquent  ne 
peuvent  être  mangées  : celles  mêmes  qui  sont  permises 
doivent  tomber  mortes  sous  les  coups  du  chasseur  ; 
autrement  elles  sont  censées  mortes  dans  leur  sang, 
et  regardées  comme  impures.  Il  faut  encore  que  le 
chasseur  remplisse  d’autres  formalités  ; aussi  les  Turcs 
d’aujourd’hui , toujours  occupés  de  leurs  scrupules 


(1)  Chardin , t.  III , p.  303  et  suiv. 

(2)  Bernier,  t.  11,  p.  /*  1 et  p.  242  et  suiv. 
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religieux,  se  livrent  peu  à la  chasse.  Ils  ont  même 
contracté  une  espèce  d eloignement  pour  tout  mauvais 
traitement  contre  les  animaux.  On  voit,  dans  toutes 
les  villes,  des  cages  remplies  d’oiseaux  sous  le  nom 
d’oiseaux  à affranchir , et  les  personnes  pieuses  les 
achètent  pour  les  mettre  en  liberté  (l). 

A côté  des  chasses  sont  représentés  des  groupes 
d’animaux  combattant  les  uns  contre  les  autres. 

Les  Orientaux,  à l’exemple  des  anciens  Romains  , 
ont  toujours  montré  un  violent  attrait  pour  ces  sortes 
de  spectacles.  Les  rois  de  l’Orient  ont  dans  leur  capitale 
certains  animaux  qui  figurent  les  jours  de  solennité 
et  qu’on  fait  battre  ensemble. 

En  Perse,  du  temps  de  Chardin,  les  jours  d’au- 
dience, on  voyait  à l’entrée  du  palais  royal,  à Ispahan , 
outre  quelques  chevaux  superbement  enharnachés  qui 
étaient  là  pour  l’apparat,  un  certain  nombre  de  lions, 
de  tigres,  de  léopards,  de  buffles,  d’éléphans,  de  rhi- 
nocéros, de  beliers,  de  loups,  de  boucs,  de  gazelles, 
et  même  de  coqs,  qui  n’avaient  pas  d’autre  destination 
cjue  de  servir  à l’amusement  de  la  multitude  (2).  Il  en 
était  de  même  dans  l’Inde,  à la  cour  des  empereurs 
mogoïs  (3). 


(1)  Voyez  Mouradgca  d’Ohsson , t.  iv,  p.  1 0 , 2 6 , 308  et  suiv. 

(2)  Chardin  , t.  iii  , p.  17  2 et  suiv. 

(3)  Bernier,  t.  11 , p.  41  et  242  et  suiv. 
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Chacun  de  ces  animaux  offrait  un  coup  d’œil 
différent  : les  beliers,  s’avançant  de  dix  ou  douze  pas 
de  distance,  se  heurtaient  le  front;  les  loups  se  dres- 
saient sur  leurs  pieds,  se  prenant  corps  à corps;  les 
buffles  s’attaquaient  aux  cornes  : quelques-uns  ne  pré- 
sentaient qu’une  scène  de  carnage  ; tel  était  le  combat 
du  léopard  contre  la  gazelle,  du  lion  contre  le  taureau. 

On  attachait  même  une  espèce  de  superstition , en 
Perse,  a ce  que  le  lion  fût  toujours  vainqueur.  En 
conséquence , il  s’était  à peine  jeté  sur  le  taureau,  que 
des  hommes  piéposés  pour  cet  objet,  se  précipitant 
sur  le  taureau,  lui  abattaient  la  tête  à coups  de  hache. 
Chardin  rapporte  que  le  lion  était  l’emblème  de  la 
Perse,  et  qu’il  eût  été  d’un  très-mauvais  augure  qu’il 
n’eût  pas  triomphé  (l). 


(l)  Voyez  Chardin,  t.  ni,  p.  181.  Cet  usage  explique  probable- 
ment certains  monumens  qui  sont  restés  jusqu’ici  enveloppés  de 
ténèbres.  II  existe  plusieurs  pierres  gravées  persanes  antérieures  à 
l’invasion  de  la  Perse  par  les  Musulmans , et  sur  lesquelles  se  trouve 
un  lion  dressant  ses  jambes  sur  un  taureau.  Voyez  les  Mémoires  de 
l’Institut,  Académie  des  inscriptions,  t.  n , p.  2 06  etsuiv.Une  pierre 
de  ce  genre  se  conserve  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas.  On 
n’en  connaît  au  contraire  aucune  où  le  taureau  soit  présenté  comme 
triomphant  du  lion.  N’est-il  pas  évident  que  la  victoire  du  lion  sur 
le  taureau  tient  à la  même  opinion  qui  dominait  en  Perse  du  temps 
de  Chardin,  et  qui  domine  encore  aujourd’hui?  H est  vrai  que, 
d’après  les  livres  sacrés  de  l’ancienne  Perse , le  taureau , passant  pour 
avoir  été  le  premier  être  créé,  bien  loin  de  rien  offrir  de  sinistre  , 
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Les  Orientaux  sont  encore  dans  l’usage  de  faire 
danser  des  singes,  des  serpens,  &c.  (l).  Le  vase  paraît 
représenter  un  homme  jouant  du  tambour  de  basque 
et  dans  une  occupation  sembiabie. 

Passons  maintenant  aux  groupes  d’hommes  com- 
battant les  uns  contre  les  autres.  La  lutte  a toujours 
été  en  grande  estime  en  Orient  ; encore  aujourd’hui 
chaque  ville  a sa  compagnie  de  lutteurs,  qui  figurent 
dans  les  fêtes  publiques.  Les  lutteurs  sont  appelés  d’un 
mot  persan  qui  signifie  brave  (2).  Un  petit  tambourin 
les  anime  d’abord  : ils  commencent  par  se  faire  mille 
bravades;  ils  se  joignent  ensuite  en  poussant  un  grand 
cri.  Pour  être  victorieux,  il  faut  étendre  son  adver- 
saire par  terre. 

Le  peuple  sur-tout  se  plaît  à ce  genre  d’exercice. 
C’est  en  effet  une  manière  de  se  fortifier  le  corps  et 


était  regardé  comme  le  symbole  de  la  vie.  Voyez  le  Zend-Avesta , 
t.  n,  p.  352  , &c.f  et  le  mémoire  de  M.  Lajard  intitulé  nouvelles 
Observations  sur  le  grand  bas-relief  mithriaque  de  la  collection 
Borghèse,  p.  25.  Mais  le  lion  ayant  été  de  toute  antiquité  consi- 
déré comme  l’emblème  de  la  Perse,  le  taureau  pouvait  également 
représenter  l’espèce  humaine  en  général,  dans  lequel  cas  la  vic- 
toire du  lion  sur  le  taureau  devenait  l’image  du  triomphe  de  la 
Perse  sur  l’univers  tout  entier.  Nous  avons  déjà  cité  les  exemples 
les  plus  expressifs  de  l’orgueil  des  Persans,  et  il  n’y  a rien  là  qui 
doive  exciter  la  surprise. 

(1)  Niebuhr,  Voyages , t.  i,  p.  152. 

(2) 
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de  se  rendre  les  membres  souples  (l).  Ceux  qui  y ex- 
cellent et  qui  ont  constamment  triomphé,  jouissent 
du  singulier  privilège  de  faire  sculpter  une  figure  de 
lion  sur  leur  tombeau  (2). 

Rien  ne  prouve  mieux  à quel  point  cet  art  est  de- 
venu compliqué  en  Orient , qu’un  trait  rapporté  par 
Sadi.  Un  fameux  lutteur  avait  imaginé  trois  cent 
soixante  tours  particuliers , un  pour  chaque  jour  de 
l’année,  à l’aide  desquels  il  triomphait  de  tous  ses 
adversaires.  Un  jeune  homme  auquel  il  était  attaché, 
s’étant  mis  sous  sa  conduite,  il  les  fui  enseigna , et  ï élève 
ne  tarda  pas  à partager  fa  réputation  de  son  maître. 
Heureusement  celui-ci  s’était  réservé  un  de  ses  tours  : 
carî’orgueif  s’étant  emparé  de  l’esprit  du  jeune  homme, 
il  commença  à mépriser  celui  à qui  if  devait  tout,  et 
fe  maître  aurait  succombé  s’il  n’avait  eu  ce  tour  à sa 
disposition.  C’est  ce  qui  fait  dire  à Sadi  qu’il  ne  faut 
jamais  donner  assez  de  force  à un  ami , pour  que  s’il 
devenait  un  ennemi  if  pût  vous  écraser  (3). 

L’escrime  ne  jouit  pas  de  moins  de  crédit  ; c’est 
même  le  genre  d’exercice  auquel  se  livrent  de  préfé- 
rence les  personnes  bien  nées.  Deux  hommes  sont  re- 


(1)  Voyez  à ce  sujet  quelques  détails  curieux  donnés  par 
Niebuhr,  Voyages,  t.  u,  p.  141  et  suiv. 

(2)  Niebuhr  dit  avoir  vu  plusieurs  de  ces  tombeaux  à Schiraz. 

(3)  Voyez  le  Gulislan,  ch.  1,  n°  27. 

II. 
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présentés  ici  tenant  une  épée  à la  main  et  un  bouclier 
de  l’autre,  et  cherchant  à se  prendre  au  dépourvu.  Les 
lutteurs  et  les  gladiateurs  se  présentent  ordinairement 
nus,  n’ayant  pour  tout  vêtement  qu’un  caleçon.  Ici 
ils  sont  entièrement  couverts. 

On  anime  encore  les  gladiateurs  au  bruit  du  tam- 
bourin. Quelquefois  ils  se  battent  tout  de  bon , et  ils 
se  tueraient  si  on  ne  les  séparait. 

Les  Persans  n’ont  pas  de  fête  où  il  ne  se  donne 
quelque  spectacle  de  ce  genre.  Chardin  rapporte  que 
de  son  temps  on  voyait  des  combats  de  lutteurs  et 
de  gladiateurs  aux  noces  des  grands  et  dans  toutes  les 
solennités  (l). 


(l)  Voyez  Chardin  , t n , p.  203,  et  t.  m , p.  180.  Les  Orientaux 
connaissent  encore  ïe  jeu  de  mail.  Le  jeu  de  mail  se  fait  toujours 
à cheval.  On  se  rend  sur  une  grande  place  au  bout  de  laquelle  sont 
des  piliers  proches  l'un  de  l’autre  qui  servent  de  passe.  On  jette  la 
boule  au  milieu  de  ia  place  , et  l’habiiete'  consiste  à la  faire  passer 
entre  les  piliers.  Comme  le  maiï  est  court,  il  faut  se  pencher  plus 
bas  que  l’arçon  pour  l’atteindre.  Ce  n’est  rien  que  de  frapper  la 
boule  au  pas  du  cheval  ou  lorsque  ïe  cheval  est  arrête'  ; le  jeu  veut 
qu’on  ne  la  frappe  qu’au  galop.  Voyez  Chardin,  t.  ni,  p.  181  et 
440.  Voyez  aussi  Pietro  délia  Valle. 

Un  autre  exercice  qui  ne  plaît  pas  moins  aux  Orientaux,  c’est  celui 
du  javelot.  Le  javelot  s’appelle  d’un  mot  arabe  qui  signifie  branche 
de  palmier,  . C’est  en  effet  d’une  branche  de  palmier  qu’il 

est  fait  ordinairement.  Il  est  long  de  quatre  pieds,  et  on  le  lance 
horizontalement.  Si  l’adversaire  n’est  pas  sur  ses  gardes,  il  risque 
d’avoir  les  os  brise's.  Comme  cet  exercice  se  fait  encore  à cheval , 
l’habiiete'  consiste  à ramasser  le  javelot  sans  mettre  pied  à terre  et 
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Les  autres  médaillons  représentent  des  musiciens 
et  des  musiciennes. 

La  musique  est  défendue  chez  ïes  Musulmans.  Un 
article  de  la  loi  religieuse  des  Ottomans  est  ainsi  conçu  : 
« Entendre  de  la  musique,  c’est  pécher  contre  fa  foi; 
» faire  de  fa  musique,  c’est  pécher  contre  fa  religion; 
» y prendre  du  plaisir,  c’est  pécher  contre  la  loi  et  se 
» rendre  coupable  du  péché  d’infidélité  (l).  » 

Mais  ce  précepte  n’a  jamais  été  fideffement  observé, 
sur-tout  hors  des  limites  de  l’empire  de  Constantinople. 
Au  contraire,  il  n’y  a peut-être  pas  de  peuple  qui  se 
montre  plus  passionné  pour  la  musique  que  les  Musul- 
mans. Ils  ne  s’y  livrent  pas  publiquement  eux-mèmes  ; 
mais  on  trouve,  dans  toutes  les  villes,  des  compagnies 


en  allant  toujours  au  galop.  Voyez  le  dessin  que  Niebuhr  a donné 
d’une  de  ces  joutes,  Description  de  l’Arabie,  t.  n,  p.  4,  etpl.  xvi; 
voyez  aussi  ses  Voyages , t.  i,  p.  136,  et  Chardin,  t.  ni , p.  182 
et  440.  Outre  ces  exercices,  qui  sont  comme  les  carrousels  des 
Orientaux,  il  y a parmi  eux  des  danseurs  de  corde  , des  joueurs 
de  marionnettes  , des  faiseurs  de  tours  de  passe-passe.  Les  jours 
de  fête  et  dans  les  cérémonies  publiques , les  places  et  les  rues 
offrent  le  spectacle  le  plus  varié  et  le  plus  bruyant.  Les  Turcs 
ottomans  sont  les  seuls  qui , dans  un  esprit  de  gravité  , se  livrent 
peu  à ces  démonstrations  de  joie.  Les  jours  de  fête,  le  peuple  se 
promène  à pas  graves , ou  bien  il  se  rassemble  pour  fumer  et 
prendre  du  café.  Aucun  signe  de  gaieté,  d’ailleurs;  aucun  jeu  : 
toute  espèce  d’amusement  est  proscrite  par  la  loi  religieuse. 
Voyez  Mour.  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  39  8 et  suiv. 

(l)  Mour.  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  280. 
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de  musiciens  et  de  musiciennes  qui  se  rendent  dans 
les  maisons  où  on  les  appelle.  Chacun  est  libre  de  les 
faire  venir  chez  soi.  II  n’y  a pas  de  fête  de  famille  où 
ces  espèces  d’acteurs  ne  figurent.  Les  dévots  seuls  se 
font  scrupule  d’assister  à leurs  concerts  (l). 

Ordinairement  ce  sont  les  mêmes  personnes  qui 
chantent  et  qui  jouent  des  instrumens.  Quelquefois  les 
hommes  jouent  et  les  femmes  chantent.  Les  paroles 
roulent  presque  toujours  sur  les  passions  de  l’amour. 
Les  Orientaux,  en  butte  aux  chaleurs  d’un  climat  ar- 
dent, sont  plus  disposés  à s’enflammer  que  les  nations 
d’Europe,  et  leurs  poésies  sont  remplies  du  feu  qui  les 
anime  (2). 


(1)  Voyez  Mour.  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  414  ; Chardin,  t.  ïi,  p.  122. 
Ces  scrupules,  au  reste,  n’existent  pas  pour  ïa  musique  des 
princes.  Chaque  prince  a sa  musique  militaire  qui  joue  à ta  porte 
du  palais  cinq  fois  par  jour.  C’est  un  des  attributs  du  pouvoir 
souverain.  On  fait  également  exception  pour  un  certain  ordre  de 
derviches  ou  moines  musulmans  qui  sont  en  possession  de  faire  de 
la  musique  , tant  dans  leur  couvent  que  dans  la  maison  des  per- 
sonnes qui  les  demandent.  Voy.  Mour.  d’Ohsson,  t.  iv,p.  65  6etsuiv. 

(2)  On  trouvera  quelques  chansons  arabes,  accompagnées  d’une 
traduction  française  , dans  la  Grande  Description  de  l’Egypte , 
Etat  moderne , t.  1,  p.  67  9 et  suiv.  M.  Villoteau,  un  des  Français 
qui  visitèrent  les  armes  a la  main  l’antique  monarchie  des  Pharaons , 
a rassemblé  , dans  une  suite  de  mémoires  , des  notions  curieuses  sur 
la  musique  des  Orientaux , sur  leurs  airs , leurs  chansons , leurs 
instrumens  de  musique.  Voyez  aussi  Chardin,  t.  iv,  p.  2 99  et 
suiv.;  Niebuhr,  Voyages , t.  1 , p.  142,  et  Kæmpfer,  Amœnitates 
exoticœ,  p.  7 40  et  741. 
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L’Orient  a,  ainsi  que  l’Italie , ses  improvisatrices. 
On  ïes  appelle  vulgairement  aimé , d’un  mot  arabe  qui 
signifie  savante  (l).  Les  aimes  reçoivent  une  éducation 
plus  soignée  ; elles  ont  un  esprit  plus  piquant,  des 
formes  plus  séduisantes;  c’est  ce  qui  les  fait  recher- 
cher des  grands.  Elles  savent  par  cœur  les  plus  beaux 
morceaux  de  poésie  et  les  récitent  dans  l’occasion, 
ou  bien  elles  improvisent  des  couplets  analogues  à 
la  circonstance,  et  s’accompagnent  avec  leurs  instru- 
mens  (2). 

Souvent  les  aimés  déposent  les  instrumens  des 
mains  pour  danser.  Si  la  musique  est  défendue  chez 
les  Musulmans,  à plus  forte  raison  la  danse.  11  n’y 
a guère  que  les  personnes  qui  ont  mis  bas  toute 
pudeur , qui  se  livrent  à ce  genre  d’exercice.  Les 
Musulmans  ne  laissent  pas  d’appeler  les  danseuses 
chez  eux  , et  il  est  très-peu  de  fêtes  où  elles  ne 
figurent. 

Les  danseuses  forment  des  espèces  de  pantomimes 
représentant  les  diverses  passions  de  la  vie.  La  dé- 

(1)  xlL:  au  singulier,  et  ^ au  pluriel. 

(2)  Nous  avons  nous-même  cite'  un  exempte  curieux  de  ces 
improvisations  dans  le  Récit  de  la  croisade  de  Damiette , d’après 
les  auteurs  arabes , p.  5 9 et  suiv.  Ce  meme  morceau  se  trouve 
dans  te  Journal  asiatique,  t.  vm  , p.  160  et  suiv.  On  trouvera 
d’autres  exemptes  de  ce  genre  dans  les  Contes  inédits  des  mille  et 
une  Nuits,  t.  m,  p.  312  , &c. 
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cence  voudrait  qu  a l'exemple  des  femmes  qui  chan- 
tent ou  qui  jouent  des  instrumens , elles  se  montras- 
sent couvertes  d’un  voile.  C’est  ainsi  qu’elles  sont  re- 
présentées sur  ie  vase.  Une  longue  robe  leur  couvre 
le  corps  et  la  tète.  Sur  le  front  est  une  espèce 
de  bandeau  duquel  pend  un  voile  qui  leur  cache  le 
visage.  Mais  dans  les  réunions  où  on  les  appelle, 
lorsqu’elles  ont  été  animées  par  le  chant  et  par  le 
bruit  des  instrumens,  elles  quittent  avec  le  voile  la 
pudeur  qui  sied  si  bien  à leur  sexe  : une  robe  légère 
cache  à peine  leurs  appas  ; une  riche  ceinture  les 
serre  mollement  ; de  longs  cheveux , tressés  et  parfu- 
més, leur  flottent  sur  l’épaule.  A mesure  quelles  se 
mettent  en  mouvement,  les  formes  et  les  contours  de 
leur  corps  se  dessinent  successivement.  Le  son  de  la 
flûte,  des  castagnettes,  des  tambours  de  basque  et  des 
cymbales , règle  leurs  pas.  C’est  alors  qu’oubliant  toute 
retenue , elle  s’abandonnent  aux  transports  d’une  ima- 
gination en  délire. 

Ces  sortes  de  spectacles  ont  toujours  fait  le  charme 
des  princes  de  l’Orient  ; ils  leur  tiennent  lieu  de 
théâtre  et  d’opéra.  Il  en  existe  pour  toutes  les  classes 
du  peuple.  Certaines  troupes  de  musiciens  et  de 
danseuses  jouent  dans  les  rues  ; mais  elles  n’offrent 
pas,  à beaucoup  près,  le  meme  genre  d’attraits; 
leurs  sales  vètemens,  leur  bizarre  parure,  excitent  le 
dédain.  Tel  est,  au  reste,  le  goût  du  pays,  et  les 
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Européens  eux-mêmes  finissent  par  s’y  habituer  (l). 

Les  aimés  figurent  dans  toutes  les  fêtes.  Aux 
cérémonies  de  mariage , elles  marchent  devant  ia 
mariée,  jouant  des  instrumens.  Aux  enterremens, 
elles  accompagnent  le  convoi  , chantant  des  airs 
funèbres. 

Le  vase  représente  encore  une  femme  à cheval  en- 
fermée dans  une  litière.  Telle  est  ia  manière  dont  les 
femmes  des  grands  voyagent  en  Orient.  On  sait  qu’iï 
n’y  est  pas  permis  aux  personnes  du  sexe  de  se  faire 
voir  des  étrangers.  C’est  une  suite  de  l’esprit  naturel- 
lement jaloux  des  Orientaux. 

> 

§ XIII. 

Grand  Plat  de  laiton  (2). 

Ce  plat  a environ  deux  pieds  de  diamètre  et  est 
damasquiné  en  argent  ; il  porte  le  nom  du  sultan 
mameïouck  Schaban,  lequel  monta  sur  le  trône  d’É- 
gypte en  l’année  746  de  l’hégire  (1345  de  Jésus- 
Christ  ) , et  fut  massacré  après  un  an  seulement  de 
règne. 


(1)  Comparez  Niebuhr,  Voyages , t.  i , p.  147  ; Savary,  Lettres 
sur  l’Egypte,  t.  1 , lettre  xiv,  et  Volney,  Voyage  en  Égypte  et  en 
Syrie,  t.  11 , p.  300.  Niebuhr  a donne'  le  dessin  d’une  de  ces  danses . 

(2)  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Bïacas. 
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O il  lit  près  des  bords,  en  gros  caractères  et  en  trois 
compartimens  differens,  ces  mots  : 

dîjUn  j^uji  jLUir  f u j-icii  <iui  0uaji  uy  > 

LôjJî  (J/ou  o^bLssJI 
Honneur  à notre  maître  le  sultan  , roi  parfait , qui 
connaît  et  qui  pratique;  juste,  zèle'  pour  la  guerre  sacrée; 
épée  du  monde  et  de  la  religion  , Schaban , de  qui  Dieu 
veuille  rendre  les  victoires  illustres  ! 

De  plus , les  trois  médaillons  qui  séparent  les  com- 
partimens offrent  chacun  la  répétition  des  mots  : 
JLoUdJf  cALtf  Roi  parfait. 


Nous  avons  déjà  parlé  des  surnoms  et  des  titres  que 
prenaient  les  princes  musulmans  du  moyen  âge.  Le 
nom  proprement  dit  du  sultan  était  Schaban.  En 
montant  sur  le  trône,  il  prit  le  surnom  de  Saif-eddin, 
ou  épée  de  la  religion  (l);  c’est  le  meme  surnom 
qu’avait  porté  le  célèbre  Malek- Adel,  frère  de  Saladin, 
et  sous  lequel  ce  prince  est  connu  dans  les  écrivains 
latins  des  croisades.  De  plus,  il  s’appelle  Maïek-Kamel, 
ou  le  roi  parfait.  C’était  encore  le  titre  du  fils  de 
Malek- Adel , qui  était  maître  du  trône  d’Égypte , à 


(l)  Le  plat  dont  il  est  ici  question  , prouve  que  c’est  à tort  que 
quelques  auteurs  arabes  , au  lieu  de  Saif-eddin  , ont  appelé'  te 
sultan  Schaban  Zin-eddin , mot  qui  signifie  V ornement  de  la  reli- 
gion. Voyez  la  Chronique  arabe  d’Aboutfarage , e'dition  de  Po- 
cocke , Prolégomènes , p.  15. 
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1 époque  de  fa  sixième  croisade,  lorsque  les  guerriers 
d’Occident  envahirent  l’antique  monarchie  des  Pha- 
raons. 

L’inscription  que  nous  avons  rapportée  se  trouve 
répétée  plusieurs  fois,  en  tout  ou  en  partie.  Ces  répé- 
titions n’offrant  rien  de  nouveau , il  est  inutile  de  s’y 
arrêter.  Une  chose  remarquable,  c’est  que  plusieurs 
objets  du  même  genre  sont  conservés  dans  les  cabinets 
d’Europe;  fes  uns  portent  des  noms  de  sultans,  les 
autres  des  noms  ou  des  titres  d’émirs  (l).  Cette  cir- 


(l)  Tel  était  un  plat  de  près  de  quatre  pieds  de  diamètre,  qui 
se  trouvait  il  y a quelques  années  à Paris,  et  qui  avait  appartenu  à 
un  émir  du  sultan  Faradj , fils  de  Barkouk , qui  régnait  en  Égypte 
vers  l’anne'e  804  de  1’hégire  (1400  de  J.  C.).  On  lisait  au  milieu  : 

« Honneur  à notre  maître  le  sultan  roi  défenseur  Faradj,  fils  de 
Barkouk,  de  qui  Dieu  rende  les  victoires  illustres!  » 

A l’entour  étaient  les  titres  du  propriétaire  répétés  plusieurs 
fois.  Les  voici  : 

jau  jun  «j^i 

^—9  î c)d  î ^ ï ^ iS  î ^ î î f 

jltUt 

X.VI  ^Âjj.au1Î  UjVI  o^Lo 

Quoique  plusieurs  mots  de  cette  longue  inscription  laissent  de 
l’incertitude,  il  résulte  de  l’ensemble  que  le  propriétaire  était  un 
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constance  prouve  qu  a une  certaine  époque , ces  plats 
étaient  assez  communs. 

Reste  à expliquer  l'emploi  qu’on  en  faisait.  II  paraît 
que  ces  plats  servaient  à porter  des  assiettes.  En  Orient 
on  n’est  pas  dans  l’usage , en  dressant  la  table,  de  placer 
des  assiettes  devant  chaque  convive  et  de  servir  suc- 
cessivement. Un  valet  apporte  sur  la  tète  un  grand 
plat  où  se  trouvent  les  assiettes  garnies , et  chacun 
reçoit  la  sienne  (l). 

Ces  plateaux  sont  de  métal  ; il  en  existe  aussi  de  bois. 
On  les  appelle  vases  de  Chine  (2),  parce  qu’appa- 
remment  ils  étaient  dans  l’origine  en  porcelaine,  et 
(jue  l’usage  en  avait  été  emprunté  aux  Chinois. 

En  Perse,  du  temps  de  Chardin,  les  rois  et  les 
grands  faisaient  usage  de  plats  d’or  et  d’argent,  dont 


homme  de  loi  et  secrétaire  d’e'tat  du  sultan.  On  y a répété  à satiété 
les  titres  qui  déposaient  de  sa  pie'te'  envers  Dieu  et  de  sa  soumis- 
sion envers  son  souverain.  Mais  on  a néglige'  de  marquer  son  nom. 
Ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on  peut  supposer  qu’il  se  nommait 
Ala-eddin.  En  effet,  il  est  appelé  sur  le  plat  > ce  qui  est 

sans  doute  pour  cvî  , comme  > dans  certains  ouvrages 
de  la  même  époque,  est  pour  Là-*-**  , pour 

Voyez  les  Annales  d’AbouIféda,  t.  v,  p.  244  et 
258.  Voyez  aussi  ci-devant,  p.  360  et  suiv. 

(1)  Voyez  Mouradgea  d’Ohsson  , t.  iv,  p.  32,  et  Meninski , 

aux  mots  «JU>  et  . 

(2)  y Voyez  le  dictionnaire  de  Meninski  f 

et  Abd-aiiatif,  Relation  de  l’Égypte,  p.  319. 
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un  seul  pesait  plus  de  quatre-vingts  marcs.  Ces  pla- 
teaux, à la  différence  de  ceux  de  laiton,  renfermaient 
les  viandes  et  les  ragoûts.  Un  valet  les  apportait  à l’en- 
trée de  la  salle , et  les  parts  étaient  faites  par  un  écuyer 
tranchant  (l). 

Il  y a même  de  ces  plats  qui  servent  de  tables  à 
manger.  Ces  tables  sont  placées  sur  une  espèce  d’es- 
cabeau qui  leur  sert  de  base  (2).  Chaque  pays  a ses 
coutumes,  et  ce  serait  mal  à propos  quon  voudrait 
tout  rapporter  à ce  qui  se  passe  dans  une  seule  contrée. 

§ XIV. 

Tasse  à boire  (3), 

Cette  tasse  est  en  laiton  et  a servi  à contenir  de 
l’eau.  On  sait  que,  dans  la  religion  musulmane,  l’usage 
du  vin  est  défendu  ; et  comme,  d’un  autre  côté,  les  pays 
occupés  par  les  Musulmans  sont  en  général  exposés 
à des  chaleurs  excessives,  on  y est  altéré  plus  qu ail- 
leurs. En  conséquence,  il  n’y  a rien  de  plus  commun 
que  de  rencontrer  par  les  rues  et  sur  les  grands  che- 


(1)  Chardin,  t.  n , p.  118;  t.  ni,  p.  120,  t.  v,  p.  479,  et  t.  vm  , 
p.  183  et  suiv. 

(2)  Mouradgea  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  32,  et  Ali-Bey,  Voyages % 
pi.  xii  bis , n°  8. 

(3)  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 
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mins  des  hommes  portant  une  outre  d’eau  sur  1 'épaule 
et  une  tasse  à la  main , qui  offrent  de  l’eau  aux  passans. 
Ces  porteurs  d’eau  sont  connus  sous  une  dénomination 
analogue  à leur  profession  (l). 

Voici  trois  vers  arabes  qu’on  lit  sur  la  tasse  : 

fcV-^1  «J  ^ L 

ft> yoj_^  jLj  Urt3  djx: 

(2)  Cill  joliVÎ  ^0  o-d-** 

O toi,  qui  as  une  face  lumineuse  et  dont  la  main  est 
un  océan  de  libéralité, 

Que  ta  gloire  ne  s’obscurcisse  jamais , et  que  I’elevation 
de  ta  dignité  soit  eternelle  ! 

Bois , et  tu  seras  preserve’  de  tout  mal.  Puisse  le  genre 
humain  tout  entier  donner  sa  vie  pour  toi  (3)  ! 


(1)  C’est  le  mot  arabe  CiL*  saka  ou  porteurs  d'eau. 

(2)  La  mesure  se  compose  de  quatre 


(3)  Ces  trois  vers  se  retrouvent,  à quelques  différences  près , 
dans  tes  Mille  et  une  Nuits.  Voyez  les  manuscrits  arabes  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  n°  1491  A,  fol.  53  verso.  On  en  trouve 
deux  autres  analogues  dans  l’e'dition  des  Mille  et  une  Nuits , par 
M.  Habicht , t.  1 , p.  160.  Les  voici  : 


J f a. sJlj 

(j  l — ü î 1 (j  1 


« Bois  au  milieu  des  félicitations  et  au  sein  d’une  santé  prospère  ; 
« Cette  boisson  est  le  salut  du  corps.  » 

Voyez  aussi  au  t.  11,  p.  34  et  101. 
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Sur  d’autres  tasses , l’eau  eile-méme  est  ainsi  censée 
parier  : 

(J, j ■§— j y C^-£=> 

JVj If  l il  Jl LoljJf  JU  ül^ 

LofjjJlj  <Jx  <5vJI  ^Id2  <j  ciltLi  o JJ 

l *. là 1 [ J — .£=. — »£, — J (j  t>J  î f cv»üij 

Comment  ma  beauté  ne  serait-elle  pas  fière  , lorsque 
tout  le  monde  recherche  ma  présence? 

Je  suis  le  salut  des  convives  ; je  suis  l’eau  pure  et 
fraîche  par  excellence. 

Rejouis  tes  regards  par  le  spectacle  des  belles  qualités 
que  j’offre  aux  amis  et  aux  convives. 

Je  dois  paraître  délicieuse  à quiconque  se  plaint  de  la 
soif  (l). 

Parmi  les  personnes  qui  présentent  de  l’eau  aux 
passans,  plusieurs  le  font  dans  un  esprit  de  charité; 

(l)  Les  deux  dernières  lignes  se  remarquent  sur  un  vase  à 
parfums  publie'  par  M.  de  Hammer,  mais  mal  expliqué.  Voyez  les 
Mines  de  V Orient , t.  vi , p.  319.  On  trouve  de  plus,  sur  diverses 
tasses  de  M.  le  duc  de  Blacas  et  ailleurs,  trois  autres  lignes  qui 
paraissent  avoir  le  meme  objet,  mais  qui  sont  si  mal  gravées,  qu’il 
nous  a été  impossible  d’en  découvrir  le  sens.  Comme  il  se  pourrait 
que  ces  trois  lignes  fussent  éclaircies  par  la  comparaison  d’autres 
objets  du  meme  genre , nous  les  reproduirons  ici , laissant  dans 
l’incertitude  les  mots  qui  nous  ont  embarrassés. 

It\_j  jl  tYL  U^U  uU  UJI 

— * j — ^ cj  Iâa— ^ ,j,o 

I (jj-2*  — * j o*  o Lr*  d 
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mais  ici,  il  est  évident  qu’on  attendait  une  récompense. 

Ces  porteurs  d’eau  offrent  quelquefois  des  fleurs 
et  des  fruits , et  mettent  de  fausses  pierres  précieuses 
au  fond  du  vase,  pour  faire  paraître  l’eau  plus  belle. 
Ils  poussent  la  galanterie  jusqu’à  tenir  un  miroir  à 
la  main , afin  que  ceux  qui  prennent  de  i’eau  puissent 
se  voir  en  buvant.  Iis  ieur  jettent  même  des  eaux  de 
senteur  sur  le  visage  et  sur  la  barbe  (l).  On  doit 
être  bien  aise  de  connaître  des  objets  qui  rappellent 
de  telles  coutumes. 

S XV. 

Autre  Tasse  à boire  (2). 

Cette  coupe,  comme  la  précédente,  est  en  laiton  ; 
mais  elle  a servi  à contenir  du  vin.  On  lit  sur  le  ventre 
ce  vers  turc  du  poète  Seny  (3)  : 

A-O  JjjLw  «vXoL^ 

î Aj  [ V 3 A.f* j 

L’échanson  avec  sa  coupe  m’a  doublement  rendu  fou; 
on  dirait  que  cette  beaute'  au  parfum  de  rose  s’est  entendue 
avec  la  liqueur  qu’elle  me  sert. 


(1)  Voyez  la  relation  des  voyages  de  Nicoïaï,  intitule'e  Naviga- 
tions, e'dition  de  Lyon,  1568,  p.  125.  On  y trouve  un  dessin 
représentant  un  de  ces  porteurs  d’eau.  Voyez  aussi  Chardin, 
t.  Vil , p.  345. 

(2)  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Biacas. 

(3)  Manuscr.  turcs  de  la  bibl.  du  Roi,  n°  2 70,  fol.  73  verso. 
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11  est  question,  dans  ce  singulier  vers,  de  l’impression 
que  causaient  à quelqu’un  le  vin  qu’il  buvait  et  la  per- 
sonne qui  le  lui  présentait.  Disons  ce  qui  est  neces- 
saire pour  en  donner  l’intelligence. 

Le  mot  que  nous  avons  traduit  par  vin , est  arabe, 
et  se  dit  de  toute  boisson  en  general.  Le  terme  qui 
désigne  proprement  le  vin  dans  cette  lapgue,  signifie 
troubler  l esprit  (l);  tel  est  en  effet  son  résultat 
ordinaire  , quand  on  en  prend  à l’excès.  Comme  il 
excite  l’horreur  des  personnes  pieuses , on  évite  de  s’en 
servir,  et  il  ne  se  trouve  guère  employé  que  dans  les 
livres  (2). 

Les  Orientaux  racontent  d’une  manière  fort  singu- 
lière la  découverte  du  vin.  Ils  disent  que  le  premier  qui 
imagina  d’exprimer  le  jus  de  la  vigne  et  de  le  faire  fermen- 
ter, est  Gemschid,  un  des  plus  anciens  rois  de  Perse; 
mais  que  ce  prince  lui  trouvant  un  goût  aigre , le  prit 
pour  un  poison.  Ce  ne  fut  que  lorsqu’une  de  ses  femmes 
eut  été  guérie  par  cette  liqueur  d’un  violent  mal  de 
tète,  qu’il  commença  à l’estimer  davantage,  et  alors 
il  lui  donna  le  glorieux  nom  de  remede  royal  (3). 
De  plus,  pour  Lire  allusion  à l’impression  quelle 


(2)  D’Herbelot,  p.  777  ; Chardin , t.  ni , p.  2 18. 

(3)  . 
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avait  d’abord  faite , iï  i’appela  délicieux  poison  (l). 

On  a vu  que  la  religion  musulmane  interdit  l’usage 
du  vin.  Mahomet  l’avait  d’abord  permis,  disant  qu’il 
était  sujet  à des  avantages  et  à des  inconvéniens  (2)  ; 
mais  ensuite  effrayé  des  désordres  auxquels  il  donnait 
lieu,  il  le  condamna  absolument,  disant  : « O vous  qui 
croyez,  sachez  que  le  vin  est  une  impure  invention 
de  Satan  ; éloignez  - vous  - en , si  vous  voulez  être 
sauvés  (3).  » Ce  fut  en  cette  occasion  qu’il  appela  le 
vin  le  père,  ou  plutôt,  pour  s’en  tenir  au  genre  du  mot 
arabe,  la  mère  de  tous  les  vices  (4). 

Depuis  ce  moment  les  personnes  pieuses  se  sont 
fait  une  loi  de  ne  pas  boire  de  cette  liqueur;  mais  le 
plus  grand  nombre  a passé  par-dessus  le  précepte , et 
beaucoup  de  docteurs  croient  encore  que  l’excès  seul 
est  condamnable.  En  vain , à différentes  époques , 
certains  princes  ont  voulu  faire  cesser  cet  abus;  par- 
tout le  goût  des  liqueurs  fortes  a triomphé  (5). 


(0  • Voyez,  sur  ce  re'cit,  le  dictionnaire  de  Me'- 

ninski , aux  mots  et  » ainsi  que  l’histoire  de 

Perse,  par  M.  Malcolm,  t.  i,  p.  2 4. 

(2)  Aïcoran  , sour.  11 , vers.  2 19. 

(3)  Voyez  l’AIcoran , sour.  v,  vers.  99,  avec  le  Commentaire  de 
Marracci , p.  8 7 et  237. 

(4)  jûÎ. 

(5)  Pour  ce  qui  concerne  l’empire  ottoman , voyez  Mour.  d’Ohs- 
son,  t.  IV,  p.  50  et  suiv. 
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Souvent  ce  sont  les  princes  eux-mëmes  qui  donnent 
l’exemple.  Qui  n’a  lu  avec  horreur  le  récit  des  dé- 
bauches des  rois  de  Perse,  de  la  maison  des  Sofis? 
Ces  princes  étaient  presque  constamment  ivres,  et  il 
n’est  pas  d’excès  qu’ils  ne  commissent  dans  cet  état  (l). 
Plusieurs  sultans  de  Constantinople  n’ont  pas  montré 
plus  de  retenue  (2). 

En  général,  ceux  des  Musulmans  qui  transgressent 
leur  religion,  le  font,  non  pour  raison  de  santé,  mais 
pour  se  procurer  les  violentes  sensations  que  le  vin 
occasionne;  et  le  précepte  une  fois  violé,  ils  pensent 
qu’on  aurait  tort  de  garder  quelque  mesure.  Pour  eux 
le  vin  et  l’ivresse  sont  deux  idées  inséparables  : aussi 
prennent-ils  tous  les  Européens  pour  des  ivrognes  ; et 
lorsqu’on  leur  fait  observer  que  la  religion  chrétienne 
défend  tout  excès,  ils  se  demandent  pourquoi  des 
hommes  à qui  la  religion  ne  fait  pas  du  vin  un  objet 
défendu  , seraient  plus  scrupuleux  qu’eux  qui  sont  en 
opposition  avec  leur  prophète  (3). 

II  faut  croire  qu’en  Orient,  le  climat,  plus  qu’ailleurs, 


(1)  Voyez  Chardin  , Oléarius  , et  les  autres  voyageurs  europe'ens 
qui  ont  visité  la  Perse  à cette  époque. 

(2)  Voyez  Mour.  d’Ohsson  , t.  iv,  p.  52  et  suiv. 

(3)  Comparez  Chardin,  t.  ix , p.  7 4 , et  Malcolm,  t.  iv,  p.  396. 
Par  une  suite  de  ce  goût  pour  les  liqueurs  fortes  , les  rois  de  Perse 
avaient,  du  temps  de  Chardin,  une  coupe  qui  portait  le  nom  de 
mille  chimères.  Voyez  Chardin,  t.  ni,  p.  2 16. 


II. 
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rend  nécessaires  des  boissons  fortes.  Aussi  ïa  défense 
de  Mahomet,  bien  loin  de  produire  l’efTet  que  ce  pro- 
phète en  attendait,  a eu  un  résultat  tout  contraire. 

On  sait  qu’en  Orient  le  café  est  d’un  usage  universel  ; 
mais  les  Musulmans  ne  se  contentent  pas  de  cette  in- 
nocente boisson.  Les  personnes  qui  ne  font  point 
usage  de  vin,  les  gens  du  peuple  sur-tout,  ont  recours 
ïes  uns  à une  décoction  de  pavot  appelée  coquenar, 
les  autres  à une  certaine  infusion  de  chanvre,  boissons 
qui  produisent  une  espèce  d’ivresse.  Quelques-uns  se 
servent,  dans  le  même  but,  de  pilules  d’opium  qui, 
prises  à l’excès,  donnent  la  mort  (1). 

Dans  toutes  les  villes  de  la  Turquie,  de  ïa  Perse  et 
de  l’Inde , on  trouve  des  maisons  où  se  débitent  les 
boissons  de  chanvre  et  de  pavot.  Ces  boissons  provo- 
quent dans  le  moment  une  certaine  gaieté,  à laquelle 
succède  une  grande  faiblesse.  Le  peuple  est  passionné 
pour  cette  liqueur  et  y cherche  une  distraction  à ses 
maux. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  affligeant  que  les 
maisons  où  se  vend  cette  boisson.  Les  personnes  qui 
entrent  sont  pâles,  mornes,  défaites;  à mesure  quelles 
prennent  deux  ou  trois  tasses,  une  émotion  violente 


(l)  Comparez  Chardin,  t.  iv,  p.  73  etsuiv. , et  Mour.  d’Ohsson, 
t.  iv,  p.  67  et  suiv.  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  de  Me'ninski,  au 
mot  JL^  • 
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les  saisit  ; elles  sont  comme  transportées  ; tout  leur 
déplaît.  Peu  a peu  cette  espèce  de  fureur  s’adoucit  ; 
chacun  se  livre  à son  humeur  naturelle.  L’amoureux 
conte  des  douceurs  à son  idole , l’homme  facétieux  rit 
sous  cape,  le  rodomont  ne  parle  que  de  tout  massacrer  ; 
on  se  croirait  au  milieu  d’un  hôpital  de  fous.  Mais  enfin 
l’opération  s’achève  : une  espèce  d’anéantissement  suc- 
cède à cette  force  désordonnée  ; on  est  assoupi  ; on  a 
peine  à se  remuer;  chacun  se  traîne  chez  soi  (l). 

Cette  boisson  rend  à la  fin  timide,  lâche  ; elle  abrège 
même  la  vie.  Plusieurs  fois  le  gouvernement  a essayé 
de  la  proscrire  ; néanmoins  tous  les  efforts  ont  été 
inutiles  (2)  : il  n’y  a que  le  vin  qui  puisse  en  tenir  lieu  ; 
mais  les  personnes  pieuses  crient  aussitôt  au  scandale. 
N’est-  il  pas  évident  que  Mahomet,  au  lieu  de  défendre 
absolument  le  vin  , aurait  mieux  fait  de  se  contenter 
d’en  prévenir  l’abus  ? 

Presque  tous  les  pays  musulmans  produisent  du 
vin.  Ce  sont  ordinairement  les  Chrétiens,  les  Juifs, 


(1)  Chardin  ajoute  que,  comme  cette  boisson  procure  des  visions 
agréables  et  une  espèce  d’extase,  les  Persans  de  son  temps,  bien 
loin  de  la  qualifier  comme  elle  méritait,  l’appelaient  une  liqueur 
surnaturelle  et  divine.  C’est  avec  cette  même  boisson , au  reste  , 
que  le  Vieux  de  la  Montagne  , dans  le  moyen  âge , montait  la  tête  à 
ses  fanatiques  partisans,  et  leur  faisait  commettre  les  crimes  les 
plus  horribles. 

(2)  Comparez  Chardin,  t.  îv,  p.  7 7;  t.  vin,  p.  125  et  suiv. , et 
Mour.  d’Ohsson-,  t.  îv,  p.  68  et  suiv. 

2i) . 
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en  un  mot  les  personnes  chez  qui  cette  boisson  n’est 
pas  défendue , qui  le  font  ; ïe  gouvernement  se  con- 
tente de  prélever  quelques  droits.  De  là  ïe  vin  se 
répand  dans  toutes  les  classes  des  citoyens  (l). 

Le  vin,  en  Orient,  sur-tout  en  Perse,  a beaucoup 
de  couleur;  iï  a plus  de  force  qu’en  Europe  (2).  Les 
Persans  sont  si  habitués  à ce  vin,  qu’iïs  trouvent  le 
nôtre  sans  goût , et  que , quand  un  vin  ne  monte  pas 
tout  de  suite  à ïa  tète,  ils  disent  qu’il  n’a  pas  de 
cervelle  (3).  Plusieurs  fois  on  a envoyé  aux  rois  de 
Perse  des  vins  d’Espagne,  du  Rhin,  de  France;  mais 
ils  n’en  buvaient  pas.  Pour  que  notre  vin  soit  du 
goût  des  Orientaux,  il  faut  qu’on  y mêle  de  la  noix 
vomique,  du  chenevis,  de  la  chaux.  Les  Persans  ne  se 
contentent  meme  pas  de  leurs  vins;  dès  qu’ils  ont  la 
tète  échauffée,  ils  demandent  de  l’eau-de-vie,  et  il  ïeur 
en  faut  de  la  plus  violente  (4). 

Il  n’y  a pas  de  partie  de  plaisir  chez  les  Musulmans  , 
qu’on  n’y  boive  du  vin.  Il  suffit  de  se  rappeler  à ce  sujet 
différentes  scènes  décrites  dans  les  Mille  et  une  Nuits. 
On  lit  dans  ce  charmant  ouvrage  que  le  dormeur 


(1)  Chardin,  t.  iv,  p.  70;  t.  vm,p.  438,  et  Mour.  d’Ohsson , 
t.  iv,  p.  64. 

(2)  Chardin,  t.  vin,  p.  437. 

(3)  Chardin,  t.  ni,  p.  218;  t.  iv,  p.  7 0. 

(4)  Chardin,  t.  iv,  p.  73,  et  t.  ix,  p.  360. 
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éveillé  , étant  à table  avec  le  calife  Haroun-AIraschid, 
attendit  qu’on  eût  desservi  ; car  en  Orient  on  ne  boit 
qu après  avoir  fini  de  manger;  ensuite  il  prit  une 
tasse,  et  dit  au  calife  : «Vous  savez  que  le  coq  ne  boit 
jamais,  qu’il  n’invite  les  poules  à venir  boire  avec  lui. 
Faites  comme  moi,  et  laissez  les  gens  à humeur  cha- 
grine dévorer  leurs  soucis.  La  joie  est  dans  la  coupe,  et 
la  coupe  la  communique  aux  convives  (l).  » 

C’est  sur-tout  dans  ces  parties  de  plaisir  que  figurent 
les  chants  et  les  danses  dont  nous  avons  parlé.  Sans 
cela  la  fête  ne  semblerait  pas  complète.  Les  Mille  et 
une  Nuits  en  offrent  plus  d’un  exemple.  C’est  ainsi 
qu’à  l’article  de  Nour-eddin  et  de  la  belle  Persane,  le 
jardinier  qui  d’abord,  en  sa  qualité  de  pèlerin,  faisait 
scrupule  de  boire  du  vin,  s’étant  mis  en  belle  humeur, 
dit  à la  belle  Persane  : « Un  bon  buveur  ne  boit 
jamais  sans  chanter  sa  chansonnette.  Faites-moi  l’hon- 
neur de  m’écouter.  » Là-dessus  il  se  mit  à chanter; 
après  quoi,  allant  chercher  un  luth,  il  dit  à la  dame  : 
« Jouez  à votre  tour  et  accompagnez-vous  en  chan- 
tant (2)  » . 

Telle  est  l’idée  que  les  Musulmans  en  général  se 
font  du  vin,  que  ceux  mêmes  qui,  de  peur  de  violer  le 

(1)  Mille  et  une  Nuits , édition  de  M.  Edouard  Gauttier,  t.  iv, 
p.  85  et  suiv. 

(2)  Ibid.  t.  ni,  p.  32  7 et  suiv.  Voyez  aussi  les  Contes  inédits , 
t.  il , p.  359  et  suiv.  ; t.  III , p.  3 1 2 et  suiv. 
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précepte  , n’osent  pas  en  boire,  croient  qui!  fait  les 
délices  des  élus  dans  ïe  paradis  : c’est  cet  espoir  qui  ies 
maintient  dans  les  bornes  prescrites.  Mahomet  n’a-t-il 
pas  dit  qu’il  y aura  pour  les  bienheureux  des  lits  où 
ils  seront  assis  à côté  des  houris,  et  où  on  leur  servira 
du  vin  dans  des  coupes  sans  anses  qui-  pourront  être 
prises  par  tous  les  bouts  (l)? 

Mais  en  attendant,  il  n’est  pas  d’invectives  aux- 
quelles les  personnes  pieuses  ne  se  portent  contre  le 
vin  : les  Mille  et  une  Nuits  nous  en  offrent  encore  un 
exemple.  Le  dormeur  éveillé,  ayant  publiquement 
affiché  l’amour  des  plaisirs  et  de  la  bonne  chère, 
souleva  contre  lui  l’indignation  de  l’imam  du  quartier 
et  de  quelques  vieillards.  Aussi  le  calife  l’ayant  in- 
vesti pour  un  jour  de  la  souveraine  autorité,  il  n’eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  faire  donner  à ces  censeurs 
incommodes  un  certain  nombre  de  coups  de  bâton. 

Un  des  grands  motifs  que  ces  personnes  mettent  en 
avant,  c’est  que  souvent  ceux  qui  s’adonnent  au  vin 
dissipent  leur  bien  au  milieu  des  plaisirs,  et  que,  lors- 
qu’ils ont  tout  dépensé,  ils  ont  la  douleur  de  se  voir 
abandonnés  des  compagnons  mêmes  de  leurs  dé- 
bauches. C’est  sur  cette  pensée  que  roulent  un  grand 
nombre  de  contes  orientaux.  Aussi  plusieurs  Musul- 
mans dégoûtés  évitent  de  se  jeter  dans  la  prodigalité, 


(l)  Atcoran,  sour.  xxxvn  , vers.  4 5,  et  sour.  xliii,  vers.  69. 
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croyant  que,  pourvu  que  l’on  ne  dissipe  passa  fortune, 
on  peut  ne  se  refuser  aucune  jouissance. 

Ce  sont  les  épicuriens  de  l’Orient,  et  le  dormeur 
éveillé  en  fournit  le  parfait  modèle.  Eclairé  par  l’expé- 
rience, le  dormeur  éveillé  ne  réunissait  plus  chez  lui 
de  nombreuses  troupes  d’amis  ; mais  il  ne  s’en  livrait 
pas  moins  à la  bonne  chère.  Tel  est  l’objet  de  ce  qua- 
train arabe , que  les  Mille  et  une  Nuits  ont  mis  dans 
sa  bouche , et  qui  mérite  d’autant  mieux  de  trouver 
place  ici , qu’on  le  remarque  sur  certains  monumens  : 

« II  n’existe  plus  maintenant  personne  dont  tu 
puisses  espérer  l’amitié  ; 

« II  n’est  pas  un  seul  ami  qui,  dans  un  moment 
d’adversité , te  restât  fidèle. 

« Vis  seul  et  ne  compte  plus  sur  autrui. 

« Je  suis  sincère  dans  ce  que  je  te  dis;  et  cela  doit 
te  suffire  (l).  » 

On  a vu  que  la  coupe  dont  il  est  question  ici  est  en 


(1)  «V J ^ j U 

Uj  qL>jJî  tM  V j 

cJÏ  ^r!  J3 

Ces  vers,  comme  la  plupart  des  autres,  ont  été  omis  par  Galiand 
dans  sa  traduction.  Voyez  les  manuscrits  arabes  de  ïa  bibliothèque 
du  Roi,  n°  1491  A , foi.  53  recto  , et  l’édition  de  M.  Habicht,  t.  n , 
p.  29.  Dans  celie-ci  on  trouve  quelques  légères  différences. 
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laiton.  Ordinairement  les  vases  à boire  des  Musulmans 
sont  en  cristal  ou  en  verre.  Les  vins  d’Orient  ont 
beaucoup  de  couleur,  et  c’est  pour  les  Musulmans 
une  délectation  que  de  pouvoir  pour  ainsi  dire  s’y 
mirer  (l)  : mais  ceux  qui  craignent  le  scandale  au- 
raient peur  de  se  découvrir  par-là  (2).  D’un  autre  côté, 
peu  de  personnes  se  servent  de  vases  d’or  ou  d’argent, 
et  il  n’y  a guère  que  les  rois  et  les  grands  qui  puissent 
faire  cette  dépense  (3)  : d’ailleurs,  Mahomet  a dit  que 
quiconque  boit  dans  des  vases  d’or  ou  d’argent,  servira 
d’aliment  au  feu  de  l’enfer  (4);  en  conséquence,  beau- 
coup de  Musulmans  font  usage  de  coupes  de  laiton. 

Parlons  maintenant  de  la  personne  qui  devait  pré- 
senter le  vase  : on  voit  qu’il  est  question  ici  d’un 
echanson. Tel  est  l’esprit  de  jalousie  naturel  à l’Orient, 
qu’il  serait  dangereux  de  faire  la  moindre  allusion  à 
une  personne  du  sexe,  et  que,  pour  mieux  déguiser 
l’objet  de  sa  passion,  plusieurs  dépeignent  la  personne 


(1)  Voyez  Chardin,  t.  vu  , p.  375  et  suiv.  Aussi,  dans  un  des 
manuscrits  arabes  de  ia  bibliothèque  du  Roi,  qui  renferme  les 
se'ances  de  Hariri  avec  la  représentation  des  principales  scènes 
décrites  dans  i’ouvrage  , toutes  les  personnes  qui  boivent  du  vin , 
boivent  dans  des  vases  de  verre. 

(2)  Mour.  d’Ohsson,  t.  iv,  p.  62. 

(3)  Du  temps  de  Chardin , la  plupart  des  coupes  et  des  vases  de 
tout  genre  des  rois  de  Perse  étaient  en  or  ou  au  moins  en  argent. 
Voyez  Chardin,  t.  ni,  p.  2 16. 

(/1)  Voyez  ci-devant,  p.  339. 
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qu’ils  aiment  sous  des  traits  masculins  (l).  Mais  ce  sont 
des  esclaves  maies  qui  servent  à table , les  esclaves 
femelles  ne  pouvant,  non  plus  que  les  femmes  libres, 
paraître  devant  les  hommes  (2);  et  souvent  ces  expres- 
sions doivent  être  prises  dans  leur  sens  propre.  En 
effet,  il  n’est  pas  d’écarts  dans  lesquels  ne  tombent 
certains  Musulmans  blasés  sur  les  plaisirs  que  peuvent 
offrir  de  nombreux  harems  (3). 

A la  vérité,  beaucoup  de  Musulmans  prennent  les 
expressions  qu’on  lit  ici  dans  un  sens  allégorique. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  bizarre  langage,  et  nous 
pourrions  entrer  à cet  égard  dans  de  nouveaux  détails 
fort  singuliers;  il  suffira  de  rendre  compte  de  ce  qui 
tient  à notre  sujet. 

Aux  yeux  de  ces  Musulmans,  le  vin  est  l’image 
de  l’amour  de  Dieu,  qui,  porté  à un  certain  degré, 


(1)  Voyez  Y Anthologie  arabe  de  M.  Humbert,  p.  204,  et  la 
grande  Description  de  l’Égypte,  État  moderne,  t.  u,p.  570.  Voyez 
aussi  Rzeswiski,  Specimen  poeseos  persicæ , préface,  p.  xxxiv. 

(2)  Dans  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
représentant  les  scènes  de  la  vie,  ce  sont  ordinairement  des  jeunes 
gens  qui  servent  à table. 

(3)  On  peut  lire  Chardin  , t.  iv,  p.  69  ; t.  vu  , p.  475  , et  Mour. 
d’Ohsson , t.  iv,  p.  80  et  354.  Ce  goût  honteux  n’était  pas  moins 
commun  chez  les  Grecs  et  dans  tout  l’empire  romain.  Il  est  curieux 
de  comparer  la  manière  dont  les  uns  et  les  autres  l’ont  considéré. 
Pour  les  anciens,  voyez  les  deux  dialogues  de  Lucien  et  de  Plu- 
tarque sur  Y Amour,  et  pour  les  Musulmans  , les  Contes  inédits  des 
mille  et  une  Nuits , t.  m ,'p.  401  et  suiv. 
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s’empare  cle  la  raison  des  mortels,  les  enivre,  les  jette 
dans  une  espèce  d’extase  et  les  transporte  dans  un 
autre  monde.  L’échanson  est  l’embième  des  prédica- 
teurs et  des  écrivains  moralistes  qui  mettent  en  usage 
ïeurs  talens  et  tous  leurs  moyens  de  persuasion  pour 
ramener  le  pécheur  à la  véritable  voie. 

L’échanson,  ou  plutôt  la  beauté  dont  il  est  l’em- 
blème, est  encore  l’image  de  la  divinité,  qui  se  montre 
quelquefois  sans  voile  aux  êtres  quelle  veut  favoriser, 
et  leur  procure  des  momens  de  jouissance  qu’on  ne 
saurait  décrire. 

Il  est  certain  que  plusieurs  passages  d’auteurs  mys- 
tiques orientaux  ne  sont  pas  susceptibles  d’une  autre 
interprétation.  C’est  ainsi  que  le  poète  persan  Hafez, 
voulant  décrire  l’ardeur  de  l’amour  céleste,  et  l’opposer 
aux  froides  pratiques  d’une  religion  toute  extérieure,  dit: 

« Lorsque  tu  te  seras  versé  une  coupe  du  vin  de 
l’extase,  tu  seras  moins  porté  h t’abandonner  à un  vain 
égoïsme. 

« Attache  ton  cœur  à la  liqueur  enivrante  ; elle  te 
donnera  le  courage  de  dompter  l’hypocrisie  et  une 
dévotion  affectée  (l).  » 

(0  c i— kj 
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Aucun  écrivain  ne  s’est  plus  distingué  dans  ce 
genre  de  langage  que  Hafez  ; aussi  a-t-il  reçu  le  titre 
de  langue  mystique  (l),  et  d’ interprète  des  mystères 
les  plus  cachés  (2). 

Mais  aussi  il  est  tel  de  ces  passages  qui,  à moins  de 
la  prévention  la  plus  aveugle,  ne  saurait  être  détourné 
de  sa  signification  naturelle.  Hafez,  plus  que  tout  autre, 
est  tombé  dans  cet  excès.  En  voici  quelques  exemples  : 

« Approche,  6 prédicateur,  et  viens  boire  avec 
nous,  à la  taverne,  d’un  vin  dont  tu  ne  boiras  jamais 
au  paradis  (3). 

« Ne  nous  demande  ni  vertu,  ni  pénitence,  ni 
piété  ; on  n’a  jamais  rien  obtenu  de  bon  d’un  libertin 
à qui  l’amour  a ôté  la  raison  (4).  » 

Ailleurs  le  poète,  parlant  de  la  défense  du  vin,  qui 
avait  existé  pendant  quelque  temps  dans  sa  patrie  et 
qui  venait  d’être  levée,  s’exprime  ainsi  : 

« Dans  ce  siècle  où  notre  bon  prince  pardonne 
aux  faiblesses  de  ses  sujets,  Hafez  s’abandonne  publi- 

(1)  qLJ. 

(1 2 3)  • Voyez  Rzeswiski , préface,  p.  xxx  et 
suiv. 

(3)  l — <•  «viLstfôw  j t J (jf  L> 

(à) 
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quement  à la  coupe;  le  mufti  boit  ouvertement  du 
vin  (l).  » 

La  preuve  que  ces  sortes  de  passages  n’ont  pas  été 
faits  dans  un  autre  esprit  que  celui  qui  ressort  des 
paroles  memes,  c’est  que,  de  l’aveu  des  personnes  qui 
sont  le  plus  portées  à y voir  un  sens  allégorique,  elles 
servent  à exciter  la  gaieté  dans  les  parties  de  débauche 
et  les  réunions  licencieuses  (2).  C’est  ce  qui  fit  que 
Hafez,  en  mourant,  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir 
les  honneurs  de  la  sépulture. 


(1)  (jrj — v 

(2)  Voyez  le  te'moignage  d’un  commentateur  turc  de  Hafez, 
dans  l’ouvrage  de  Rzeswiski,  préface,  p.  xxxix.  Voyez  aussi  le 
témoignage  positif  de  Léon  l’Africain , écrivain  qui  était  né  dans 
le  sein  de  la  religion  musulmane  et  qui  devait  bien  connaître  les 
mœurs  de  son  propre  pays,  Relation  de  l’Afrique,  p.  160  et  suiv. 
O11  peut  encore  consulter  Williams  Jones,  dont  le  témoignage  est 
d’un  grand  poids  dans  ces  matières,  Traité  de  la  poésie  orientale, 
à la  suite  de  l'Histoire  de  Nadir-schah , t.  11,  p.  2 43,  et  Poeseos 
asiaticœ  cornmentaria,  p.  181  et  suiv.  Une  dernière  preuve,  c’est 
qu’un  Musulman  de  l’Inde,  homme  de  beaucoup  d’esprit,  se  trou- 
vant à Londres  au  sein  de  tous  les  plaisirs  qu’offre  une  grande 
capitale , et  voulant  exprimer  l’espèce  d’ivresse  où  il  se  trouvait , 
n’imagina  pas  d’autre  moyen  que  de  composer  une  pièce  de  vers 
persans  à la  manière  de  Hafez;  et,  de  son  aveu,  le  sens  n’en  était 
rien  moins  qu’allégorique.  Voyez  les  Voyages  de  Mirza-Abou- 
Taleb -Khan , traduction  française,  t.  i , p.  146. 
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S XVI. 

Vase  de  métal  à couvercle  y qui  paraît  avoir  été 
destiné  cl  figurer  dans  les  fêtes  et  les  parties  de 
plaisir  (l). 

Sur  le  rebord  du  vase  et  sur  le  rebord  du  couvercle , 
se  trouvent  répétés  deux  fois  ces  trois  vers  persans  de 
Hafez  : 

f ^ pi — ^ ^ ^ ^ (_! L*< 

L.  pUo  <>~*  ^ <— 

Ÿ?.  î c\ — j 3 j Lj  j ^ Lo 

^ » |DÎ<> * CJJ— ^ oôJj  j A-&-J  tiî 

Lo  3 OJb ^cLw»*0 


Échanson , enflamme  notre  coupe  du  feu  de  notre  vin  ; 
musicien,  dis-nous  dans  tes  chants  que  toutes  les  choses 
de  ce  monde  doivent  céder  à nos  désirs. 

Nous  avons  aperçu  dans  la  coupe  un  reflet  de  ta  joue  de 
notre  ami;  c’est  à toi  que  nous  nous  adressons,  d toi  qui 
ignores  le  goût  délicieux  de  notre  vin! 

Sans  doute  l’ivresse  est  agréable  à celui  qui  s’est  rendu 
maître  de  notre  cœur;  autrement  il  n’aurait  pas  abandonné 
les  rênes  de  notre  conduite  à l’ivresse. 

Ces  vers,  dans  quelque  sens  qu’on  les  interprète, 
sont  expliqués  en  quelque  sorte  par  ce  qui  précède. 


(l)  Ce  vase  appartient  a M.  le  comte  de  Mailïy,  pair  de  France. 
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Nous  avons  dit  que  le  vin,  l’ivresse  et  les  plaisirs  en 
général,  ont  toujours  fait  le  charme  de  beaucoup  de 
Musulmans,  et  que  ceux  mêmes  qui,  par  esprit  de 
piété , s’en  interdisent  l’usage , en  empruntent  les 
images  pour  exprimer  les  joies  ineffables  de  l’amour 
divin;  c’est  au  point  que  chez  les  sofis  ou  contemplatifs 
musulmans,  le  degré  le  plus  parfait  de  la  vie  spirituelle 
est  l’état  d’ivresse  continuel  : il  suffira  donc  d'indiquer 
ce  que  ces  trois  vers  offrent  de  particulier. 

Le  poète  demande  qu’on  enflamme  la  coupe  avec 
du  vin  : c’est  une  allusion  à la  force  du  vin  d’Orient, 
particulièrement  de  celui  de  la  ville  de  Schiraz,  patrie 
du  poète. 

Ce  qui  est  dit  du  reflet  de  la  joue  de  l’ami  peut  se 
rapporter,  soit  à l’éclat  que  jetait  le  vin,  et  qui,  en 
Orient , est  très-vif,  soit  à la  transparence  du  vase  qui 
le  contenait,  et  qui,  étant  ordinairement  en  cristal  ou 
en  verre,  transmet  les  vives  couleurs  de  cette  liqueur. 
Hafez  et  les  autres  auteurs  orientaux  reviennent  sou- 
vent sur  cette  idée.  En  voici  un  autre  exemple  : 

« O sof , approche  ; la  coupe  est  un  miroir  trans- 
parent : tu  y verras  un  vin  pur  dont  l’éclat  le  dispute 
au  rubis  (l).  » 


(0 
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11  est  possible  que  les  paroles  qu’on  lit  sur  le  vase 
aient  été  originairement  une  imagé  des  charmes  de 
l’amour  divin , et  des  communications  surnaturelles 
que  reçoit  lame  contemplative  en  s’élançant  dans  le 
sein  de  la  divinité.  C’est  en  ce  sens  que  Hafez  a dit  : 

« Le  miroir  d’Alexandre , c’est  un  verre  de  vin , » 
c’est-à-dire,  l’extase  qu’occasionne  l’amour  de  Dieu  ; 
« regarde-le,  et  il  te  montrera  l’état  du  royaume  de 
Darius,  » c’est-à-dire  qu’il  te  tiendra  lieu  de  tous  les 
genres  de  connaissances  (l). 

Mais  on  ne  saurait  douter  que  les  personnes  qui 
devaient  faire  l’application  de  ces  vers  ne  les  prissent 
dans  un  sens  purement  physique. 


§ xvii. 

Tapis  (2). 

Les  tapis  ont  existé  en  Orient  de  toute  antiquité, 
et  c’est  de  là  que  l’usage  en  est  venu  en  Occident.  Ce 
genre  de  luxe  est  encore  aujourd’hui  commun  à tous 
les  pays  musulmans. 


jJ  jz  l> 


Sur  le  miroir  d’Alexandre,  voyez  ci-devant,  p.  418. 

(2)  Ce  tapis  appartient  à M.  le  marquis  de  Lagoy,  membre  de 
ïa  Chambre  des  Députés,  et  connu  par  son  zèle  éclaire  pour  les 
arts  et  les  études  de  l’antiquité. 
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Le  tapis  dont  nous  traitons  ici  a environ  quinze 
pieds  de  long  sur  six  de  large  : il  est  de  fabrique  per- 
sane, et  il  était  originairement  broché  dor  et  d’argent; 
mais  il  ne  reste  plus  que  quelques  vestiges  de  son 
ancienne  richesse. 

Les  plus  beaux  tapis  de  Perse  se  fabriquent  en  Kho- 
rassan  et  dans  le  Kerman,  particulièrement  dans  la 
ville  de  Yezd  : ce  sont  ces  tapis  que  nous  appelons 
vulgairement  tapis  de  Turquie,  non  pas  qu’ils  viennent 
de  l’empire  ottoman,  mais  parce  qu’avant  le  passage 
du  cap  de  Bonne-Espérance , la  Turquie  était  la  seule 
voie  possible  pour  nos  communications  avec  la  Perse. 

Chardin  rend  ce  témoignage  aux  ouvriers  persans, 
qu’ils  entendaient  parfaitement  l’art  d’imprimer  l’or  et 
l’argent  sur  les  étoffes,  et  qu’ils  y représentaient  tout 
ce  qu’ils  voulaient,  lettres,  fleurs,  figures,  à tel  point 
qu’on  les  eût  prises  pour  des  broderies  (l). 

Les  tapis  musulmans  portent  ordinairement  des 
images.  Les  califes  fa  timides  d’Égypte,  dans  les  Xe  et 
XIe  siècles  de  notre  ère , avaient  à leur  usage  des  tapis 
représentant,  les  uns,  la  suite  des  différentes  dynasties 
musulmanes,  avec  les  portraits  des  rois  et  des  person- 
nages célèbres  ; les  autres,  les  différens  pays  de  la  terre, 
ses  montagnes,  ses  mers,  ses  fleuves,  ses  villes,  ses 
routes.  Quelques-uns  figuraient  des  quadrupèdes 


(l)  Chardin,  t.  iv,  p.  156.  Voyez  aussi  p.  147  et  suiv. 
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et  des  oiseaux  (l).  Celui-ci  offre  au  milieu  un  médaillon 
renfermant  des  groupes  d’anges  ailés  qui  tiennent  à la 
main  des  vases  et  des  instrumens  de  musique;  à l’en- 
tour  sont  des  lions , des  tigres,  et  les  autres  animaux 
qui  paraissent  dans  les  chasses  orientales. 

Les  tapis  sont  en  général  accompagnés  d’inscrip- 
tions, et  la  plupart  de  ces  inscriptions  expriment  ou 
le  nom  et  les  titres  du  propriétaire  (2) , ou  des  vœux 
analogues  à ceux  dont  il  a déjà  été  parlé  (3).  Pour 
celui-ci,  il  porte  sur  le  rebord  extérieur  une  pièce  de 
vers  du  poète  persan  Giami,  offrant  un  genre  d’allé- 
gorie tout-à-fait  particulier. 

Le  poète  se  suppose,  un  jour  de  printemps,  dans  un 
jardin , lorsque  toute  la  nature  semble  renaître  ; déjà 


(1)  Voyez  les  Mémoires  sur  l’Egypte , de  M.  Etienne  Quatre- 
mère,  t.  n,  p.  376  et  377. 

(2)  Telle  est  î’étoffe  dont  on  conserve  des  débris  au  trésor  de 
l’église  de  Notre-Dame  à Paris , et  qui  avait  été  fabriquée  pour  le 
calife  fatimide  d’Égypte  Hakem-biamri-allah , à ia  fin  du  xe  siècle 
de  notre  ère.  On  y lit  ie  nom  du  caiife  et  celui  de  son  père.  Voyez 
ie  dessin  qu’en  a donné  M.  Viilemin,  Monumens  français  inédits. 
Quant  à l’usage  en  lui-même  de  marquer  sur  les  étoffes  les  noms 
des  princes  pour  lesquels  on  les  fabriquait,  voyez  les  Mémoires  de 
M.  Quatremère  sur  l’Égypte,  t.  1,  p.  255  , 336  et  339,  et  la 
Chrestomathie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  2e  édit.  t.  u,  p.  2 87. 

(3)  Telle  était  une  .étoffe  que  l’on  conservait  anciennement  dans 
l’Abbaye  Saint-Germain-des-Prés , et  qui  a été  mise  en  pièces  dans 
la  révolution.  Voyez  encore  le  dessin  qu’en  a donné  M.  Viilemin , 
ainsi  que  ia  Chrestomathie  arabe. 
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les  nuées  bienfaisantes  ont  versé  leurs  eaux  salutaires  ; 
les  arbres  ont  commencé  à étendre  leurs  branches  ; les 
fleurs  sont  en  grande  partie  écloses;  la  rose  répand 
son  parfum  ; le  rossignol  fait  entendre  ses  chants  har- 
monieux. Le  poète , frappé  de  ce  mouvement  universel, 
se  laisse  aller  à une  douce  rêverie,  et  croit  voir  un 
concert  de  tous  les  êtres  qui,  chacun  à leur  manière, 
célèbrent  les  louanges  du  créateur.  A ses  yeux,  le 
jardin  est  l’image  du  monde  ; la  rose  sur  sa  tige  isolée 
est  une  reine  ou  plutôt  la  divinité  qui  reçoit  les  hom- 
mages de  tout  ce  qui  l’entoure  ; le  rossignol  qui  voltige 
autour  de  la  rose,  et  qui  semble  ne  pouvoir  s’en  sé- 
parer, est  l’image  de  lame  enflammée  de  l’amour 
divin.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  que  le  voile  tombe,  et  que 
le  poète  prononce  le  nom  du  roi,  c’est-à-dire,  le  nom 
de  Dieu. 

Voici  cette  pièce  de  vers  (l)  : 

La  tulipe  est  devenue  une  coupe  de  vin  (où  l’on  a puise' 
les  plus  merveilleuses  connaissances  ) , et  la  rose  une 
beaute'  au  teint  frais  (qui  fait  les  délices  des  amans).  Le 


(l)  Cette  ode  fait  partie  du  premier  divan  de  Giami.  Voyez  ies 
manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi , suppïe'ment 
persan,  n°  97,  fol.  100  verso.  Voyez  aussi  le  fonds  Anquetiï, 
n°  115,  et  le  fonds  Bruéys,  n°  45.  Chaque  copie  pre'sente  quelques 
différences;  mais  ces  différences  sont  légères.  Sur  le  tapis,  quelques 
hémistiches  ont  été  déplacés.  Comme  le  sens  en  souffrait,  nous 
nous  en  sommes  tenus  «à  l’ordre  des  manuscrits.  Nous  devons 
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rossignol , en  faisant  retentir  le  jardin  de  ses  accens  joyeux , 
est  comme  un  me'netrier  qui  conduit  la  danse. 

Viens  dans  le  jardin  ; car  sans  que  ni  moi  ni  toi  nous 
nous  en  soyons  mêle's,  tout  est  prêt  pour  le  plaisir. 

Depuis  que  la  rose  a écarté'  le  voile  de  dessus  sa  joue 
( et  qu’elle  s’est  épanouie  ) , le  narcisse  est  devenu  tout 
yeux  pour  la  contempler. 

La  verdure  a succédé'  aux  e'pines  ( le  printemps  à 
l’automne)  ; mais  (ô  toi  que  j’adore)  l’e'pine  que  tu  avais 
enfoncée  dans  mon  cœur,  y cause  encore  d’étranges 
ravages. 

Ouvre  les  yeux  pour  considérer  le  narcisse;  tu  dirais 
que  c’est  le  collier  des  pléiades  autour  du  soleil  (l). 

Ou  bien , tu  dirais  que  c’est  une  coupe  d’or  dans  la  main 
d’une  beaute'  au  teint  argente,  la  coupe  étant  entourée  de 
doigts  d’argent  (2). 

La  violette  s’est  humiliée  et  a cache'  sa  tête  sous  le  man- 
teau pourpre  qui  la  couvre  ; on  dirait  que  la  verdure  a 
forme'  sous  ses  pieds  un  tapis  qui  invite  à la  prière. 


ajouter  que  cette  ode,  étant  toute  entière  allégorique  et  extrême- 
ment difficile  à entendre , nous  nous  sommes  aidés  des  lumières  du 
célèbre  M.  Silvestre  de  Sacy.  La  mesure  se  compose  de  ces  quatre 
pieds  : liu } . 

(1)  On  trouve  la  figure  des  sept  pléiades  disposées  autour  du 
soleil  , dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  , intitulé 
ï:>UJ I çJLk.  , n.°  93.  Les  poè’tes  orientaux  ont  souvent  recours 
à cette  image.  Voyez  Jones,  Poeseos  asiaticœ  comifientaria , 
p.  75  et  76. 

(2)  En  effet , l’intérieur  du  narcisse  est  ordinairement  de  couleur 
jaune,  avec  un  liseré  rouge  sur  les  bords  et  des  pétales  blancs. 
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Vois  cette  nuée  printanière;  grâce  à sa  libéralité , la 
campagne  se  couvre  de  perles  et  de  diamans  (l). 

Mais  non  , je  me  trompe  ; je  veux  dire  que  le  roi  (Dieu  ) , 
par  un  effet  de  sa  bonté , adresse'  sous  la  voûte  de  cristal  (2) 
une  tente  destine'e  aux  plaisirs. 

Giami,  qui,  dans  ce  nouveau  fruit  de  sa  verve,  célèbre 
les  charmes  printaniers,  a tiré  du  langage  muet  des  plantes 
qui  ornent  le  jardin,  réloge  du  roi  (3). 

On  voit  que  cette  pièce  de  vers  est  allégorique 


(1)  Ce  vers,  sur  le  tapis,  est  re'pe'te'  deux  fois.  On  trouve  en  place 
dans  les  manuscrits  un  vers  où  il  est  fait  allusion  à la  main  blanche 
de  Moïse  et  au  miracle  du  buisson  ardent.  Voyez  au  tome  pre'ce'- 
dent,  p.  156. 

(2)  Proprement,  sous  le  ciel  de  verre.  Voyez  ci-devant,  p.  3 7 5. 

(3)  tus  À— oj&Lü  «dV 
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d’un  bout  à l’autre,  et  que  l’auteur,  au  lieu  de  désigner 
ouvertement  les  attributs  de  ï’essence  divine  , s’est 
servi,  comme  dans  les  morceaux  cités  précédemment, 
des  images  du  vin  et  des  beautés  terrestres.  Plusieurs 
des  expressions  qu’on  y remarque  reposent  sur  des 
qualités  réelles,  tirées  soit  de  la  forme  des  plantes, 
soit  de  leur  couleur.  On  ne  s’attend  pas  ici  à trouver 
une  explication  détaillée  de  ce  langage  bizarre  : il  suffit 
d’avoir  indiqué  l’idée  principale.  Laissons  aux  Orien- 
taux le  plaisir  de  deviner  ces  énigmes,  et  contentons- 
nous  de  faire  quelques  courtes  remarques. 

Le  rossignol  est  ici  représenté  plein  de  joie  à l’as- 
pect de  la  rose  sa  bien -aimée.  Cette  idée  revient 
souvent  dans  les  écrits  des  Orientaux.  On  a cru  s’a- 
percevoir d’une  espèce  de  sympathie  entre  le  rossi- 
gnol et  la  rose  : l’un  et  l’autre  paraissent  dans  la  meme 
saison;  l’un  et  l’autre  font  l’ornement  des  lieux  qu’ils 
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habitent.  Le  rossignol  est,  dit-on,  si  plein  d’attache- 
ment pour  la  rose,  qu’il  ne  peut  en  voir  détacher  une 
feuille  sans  pousser  les  cris  les  plus  déchirans.  Il  existe 
des  poëmes  particuliers  sur  leurs  amours  (l). 

Quant  au  narcisse,  le  poëte  lui  a donné  un  rôle 
tout-à-fait  subalterne  ; il  est  ici  dépeint  en  contemplation 
devant  la  rose,  n’osant  pas  lever  les  yeux  par  respect. 
Cette  idée  n’est  pas  moins  familière  aux  Orientaux.  Un 
poëte  arabe  s’exprime  ainsi  : « Ne  vois-tu  pas  la  rose 
assise , et  le  narcisse  debout  en  action  de  la  servir  ? » 
Un  autre  auteur  arabe  fait  ainsi  parler  le  narcisse  : 
« Toujours  debout  auprès  des  fleurs,  je  me  plais  à 
les  considérer.  Ma  beauté  me  donne  le  premier  rang 
parmi  mes  compagnes,  et  cependant  je  me  regarde 
comme  leur  esclave  (2).  » II  paraît  que  cette  opinion 
vient  de  la  tige  du  narcisse,  qui  le  fait  paraître  debout. 
Telle  est  en  effet  l’attitude  des  serviteurs  et  des  esclaves 
en  Orient,  quand  ils  sont  en  présence  du  maître  (3). 


(î)  Voyez  les  manuscrits  turcs  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
n°  349.  Voyez  encore  Jones,  Poeseos  asiaticæ  commentaria , 
p.  1 15  et  suiv.  Par  une  ide'e  analogue,  les  Orientaux  croient  que  la 
colombe  aime  le  cyprès. 

(2)  Voyez  les  Oiseaux  et  les  Fleurs , ouvrage  arabe  publie' avec 
le  texte , une  traduction  française  et  des  notes  inte'ressantes , par 
M.  Garcin  de  Tassy. 

(3)  Voyez  Chardin,  t.  111,  p.  418  et  suiv.  Voyez  aussi  les  diffè- 
rens  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi,  représentant 
des  scènes  de  la  vie. 
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La  violette  est  au  côntraire  supposée  se  prosterner 
devant  la  rose,  et  cacher  sa  tète  par  respect.  Hafez 
s’exprime  ainsi  : « Maintenant  que  la  rose  s’est  montrée 
dans  le  parterre , la  violette  s’est  jetée  à ses  pieds , 
baissant  la  tète  pour  l’adorer  (l).  » 

Enfin  le  poète  parle  de  la  douleur  que  lui  avait 
causée  la  séparation  de  l’objet  aimé.  Il  s’agit  ici 
de  Dieu,  qu’apparemment  le  poète  se  reproche  de 
n’avoir  pas  servi  comme  il  devait.  On  a vu  quelles 
images  séduisantes  les  Orientaux  emploient  pour 
peindre  les  charmes  de  l’amour  divin  : celles  dont  ils 
se  servent  pour  exprimer  les  peines  et  les  angoisses 
auxquelles  cet  amour  donne  lieu,  ne  sont  pas  moins 
singulières.  Dieu  est  représenté  tantôt  comme  une 
rose  qui  pique  de  ses  épines  la  main  de  l’amant  trop 
empressé , tantôt  comme  une  citadelle  hérissée  de 
lances,  tantôt  comme  un  feu  dévorant,  tantôt  comme 
une  beauté  cruelle  qui  se  fait  un  plaisir  de  tourmenter 
ses  adorateurs,  tantôt  enfin  comme  un  griffon  qui  ha- 
bite dans  une  île  aux  extrémités  du  monde.  On  n’arrive 
dans  cette  île  qu’après  avoir  traversé  des  mers  orageuses, 
des  montagnes  escarpées , des  torrens  impétueux , après 
avoir  éprouvé  la  chaleur  du  midi  et  le  froid  glacial 
du  nord.  Encore,  quand  on  a surmonté  toutes  ces 
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épreuves,  la  beauté  qu’on  aspire  à approcher,  feint  de 
ne  pas  vous  connaître  et  menace  de  vous  repousser. 
Que  de  personnes  d’un  rang  illustre , disent  les  Orien- 
taux , qui  errent  autour  de  cet  asile  sacré  ! Que  de  gens 
qui  ont  passé  les  nuits  en  prière,  jeûné  des  années 
entières,  supporté  les  plus  dures  privations,  qui  n’ont 
pu  obtenir  d’entrer  ! A la  fin  pourtant  les  barrières 
se  lèvent,  les  portes  s’ouvrent,  on  est  admis  aux  dé- 
lices de  ce  séjour;  et  là  on  voit  ce  que  jamais  œil  n’a 
vu,  on  entend  ce  que  jamais  oreille  n’a  entendu. 

Il  existe  un  ouvrage  entier  consacré  à ce  genre  d’al- 
légories. Cet  ouvrage , écrit  en  arabe , a été  composé 
dans  le  XIIIe  siècle  de  notre  ère,  et  jette  beaucoup  de 
jour  sur  l’inscription  du  tapis  (l).  Ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  qu’il  paraissait,  à la  même  époque,  en 
France,  un  poème  dont  l’idée  est  presque  absolument 
la  même.  II  s’agit  du  Roman  de  la  Rose , qui  a fait  si 
long-temps  le  charme  de  nos  pères.  L’auteur  se  sup- 
pose transporté,  un  jour  de  printemps,  au  milieu  d’un 
jardin  habité  par  des  nymphes.  Un  objet  le  frappe; 
c’est  un  rosier  couvert  de  fleurs  : il  s’approche  pour 
en  cueillir  une,  mais  aussitôt  il  se  sent  arrêté  par  des 
obstacles;  enfin  il  surmonte  toutes  les  difficultés,  et  le 
poème  finit. 


(l)  C’est  l’ouvrage  intitulé  les  Oiseaux  et  les  Fleurs , que  nous 
avons  cité  plusieurs  fois. 
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Là,  comme  dans  l’ouvrage  arabe,  fa  rose  représente 
l’objet  aimé,  et  le  poète  donne  à cette  occasion  une 
espèce  de  traité  d’amour;  seulement  il  n’est  question 
là  que  d’un  amour  terrestre.  N’est-il  pas  probable  que 
c’est  à-peu-près  la  même  idée  qui  a donné  naissance 
aux  deux  ouvrages,  et  qu’à  une  époque  où  les  peuples 
de  l’Orient  et  de  l’Occident  étaient  comme  en  pré- 
sence , deux  de  leurs  écrivains  se  seront  fait  un  em- 
prunt réciproque?  On  a déjà  indiqué  quelques  em- 
prunts de  ce  genre , et  l’on  pourrait  en  citer  beaucoup 

d’autres  (l). 

\ 

§ XVIII. 

Pierre  tumulaire  (2). 

Nous  voici  arrivés  à la  description  d’un  tombeau. 
Les  Musulmans  se  plaisent  à remarquer  que  la  mort 
est  la  fin  nécessaire  des  choses  de  ce  monde,  et  l’on  ne 
pouvait  mieux  terminer  cette  longue  galerie  d’objets 
de  divers  genres  que  par  des  images  funèbres. 

La  pierre  dont  il  s’agit  ici  est  en  forme  de  colonne, 


(1)  Notre  intention  est  de  composer  à ce  sujet  un  e'crit  parti- 
culier. Voyez , en  attendant,  le  savant  discours  de  M.  Daunou  sur 
l’e'tat  des  lettres  en  France  au  xinc  siècle  de  notre  ère , Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  xvi,  p.  169-171,  et  227-230. 

(2)  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 
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et  a été  destinée  à marquer  la  tombe  d’un  émir  mu- 
sulman. Malheureusement  elle  n’est  pas  entière,  et 
l’inscription  ne  renferme  plus  que  ces  paroles  : 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux; 

Que  Dieu  soit  propice  au  prophète  Mahomet, 

A sa  famille , et  qu’il  lui  accorde  le  salut  ! Dis  : « C’est  là 
la  grande 

Nouvelle  à laquelle  vous  ne  vouliez  pas  croire.  » 

Ceci  est  le  tombeau  du  général  Abd-allah.... 

....  II  mourut  dans  le  mois  de  safar 
De  l’année  soixante-seize  (l). 

Ainsi  cette  inscription  a été  érigée  pour  un  Musul- 
man appelé  Abd-allah.  Ce  Musulman  était  émir  ou 
général  d’armée,  et  occupait  par  conséquent  un  rang 
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Le  mot  qui  suit  le  nom  de  l’e'mir,  et  que  nous  avons  laisse  en 
blanc,  serait  susceptible  de  plusieurs  interprétations.  Si  on  lisait 
(jl — L_JL)!  } il  signifierait  marchand  de  coton;  si  c’e'tait 
il  signifierait  parfumeur.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  sens  ne  con- 
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important.  On  aurait  su  à quelle  époque  il  vivait,  si 
la  colonne  n’avait  été  mutilée,  et  qu’il  n’eût  manqué  la 
dernière  ligne  qui  devait  indiquer  le  siecle  de  l’hégire. 
On  peut  cependant  conjecturer,  par  la  forme  des  lettres, 
que  cette  inscription  est  de  l’an  476  ou  576,  ce  qui 
ramènerait  au  XIe  ou  XIIe  siècle  de  notre  ère.  Quant 
au  pays  où  l’inscription  a été  érigée , c’est  dans  quelque 
contrée  voisine  des  côtes  de  la  Mer  méditerranée. 

Ce  qui  est  dit  de  la  grande  nouvelle  a laquelle  on 
ne  voulait  pas  croire,  se  rapporte  à l’immortalité  de 
lame  et  à la  résurrection  des  corps.  Ces  paroles  sont 
empruntées  de  divers  passages  de  i’Alcoran , et  c’est 
Dieu  qui  semble  ordonner  à Mahomet  de  prêcher  ce 
dogme  consolateur  aux  mécréans  de  son  temps.  On 
les  rencontre  souvent  sur  les  pierres  funéraires. 

D’autres  paroles  qu’on  ne  remarque  pas  moins  fré- 
quemment sont  celles-ci,  encore  plus  expressives  et 
également  tirées  de  l’Alcoran  : 

iôoLüJî  pj  j Js* 
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Toute  ame  goûtera  la  mort,  et  vous  serez  récompensés 
de  vos  actions  au  jour  de  la  résurrection.  Heureux  celui 


viennent  ici , à moins  qu’on  ne  dise  que  c’est  un  sobriquet  indi- 
quant ta  profession  des  ancêtres  du  gc'ne'ral  Abd-allah,  ou  peut- 
être  la  sienne  propre,  avant  qu’il  eût  embrasse  ia  carrière  des  armes. 
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qui  sera  préserve'  du  feu  et  admis  au  paradis  ! Pour  la  vie 
présenté,  ce  n’est  qu’une  jouissance  illusoire  (l). 

Ces  paroles  se  lisent  sur  une  pierre  tumulaire  arabe 
que  Ton  conserve  au  cabinet  du  Roi,  et  qui  est  de 
l’année  538  de  l’hégire  (1143  de  J.  C.  ). 

D’autres  fois,  les  inscriptions  funéraires  renferment 
une  profession  de  foi  du  mort,  attestant  sa  croyance  à 
un  Dieu  unique,  à Mahomet  son  prophète , et  à la  vie  à 
venir.  II  règne  dans  ces  sortes  de  formules  une  telle 
variété,  qu’un  auteur  a composé  un  ouvrage  particulier 
à leur  sujet  (2).  Nous  éviterons  de  nous  étendre  à cet 
égard,  d’autant  plus  qu’un  grand  nombre  de  ces  ins- 
criptions n’offriraient  que  la  répétition  des  paroles 
que  nous  avons  déjà  citées  à l’occasion  des  pierres 
gravées  (3). 

Ordinairement,  les  pierres  tumulaires  arabes  ont 


(1)  Alcoran,  sour.  ni,  vers.  186. 

(2)  C’est  Leon  l’Africain,  dont  nous  avons  de'jà  parle'.  Malheu- 
reusement ce  traité  n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous.  Cette  lacune 
sera  remplie  en  partie  par  un  ouVrage  de  M.  l’abbé  Lanci,  profes- 
seur de  langue  arabe  au  collège  de  la  Sapience  à Rome,  qui  doit 
donner  les  dessins  et  l’explication  de  plusieurs  monumens  funé- 
raires. 

(3)  Tels  sont  le  verset  du  trône  , le  cxne  chapitre  de  l’AIco- 
ran , &c.  Quant  aux  inscriptions  purement  morales  et  se  rapportant 
à la  fragilité  des  choses  de  ce  monde,  les  monumens  des  rois 
maures  d’Espagne  en  offrent  plusieurs  d’intéressantes.  Casiri,  dans 
sa  Bibliothèque  arabe  (le  V Es  curial , en  a fait  connaître  quelques- 
unes.  Voyez  au  t.  1 , p.  95  ;t.  n,p.  50,265,  276,282,  290. 
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la  forme  d’un  carré  long.  Celle-ci  est  une  colonne. 
Sa  forme  a pu  tenir  à deux  causes  : ou  cette  pierre  est 
une  colonne  antique  dont  on  aura  fait  choix  pour  ne 
pas  avoir  à chercher  une  autre  matière  ; ou  bien  était- 
ce  originairement  une  de  ces  colonnes  qui,  chez  les 
Musulmans , se  terminent  en  forme  de  turban  ou  de 
bonnet,  et  qui  servent  à désigner  ie  sexe  du  mort. 
Une  colonne  semblable,  venant  des  côtes  de  la  Cilicie, 
se  conserve  à Mantoue  (l). 

Les  pierres  tumulaires  se  placent , soit  à la  tête  du 
mort,  soit  à ses  pieds;  et  c’est  un  avertissement  pour 
ïes  passans  de  prier  pour  lui  : aussi  les  cimetières 
musulmans  sont  placés  hors  des  villes,  le  long  des 
grands  chemins  ou  même  dans  l’enceinte  des  murailles, 
et  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés.  Aucune  clôture 
n’en  défend  les  approches,  et  ils  servent  de  lieux  de 
promenade  ; c’est  là  que  les  Orientaux  vont  passer  de 
préférence  leurs  momens  de  loisir.  En  effet,  la  mort 
n’éveille  en  eux  aucune  des  fâcheuses  idées  si  fami- 
lières aux  Chrétiens  d’Europe. 

(l).  Voyez,  à ce  sujet,  l’inte'ressant  me'moire  de  M.  le  comte 
Ottavio  Castiglioni,  Biblioteca  italiana , Milan,  avril  182  5,  p.  73. 
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de  l’amour  divin  d’après  les  Orientaux  ; ses  peines  et  ses 
plaisirs,  p.  470-471.  — Rapprochement  entre  l’idée  ex- 
primée sur  ce  tapis  et  celle  qui  fait  le  sujet  du  célèbre 
Roman  de  la  Rose , p.  472-473. 

§ XVIII.  Pierre  tumulaire. 

Paroles  qu’on  y lit,  p.  474.  — Autres  inscriptions  du 
meme  genre,  p.  475-476. 
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AVERTISSEMENT  RELATIF  AUX  PLANCHES. 


On  ne  trouvera  pas  ici  le  dessin  de  tous  les  objets  décrits 
dans  l’ouvrage  : la  plupart  de  ces  objets  n’ont  de  remar- 
quable que  les  inscriptions  qu’ils  portent,  et  il  suffisait  d’en 
reproduire  quelques-uns  par  la  gravure. 

Les  quatre  premières  planches  sont  consacrées  aux 
pierres  gravées.  L’ordre  dans  lequel  ces  pierres  sont 
disposées  est  le  même  que  celui  qui  a été  suivi  dans  le 
texte  ; c’est  ce  qui  fait  qu’une  partie  d’entre  elles  n’ayant 
pas  été'  dessinées,  les  numéros  sur  les  planches  offrent 
quelques  lacunes.  On  pourra  ainsi  recourir  plus  aisément 
du  texte  aux  planches  et  des  planches  au  texte. 

Les  six  dernières  planches  représentent  les  deux  côtés 
d’une  coupe  magique , le  dessous  d’un  vase  et  le  derrière 
de  trois  miroirs  de  métal. 

On  voit  sur  la  planche  V le  côté  extérieur  de  la  coupe, 
et  sur  la  planche  VI  le  côté  intérieur.  Voyez,  pour  l’expli- 
cation, aux  pages  337  et  suiv.  du  volume.  Au  milieu  de  la 
planche  VI  est  la  représentation  de  la  Caaba  et  de  ses 
dépendances.  Voyez  aux  pages  312  et  suiv. 

La  planche  VII  offre  le  dessous  d’un  vase  représentant 
les  planètes.  Voyez  aux  pages  359  et  suiv. 

Sur  la  planche  VIII  est  figuré  le  derrière  d’un  miroir. 
Voyez  aux  pages  394  et  suiv. 

La  planche  IX  offre  encore  le  derrière  d’un  miroir. 
Voyez  à la  page  397. 

11  en  est  de  même  de  la  planche  X.  Voyez  aux  pages  404 


et  suiv. 
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